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CHAPITRE PREMIER. 


Les Pickwickiens. 


Le premier jet de lumiere qui convertit en 
une clarte brillante les tenebres dont 
paraissait enveloppee l'apparition de 
l'immortel Pickwick sur l'horizon du monde 
savant, la premiere mention officielle de 
cet homme prodigieux, se trouve dans les 
statuts inseres parmi les proces-verbaux 
du Pickwick-Club. L'editeur du present 
ouvrage est heureux de pouvoir les mettre 
sous les yeux de ses lecteurs, comme une 
preuve de l'attention scrupuleuse, de 
l'infatigable assiduite, de la sagacite 
investigatrice, avec lesquelles il a conduit 
ses recherches, au sein des nombreux 
documents confies a ses soins. 

«_Seance du 12 mai 1831, presidee par 


Joseph Smiggers, Esq. V.P.P.M.P.C.[1] a 
ete arrete ce qu'il suit a l'unanimite._ 

[Footnote 1 : Ecuyer, vice-president 
perpetuel, membre du Pickwick-Club.] 

«L' ASSOCIATION a entendu lire avec un 
sentiment de satisfaction sans melange et 
avec une approbation absolue, les papiers 
communiques par Samuel Pickwick, Esq. 
P.P.M.P.C.[2], et intitules _Recherches sur 
les sources des etangs de Hampstead, 
suivies de quelques observations sur la 
theorie des tetards_. 

[Footnote 2: Ecuyer, president perpetuel, 
membre du Pickwick-Club.] 

«L ASSOCIATION en offre ses 
remerciments les plus sinceres audit 
Samuel Pickwick, Esq. P.P.M.P.C. 


«L'ASSOCIATION, tout en appreciant au 
plus haut degre les avantages que la 
science doit retirer des ouvrages 
susmentionnes, aussi bien que des 
infatigables recherches de Samuel 
Pickwick dans Hornsey, Highgate, Brixton 
et Camberwell[3], ne peut s'empecher de 
reconnaitre les inappreciables resultats 
dont on pourrait se flatter pour la diffusion 
des connaissances utiles, et pour le 
perfectionnement de l'instruction, si les 
travaux de cet homme illustre avaient lieu 
sur une plus vaste echelle, c'est-a-dire si 
ses voyages etaient plus etendus, aussi 
bien que la sphere de ses observations. 

[Footnote 3: Villages aux environs de 
Londres.] 

«Dans ce but, 1ASSOCIATION a pris en 
serieuse consideration une proposition 
emanant du susdit Samuel Pickwick, Esq. 


P. P.M.P.C., et de trois autres pickwickiens 
ci-apres nommes, et tendant a former une 
nouvelle branche de pickwickiens-unis, 
sous le titre de _Societe correspondante_ 
du Pickwick-Club. 

«Ladite proposition ayant ete approuvee 
et sanctionnee par l'ASSOCIATION, 

«La _Societe correspondante_ du 
Pickwick-Club est par les presentes 
constitute; Samuel Pickwick, Esq. 
P.P.M.P.C., Auguste Snodgrass, Esq. 
M.P.C., Tracy Tupman, Esq. M.P. C., et 
Nathaniel Winkle, Esq. M.P.C., sont 
egalement, par les presentes, choisis et 
nommes membres de ladite _Societe 
correspondante_, et charges d’adresser de 
temps en temps a 1ASSOCIATION DU 
PICKWICK-CLUB, a Londres, des details 
authentiques sur leurs voyages et leurs 
investigations; leurs observations sur les 


caracteres et sur les moeurs; toutes leurs 
aventures enfin, aussi bien que les recits et 
autres opuscules auxquels pourraient 
donner lieu les scenes locales, ou les 
souvenirs qui s'y rattachent. 

«L' ASSOCIATION reconnait cordialement 
ce principe que les membres de la 
_Societe correspondante_ doivent 
supporter eux-memes les depenses de 
leurs voyages; et elle ne voit aucun 
inconvenient a ce que les membres de 
ladite societe poursuivent leurs 
recherches pendant tout le temps qu'il leur 
plaira, pourvu que ce soit aux memes 
conditions. 

«Enfin les membres de la susdite societe 
sont par les presentes informes que leur 
proposition de payer le port de leurs 
lettres et de leurs envois a ete discutee par 
r ASSOCIATION; que 1 ASSOCIATION 


considere cette offre comme digne des 
grands esprits dont elle emane, et qu'elle 
lui donne sa complete approbation.)) 

Un observateur superficiel, ajoute le 
secretaire, dans les notes duquel nous 
puisons le recit suivant; un observateur 
superficiel n'aurait peut-etre rien trouve 
d'extraordinaire dans la tete chauve et 
dans les besides circulaires qui etaient 
invariablement tournees vers le visage du 
secretaire de l'Association, tandis qu'il 
lisait les statuts ci-dessus rapportes; mais 
c'etait un spectacle veritablement 
remarquable pour quiconque savait que le 
cerveau gigantesque de Pickwick 
travaillait sous ce front, et que les yeux 
expressifs de Pickwick etincelaient 
derriere ces verres de lunettes. En effet 
1'homme qui avait suivi jusqu'a leurs 
sources les vastes etangs de 
Hampstead[4], 1'homme qui avait remue le 


monde scientifique par sa theorie des 
tetards, etait assis la, aussi calme, aussi 
immuable que les eaux profondes de ces 
etangs, par un jour de gelee; ou plutot 
comme un solitaire specimen de ces 
innocents tetards dans la profondeur 
caverneuse d'une jarre de terre. 

[Footnote 4: Hampstead, village tout pres 
de Londres.] 

Mais combien ce spectacle devint plus 
interessant, quand aux cris repetes de 
Pickwick! Pickwick! qui s'echappaient 
simultanement de la bouche de tous ses 
disciples, cet homme illustre se leva, plein 
de vie et d'animation, monta lentement 
l'escabeau rustique sur lequel il etait 
primitivement assis, et adressa la parole 
au club que lui-meme avait fonde. Quelle 
etude pour un artiste que cette scene 
attachante! L' eloquent Pickwick etait la, 


une main gracieusement cachee sous les 
pans de son habit, tandis que l'autre 
s'agitait dans l'air pour donner plus de 
force a sa declamation chaleureuse. Sa 
position elevee revelait son pantalon 
collant et ses guetres, auxquelles on 
n'aurait peut-etre pas accorde grande 
attention si elles avaient revetu un autre 
homme, mais qui, parees, illustrees par le 
contact de Pickwick, s'il est permis 
d'employer cette expression, 
remplissaient involontairement les 
spectateurs d'un respect et d'une crainte 
religieuse. II etait entoure par ces hommes 
de coeur qui s'etaient offerts pour partager 
les perils de ses voyages, et qui devaient 
partager aussi la gloire de ses 
decouvertes. A sa droite, siegeait Tracy 
Tupman, le trop inflammable Tupman, qui, 
a la sagesse et a l'experience de l'age mur, 
unissait l’enthousiasme et l'ardeur d'un 
jeune homme, dans la plus interessante et 


la plus pardonnable des faiblesses 
humaines, l'amour!— le temps et la bonne 
chere avaient epaissi sa tournure, jadis si 
romantique; son gilet de soie noire etait 
graduellement devenu plus arrondi, tandis 
que sa chaine d'or disparaissait pouce par 
pouce a ses propres yeux; son large 
menton debordait de plus en plus 
par-dessus sa cravate blanche; mais l'ame 
de Tupman n'avait point change; 
l’admiration pour le beau sexe etait 
toujours sa passion dominante.— A gauche 
du maitre, on voyait le poetique 
Snodgrass, mysterieusement enveloppe 
d'un manteau bleu, fourre d'une peau de 
chien. Aupres de lui, Winkle, le chasseur, 
etalait complaisamment sa veste de chasse 
toute neuve, sa cravate ecossaise, et son 
etroit pantalon de drap gris. 

Le discours de M. Pickwick et les debats 
qui s'eleverent a cette occasion, sont 


rapportes dans les proces-verbaux du 
club. Ils offrent egalement une 
ressemblance frappante avec les 
discussions des assemblies les plus 
celebres; et comme il est toujours curieux 
de comparer les faits et gestes des grands 
hommes, nous allons transcrire le 
proces-verbal de cette seance 
memorable. 

«M. Pickwick fait observer, dit le 
secretaire, que la gloire est chere au coeur 
de tous les hommes. La gloire poetique est 
chere au coeur de son ami Snodgrass; la 
gloire des conquetes est egalement chere 
a son ami Tupman; et le desir d'acquerir 
de la renommee dans tous les exercices 
du corps, existe, au plus haut degre dans 
le sein de son ami Winkle. II (M. Pickwick) 
ne saurait nier l'influence qu'ont exercee 
sur lui-meme les passions humaines, les 
sentiments humains (_applaudissements_); 


peut-etre meme les faiblesses humaines 
(_violents cris de: non! non_). Mais il dira 
ceci: que si jamais le feu de 
l'amour-propre s'alluma dans son sein, le 
desir d'etre utile a l’espece humaine 
l'eteignit entierement. Le desir d'obtenir 
l'estime du genre humain etait son dada, la 
philanthropie son paratonnerre 
(_vehemente approbation^. II a senti 
quelque orgueil, il l'avoue librement (et 
que ses ennemis s'emparent de cet aveu 
s'ils le veulent), il a senti quelque orgueil 
quand il a presente au monde sa theorie 
des tetards. Cette theorie peut etre 
celebre, ou ne l'etre pas. (Une voix dit: 
_Elle l'est!— Grands applaudissements._) Il 
accepte l'assertion de l'honorable 
pickwickien dont la voix vient de se faire 
entendre. Sa theorie est celebre! Mais si la 
renommee de ce traite devait s'etendre 
aux dernieres bornes du monde connu, 
l'orgueil que l'auteur ressentirait de cette 


production ne serait rien aupres de celui 
qu'il eprouve en ce moment, le plus 
glorieux de son existence 
(_acclamations_). II n'est qu'un individu 
bien humble (_Non! non!_); cependant il 
ne peut se dissimuler qu'il est choisi par 
l'Association pour un service d'une grande 
importance, et qui offre quelques risques, 
aujourd'hui surtout que le desordre regne 
sur les grandes routes, et que les cochers 
sont demoralises. Regardez sur le 
continent, et contemplez les scenes qui se 
passent chez toutes les nations. Les 
diligences versent de toutes parts; les 
chevaux prennent le mors aux dents; les 
bateaux chavirent, les chaudieres eclatent! 
(_applaudissements.— Une voix crie, non!_) 
Non! (_applaudissements_) que 
l'honorable pickwickien qui a lance un non 
si bruyant, s'avance et me demente s'il ose! 
Qui est-ce qui a crie non? (_Bniyantes 
acclamations. _) Serait-ce l'amour-propre 


desappointe d'un homme... il ne veut pas 
dire d'un bonnetier (_vifs 
applaudissements_) qui, jaloux des 
louanges qu'on a accordees, peut-etre 
sans motif, aux recherches de l'orateur, et 
pique par les censures dont on a accable 
les miserables tentatives suggerees par 
l'envie, prend maintenant ce moyen vif et 
calomnieux.... 

«M. Blotton (d'Algate) se leve pour 
demander le rappel a l'ordre.— Est-ce a lui 
que l’honorable pickwickien faisait 
allusion? (_Cris a l'ordre!— Le 
president[5]:— Oui!— Non!— Continuez!— Ass 
ez!_— etc.) 


[Footnote 5: C'est par ce cri que les 
membres du parlement invitent le 
president a retablir l'ordre.] 


«M. Pickwick ne se laissera pas intimider 


par des clameurs. II a fait allusion a 
l'honorable gentleman! (_Vive sensation._) 

«Dans ce cas, M. Blotton n'a que deux 
mots a dire: il repousse avec un profond 
mepris l'accusation de l'honorable 
gentleman, comme fausse et diffamatoire 
(_grands applaudissements_). L'honorable 
gentleman est un blagueur. (Jmmense 
confusion. Grands cris de: Le president! a 
1'ordreL) 

«M. Snodgrass se leve pour demander le 
rappel a l'ordre. II en appelle au president. 
(_Ecoutez!_) II demande si l'on n'arretera 
pas cette honteuse discussion entre deux 
membres du club. (JEcoutez! ecoutez!_) 

«Le president est convaincu que 
l'honorable pickwickien retirera 
l'expression dont il vient de se servir. 


«M. Blotton, avec tout le respect possible 
pour le president, affirme qu'il n'en fera 
rien. 

«Le president regarde comme un devoir 
imperatif de demander a l'honorable 
gentleman s'il a employe l'expression qui 
vient de lui echapper, suivant le sens qu'on 
lui donne communement. 

«M. Blotton n'hesite pas a dire que non, et 
qu'il n'a employe ce mot que dans le sens 
pickwickien. (JEcoutez! Ecoutez!_) II est 
oblige de reconnaitre que, 
personnellement, il professe la plus 
grande estime pour l'honorable gentleman 
en question. II ne l'a considere comme un 
blagueur que sous un point de vue 
entierement pickwickien. (JEcoutez! 
ecoutez!_) 


«M. Pickwick declare qu'il est 


completement satisfait par l'explication 
noble et candide de son honorable ami. II 
desire qu'il soit bien entendu que ses 
propres observations n’ont du etre 
comprises que dans leur sens purement 
pickwickien (_applaudissements._)» 

Ici finit le proces-verbal, et en effet la 
discussion ne pouvait continuer, puisqu’on 
etait arrive a une conclusion si 
satisfaisante, si claire. Nous n'avons pas 
d'autorite officielle pour les faits que le 
lecteur trouvera dans le chapitre suivant, 
mais ils ont ete recueillis d'apres des 
lettres et d'autres pieces manuscrites, dont 
on ne peut mettre en question 
l'authenticite. 


CHAPITRE II. 


Le premier jour de voyage et la premiere 
soiree d'aventures, avec leurs 
consequences. 


Le soleil, ce ponctuel factotum de 
l'univers, venait de se lever et commengait 
a eclairer le matin du 13 mai 1831, quand 
M. Samuel Pickwick, semblable a cet astre 
radieux, sortit des bras du sommeil, ouvrit 
la croisee de sa chambre, et laissa tomber 
ses regards sur le monde, qui s'agitait 
au-dessous de lui. La rue Goswell etait a 
ses pieds, la rue Goswell etait a sa droite, 
la rue Goswell etait a sa gauche, aussi loin 
que l’oeil pouvait s'etendre, et en face de 
lui se trouvait encore la rue Goswell. 
«Telles, pensa M. Pickwick, telles sont les 
vues etroites de ces philosophes, qui, 
satisfaits d'examiner la surface des choses, 


ne cherchent point a en etudier les 
mysteres caches. Comme eux, je pourrais 
me contenter de regarder toujours sur la 
rue Goswell, sans faire aucun effort pour 
penetrer dans les contrees inconnues qui 
l'environnent.» Ayant laisse tomber cette 
pensee sublime, M. Pickwick s'occupe de 
s'habiller et de serrer ses effets dans son 
portemanteau. Les grands hommes sont 
rarement tres-scrupuleux pour leur 
costume: aussi la barbe, la toilette, le 
dejeuner se succederent-ils rapidement. 
Au bout d'une heure M. Pickwick etait 
arrive a la place des voitures de 
Saint-Martin le Grand, ayant son 
portemanteau sous son bras, son telescope 
dans la poche de sa redingote, et dans 
celle de son gilet son memorandum, 
toujours pret a recevoir les decouvertes 
dignes d'etre notees. 


«Cocher! cria M. Pickwick. 


—Voila, monsieur! repondit un etrange 
specimen du genre homme, lequel avec 
son sarrau et son tablier de toile, portant 
au cou une plaque de cuivre numerotee, 
avait l'air d'etre catalogue dans quelque 
collection d'objets rares. C'etait le gargon 
de place. Voila, monsieur. He! cabriolet en 
tete!» Et le cocher etant sorti de la taverne 
ou il fumait sa pipe, M. Pickwick et son 
portemanteau furent hisses dans la voiture. 

-Golden-Cross, dit M. Pickwick. 

— Ce n'est qu'une mechante course d'un 
shilling, Tom, cria le cocher d'un ton de 
mauvaise humeur, pour l'edification du 
gargon de place, comme la voiture partait. 

—Quel age a cette bete-la, mon ami? 
demanda M. Pickwick en se frottant le nez 
avec le shilling qu'il tenait tout pret pour 


payer sa course. 


— Quarante-deux ans, repliqua le cocher, 
apres avoir lorgne M. Pickwick du coin de 
l'oeil. 

— Quoi! s'ecria l'homme illustre en mettant 
la main sur son carnet. » 

Le cocher reitera son assertion; M. 
Pickwick le regarda fixement au visage; 
mais il ne decouvrit aucune hesitation dans 
ses traits, et nota le fait immediatement. 

«Et combien de temps reste-t-il hors de 
l'ecurie, continua M. Pickwick, cherchant 
toujours a acquerir quelques notions utiles. 

—Deux ou trois semaines. 

—Deux ou trois semaines hors de l'ecurie! 
dit le philosophe plein d'etonnement; et il 


tira de nouveau son portefeuille. 

— Les ecuries, repliqua froidement le 
cocher, sont a Pentonville; mais il y entre 
rarement a cause de sa faiblesse. 

—A cause de sa faiblesse? repeta M. 
Pickwick avec perplexite. 

—II tombe toujours quand on l'ote du 
cabriolet. Mais au contraire quand il y est 
bien attele, nous tenons les guides courtes 
et il ne peut pas broncher. Nous avons une 
paire de fameuses roues; aussi, pour peu 
qu'il bouge, elles roulent apres lui, et il 
faut bien qu'il marche. Il ne peut pas s'en 
empecher.» 

M. Pickwick enregistra chaque parole de 
ce recit, pour en faire part a son club, 
comme d'une singuliere preuve de la 
vitalite des chevaux dans les circonstances 


les plus difficiles. II achevait d'ecrire, 
lorsque le cabriolet atteignit 
Golden-Cross. Aussitot le cocher saute en 
bas, M. Pickwick descend avec 
precaution, et MM. Tupman, Snodgrass et 
Winkle, qui attendaient avec anxiete 
l'arrivee de leur illustre chef, s'approchent 
de lui pour le feliciter. 

«Tenez, cocher, » dit M. Pickwick en 
tendant le shilling a son conducteur. 

Mais quel fut l’etonnement du savant 
personnage lorsque cet homme 
inconcevable, jetant l’argent sur le pave, 
declara, en langage figure, qu'il ne 
demandait d'autre payement que le plaisir 
de boxer avec M. Pickwick tout son 
shilling. 

«Vous etes fou, dit M. Snodgrass. 


— Ivre, reprit M. Winkle. 


— Tous les deux, ajouta M. Tupman. 

— Avancez! disait le cocher, lanqant dans 
l'espace une multitude de coups de poings 
preparatories. Avancez tous les quatre! 

— En voila une bonne! s'ecrierent une 
demi-douzaine d'autres cochers: A la 
besogne, John! et ils se rangerent en 
cercle avec une grande satisfaction. 

— Qu'est-ce qu'y a, John? demanda un 
gentleman, porteur de manches de calicot 
noir. 

— Ce qu'y a! repliqua le cocher. Ce vieux 
a pris mon numero! 

— Je n’ai pas pris votre numero, dit M. 
Pickwick d'un ton indigne. 


— Pourquoi l'avez-vous note, alors? 
demanda le cocher. 

— Je ne l’ai pas note! s'ecria M. Pickwick, 
avec indignation. 

— Croiriez-vous, continua le cocher, en 
s'adressant a la foule; croiriez-vous que ce 
mouchard-la monte dans mon cabriolet, 
prend mon numero, et couche sur le 
papier chaque parole que j'ai dite?» (Le 
memorandum revint comme un trait de 
lumiere dans la memoire de M. Pickwick.) 

«I1 a fait 9a? cria un autre cocher. 

— Oui, il a fait 9a. Apres m'avoir induit par 
ses vexations a l'attaquer, voila qu'il a trois 
temoins tout prets pour deposer contre 
moi. Mais il me le payera, quand je devrais 
en avoir pour six mois! Avancez donc.» Et 


dans son exasperation, avec un dedain 
superbe pour ses prop res effets, le cocher 
langa son chapeau sur le pave, fit sauter 
les lunettes de M. Pickwick, envoya un 
coup de poing sous le nez de M. Pickwick, 
un autre coup de poing dans la poitrine de 
M. Pickwick, un troisieme dans l'oeil de M. 
Snodgrass, un quatrieme pour varier dans 
le gilet de M. Tupman; puis s'en alia d'un 
saut au milieu de la rue, puis revint sur le 
trottoir, et finalement enleva a M. Winkle 
le peu d'air respirable que renfermaient 
momentanement ses poumons, le tout en 
une douzaine de secondes. 

«Ou y a-t-il un constable? dit M. 
Snodgrass. 

— Mettez-les sous la pompe, suggera un 
marchand de pates chauds. 


— Vous me le payerez, dit M. Pickwick 


respirant avec difficulte. 


— Mouchards! crierent quelques voix dans 
la foule. 

— Avancez done, beugla le cocher, qui 
pendant ce temps avait continue de lancer 
des coups de poings dans le vide.» 

Jusqu'alors la populace avait contemple 
passivement cette scene; mais le bruit que 
les pickwickiens etaient des mouchards 
s'etant repandu de proche en proche, les 
assistants commencerent a discuter avec 
beaucoup de chaleur s’il ne conviendrait 
pas de suivre la proposition de l'irascible 
marchand de pates. On ne peut dire a 
quelles voies de fait ils se seraient portes, 
si l'intervention d'un nouvel arrivant n'avait 
termine inopinement la bagarre. 


«Qu'est-ce qu'il y a? demanda un grand 


jeune homme effile, revetu d'un habit vert, 
et qui sortait du bureau des voitures. 

— Mouchards! hurla de nouveau la foule. 

— C'est faux! cria M. Pickwick avec un 
accent qui devait convaincre tout auditeur 
exempt de prejuges. 

— Bien vrai? bien vrai?» demanda le jeune 
homme, en se faisant passage a travers la 
multitude, par l'infaillible procede qui 
consiste a donner des coups de coude a 
droite et a gauche. 

M. Pickwick, en quelques phrases 
precipitees, lui expliqua le veritable etat 
des choses. 

«S'il en est ainsi, venez avec moi, dit 
l'habit vert, entrainant l'homme illustre et 
parlant tout le long du chemin. Ici, n° 924, 


prenez le prix de votre course, et allez 
vous-en. Respectable gentleman, je 
reponds de lui. Pas de sottises. Par ici, 
monsieur. Ou sont vos amis? Erreur a ce 
que je vois. N'importe. Des accidents. Qa 
arrive a tout le monde. Courage! on n'en 
meurt pas; il faut faire contre fortune bon 
coeur. Citez-le devant le commissaire; 
qu'il mette cela dans sa poche si cela lui 
va. Damnes coquins! et debitant avec une 
volubilite extraordinaire un long chapelet 
de sentences semblables, l'etranger 
introduisit M. Pickwick et ses disciples 
dans la chambre d'attente des voyageurs. 

— Garqon! cria l'etranger en tirant la 
sonnette avec une violence formidable, 
des verres pour tout le monde; du grog a 
l'eau-de-vie chaud, fort sucre, et qu'il y en 
ait beaucoup. L'oeil endommage, 
monsieur? Garqon, un bifteck cru, pour 
l'oeil de monsieur. Rien comme le bifteck 


cru pour une contusion, monsieur. Un 
candelabre a gaz, excellent, mais 
incommode. Diablement drole de se tenir 
en pleine rue une demi-heure, l'oeil 
appuye sur un candelabre a gaz. La bonne 
plaisanterie, hein! Ha! ha!» Et l'etranger, 
sans s'arreter pour reprendre haleine, 
avala d'un seul trait une demi-pinte de 
grog brulant, puis il s'etala sur une chaise, 
avec autant d'aisance que si rien de 
remarquable n’etait arrive. 

M. Pickwick eut le temps d'observer le 
costume et la tournure de cette nouvelle 
connaissance, tandis que ses trois 
compagnons etaient occupes a lui offrir 
leurs remerciements. 

C'etait un homme d'une taille moyenne; 
mais comme il avait le corps mince et les 
jambes tres-longues, il paraissait 
beaucoup plus grand qu'il ne l'etait en 


realite. Son habit vert avait ete un 
vetement elegant dans les beaux jours des 
habits a queue de morue; 
malheureusement, dans ce temps-la, il 
avait sans doute ete fait pour un homme 
beaucoup plus petit que l'etranger, car les 
manches salies et fanees lui descendaient 
a peine aux poignets. Sans egard pour 
l'age respectable de cet habit, il l'avait 
boutonne jusqu'au menton, au hasard 
imminent d'en faire craquer le dos. Son 
cou etait decore d'un vieux col noir, mais 
on n'y apercevait aucun vestige d'un col de 
chemise. Son etroit pantalon etalait ga et la 
des places luisantes qui indiquaient de 
longs services; il etait fortement tendu par 
des sous-pieds sur des souliers rapieces, 
afin de cacher, sans doute, des bas, jadis 
blancs, qui se trahissaient encore malgre 
cette precaution inutile. De chaque cote 
d'un chapeau a bords retrousses tombaient 
en boucles negligees les longs cheveux 


noirs du personnage, et l'on entrevoyait la 
chair de ses poignets entre ses gants et les 
parements de son habit Enfin son visage 
etait maigre et pale, et dans toute sa 
personne regnait un air indefinissable 
d'impudence hableuse et d'aplomb 
imperturbable. 

Tel etait l'individu que M. Pickwick 
examinait a travers ses lunettes 
(heureusement retrouvees), et auquel il 
offrit, en termes choisis, ses remerciments, 
apres que ses trois amis eurent epuise les 
leurs. 

«N'en parlons plus, dit l'etranger, coupant 
court aux compliments, 9a suffit. Fameux 
gaillard, ce cocher, il jouait bien des 
poings, mais si j'avais ete votre ami a 
l'habit de chasse vert, Dieu me damne! 
j'aurais brise la tete du cocher en moins de 
rien; celle du patissier aussi, parole 


d'honneur!» 


Ce discours tout d'une haleine fut 
interrompu par le cocher de Rochester, 
annongant que le _Commodore_ etait pret 
a partir. 

((Commodore! murmura l'etranger en se 
levant: ma voiture, place retenue. Place 
d'imperiale. Payez l'eau-de-vie et l'eau; 
faudrait changer un billet de cinq livres; il 
circule beaucoup de pieces fausses, 
monnaie de Birmingham; connu. Et il 
secoua la tete d'un air fin.» 

Or, M. Pickwick et ses trois compagnons 
avaient precisement projete de faire leur 
premiere halte a Rochester. Ils declarerent 
done a leur nouvelle connaissance qu'ils 
suivaient la meme route, et convinrent 
d'occuper le siege de derriere de la 
voiture, ou ils pourraient tenir tous les 


cinq. 


«Allons! haut! dit l'etranger, en aidant M. 
Pickwick a grimper sur l'imperiale, avec 
une precipitation qui derangea 
materiellement la gravite ordinaire du 
philosophe. 

— Aucun bagage, monsieur? demanda le 
cocher. 

—Qui? moi? repliqua l'etranger: Paquet de 
papier gris, voila! le reste parti par eau; 
grosses caisses clouees, grosses comme 
des maisons, lourdes, lourdes, diablement 
lourdes!» Et il enfonga dans sa poche, le 
plus qu'il put, le paquet de papier gris, 
qui, a en juger d'apres les apparences 
paraissait contenir une chemise et un 
mouchoir. 


«Gare! gare les tetes! cria le babillard 


etranger, quand ils arriverent sous la 
voute, par laquelle entraient ou sortaient 
les voitures; terrible endroit, 
tres-dangereux; l'autrejour; cinq enfants; 
mere; grande femme, mangeant des 
sandwiches, oublie la voute; crac! les 
enfants se retournent; la tete de la mere 
enlevee! les sandwiches dans sa main; pas 
de bouche pour les mettre, le chef de la 
famille n'y etait plus. Horrible! horrible! 
Vous regardez Whitehall, monsieur? beau 
palais, petite croisee; la tete de quelqu'un 
tombee la[6]... Eh! II n'avait pas pris garde 
non plus! Eh! monsieur, eh! 

[Footnote 6: Charles Ier, decapite sur un 
echafaud, dresse contre une des fenetres 
du palais et par ou il sortit. 

(_Note du traducteur._)] 

— Je ruminais, dit M. Pickwick, sur 


l'etrange mutabilite des choses de ce 
monde. 

—Ah! je devine: on entre par la porte du 
palais un jour; on en sort par la fenetre le 
lendemain. Philosophe, monsieur? 

— Observateur de la nature humaine, 
monsieur. 

— Moi aussi, comme la plupart des 
hommes, quand ils n'ont pas grand'chose 
faire, et encore moins a gagner. Poete, 
monsieur? 

—Mon ami, M. Snodgrass, a une 
disposition poetique tres-prononcee, 
repondit M. Pickwick. 

—Moi aussi, reprit l'etranger, poeme 
epique; dix mille vers; revolution de 
juillet; compose sur place; Mars le jour, 


Apollon la nuit; dechargeant la fusil, 
pingant la lyre. 

— Vous etiez present a cette glorieuse 
scene? demanda M. Snodgrass. 

—Present! un peu[7], j'ajustais un Suisse; 
j'ajustais un vers; j’entre chez un marchand 
de vin et je l'ecris; je retourne dans la rue, 
pouf! pan! une autre idee; je rentre dans la 
boutique, plume et encre; dans la rue, 
d'estoc et de taille. Noble temps, 
monsieur! Chasseur, monsieur? se 
tournant brusquement vers M. Winkle. 

[Footnote 7: Exemple remarquable de la 
force prophetique de l'imagination de M. 
Jingle quand on pense que ce dialogue a 
lieu en 1827 et que la revolution est de 
1830. 

(_Note de l'auteur._)] 


— Un peu, repliqua celui-ci. 


—Belle occupation! belle occupation! des 
chiens? 

—Pas dans ce moment. 

—Ah! vous devriez en avoir. Noble 
animal, creature intelligente! J'en avais un 
jadis, chien d'arret, instinct surprenant. Je 
chasse un jour, j'entre dans un enclos, je 
siffle, chien immobile; je siffle encore; 
Ponto! Inutile: bouge pas. Ponto! Ponto! il 
ne remue pas. Chien petrifie, en arret 
devant un ecriteau. Une inscription. _Les 
gardes-chasse ont ordre de tuer tous les 
chiens qu'ils trouveront dans cet enclos. _ II 
ne voulait pas avancer. Chien etonnant. 
Fameuse bete, oh! oui, fameuse! 


— Singuliere circonstance, dit M. 


Pickwick. Voulez-vous me permettre d'en 
prendre note? 

— Certainement, monsieur, certainement; 
cent autres anecdotes du meme animal. 
Jolie fille, monsieur! continua l'etranger en 
s'adressant a M. Tracy Tupman, lequel 
s'occupait a lancer des oeillades 
antipickwickiennes a une jeune femme qui 
passait sur le bord de la route. 

— Tres-jolie, repondit M. Tupman. 

— Les Anglaises ne valent pas les 
Espagnoles: nobles creatures; cheveux de 
jais, noires prunelles, formes seduisantes; 
douces creatures, charmantes! 

— Vous avez ete en Espagne, monsieur? 
demanda M. Tracy Tupman. 


— J'y ai vecu des siecles. 


— Vous avez fait beaucoup de conquetes? 


— Des conquetes? par milliers. Don Bolaro 
Fizzgig, grand d'Espagne; fille unique; 
dona Christina, superbe creature; elle 
m'aimait a la folie. Pere jaloux; fille 
passionnee; bel Anglais; dona Christina au 
desespoir; acide prussique; pompe 
stomacale dans mon portemanteau; je 
pratique l'operation; vieux Bolaro en 
extase, consent a notre union; joint nos 
mains, ruisseaux de pleurs; histoire 
romantique, tres-romantique. 

—Cette dame est-elle maintenant en 
Angleterre? reprit M. Tup man, sur lequel 
la description de tant de charmes avait 
produit une vive impression. 

— Morte! monsieur, morte! repondit 
l'etranger en appliquant a son oeil droit les 


tristes restes d'un mouchoir de batiste. Ne 
guerit jamais de la pompe stomacale, 
constitution detruite, victime de l'amour. 

— Et le pere? demanda le poetique 
Snodgrass. 

— Saisi de remords, disparition subite, 
conversation de toute la ville. Recherches 
dans tous les coins, sans succes. Jet d'eau 
de la fontaine publique dans la grande 
place s'arrete subitement: le temps passe, 
toujours point d'eau; les ouvriers s'y 
mettent: mon beau-pere dans le gros 
tuyau, une confession complete dans sa 
botte droite. On le retire, la fontaine coule 
de plus belle. 

— Voulez-vous me permettre d'ecrire ce 
petit roman? dit M. Snodgrass, 
profondement affecte. 


— Certainement, monsieur, certainement. 
Cinquante autres a votre service. Etrange 
histoire que la mienne, non pas 
extraordinaire, mais curieuse.» 

Durant toute la route, l'etranger continua 
a parler de la sorte, s'interrompant 
seulement aux relais pour avaler un verre 
d'ale, en guise de ponctuation. Aussi, 
lorsque la voiture arriva au pont de 
Rochester, les carnets de MM. Pickwick et 
Snodgrass etaient completement remplis 
d'un choix de ses aventures. 

Lorsqu'on apergut le vieux chateau, M. 
Auguste Snodgrass s’ecria avec la ferveur 
poetique qui le distinguait: «Quelles 
magnifiques ruines! 

—Quelle etude pour un antiquaire! furent 
les propres paroles qui s’echapperent de 
la bouche de M. Pickwick, tandis qu'il 


appliquait son telescope a son oeil. 

—Ah! un bel endroit, repliqua l'etranger. 
Superbe masse, sombres murailles, 
arcades branlantes, noirs recoins, 
escaliers croulants. Vieille cathedrale 
aussi, odeur terreuse, les marches usees 
par les pieds des pelerins, petites portes 
saxonnes, confessionnaux comme les 
guerites de ceux qui regoivent l'argent au 
spectacle. Droles de gens que ces moines, 
papes et tresoriers, et toutes sortes de 
vieux gaillards, avec des grosses faces 
rouges et des nez ecornes, qu'on deterre 
tous les jours. Des pourpoints de buffle, 
des arquebuses a meche, sarcophages. 
Belle place, vieilles legendes, droles 
d'histoires, etonnantes.» Et l'etranger 
continua son soliloque jusqu'au moment ou 
la voiture s'arreta, dans la grande rue, 
devant l'auberge du _Taureau_. 


— Allez-vous rester ici, monsieur, lui 
demanda M. Nathaniel Winkle. 

«Ici? non, monsieur. Mais vous ferez bien 
d'y sejourner, bonne maison, lits propres. 
L'hotel _Wright_, a cote, tres-cher, une 
demi-couronne de plus sur votre compte, 
si vous regardez seulement le garqon; fait 
payer plus cher si vous dinez en ville que 
si vous diniez a l'hotel: droles de gens, 
vraiment.» 

M. Winkle s'approcha de M. Pickwick et 
lui dit quelques paroles a l'oreille. Un 
chuchotement passa de M. Pickwick a M. 
Snodgrass, de M. Snodgrass a M. Tupman, 
et des signes d'assentiment ayant ete 
echanges, M. Pickwick s'adressa ainsi a 
l'etranger. 

«Vous nous avez rendu ce matin un 
important service, monsieur. 


Permettez-moi de vous offrir une legere 
marque de notre reconnaissance, en vous 
priant de nous faire l'honneur de diner 
avec nous. 

—Grand plaisir. Ne me permettrai pas de 
dire mon gout; volaille rotie et 
champignons, excellente chose; quelle 
heure? 

— Voyons, repondit M. Pickwick, en tirant 
sa montre. II est maintenant pres de trois 
heures. A cinq heures, si vous voulez. 

— Convient parfaitement; cinq heures 
precises, jusqu'alors prenez soin de vous.» 

Ainsi parla l'etranger, et il souleva de 
quelques pouces son chapeau a bords 
retrousses, le replaqa negligemment sur le 
coin de l'oreille, traversa la cour d'un air 
delibere, et tourna dans la grande rue, 


ay ant toujours hors de sa poche la moitie 
du paquet de papier gris. 

«Evidemment un grand voyageur dans 
divers climats et un profond observateur 
des hommes et des choses, dit M. 
Pickwick. 

— J'aimerais a voir son poeme, reprit M. 
Snodgrass. 

— Et moi je voudrais avoir vu son chien,» 
ajouta M. Winkle. 

M. Tupman ne parla point, mais il pensa 
dona Christina, a l'acide prussique, a la 
fontaine, et ses yeux se remplirent de 
larmes. 

Apres avoir retenu une salle a manger 
particuliere, examine les lits, commande 
le diner, nos voyageurs sortirent pour 


observer la ville et les environs. 

Nous avons lu soigneusement les notes 
de M. Pickwick sur les quatre villes de 
Stroud, Rochester, Chatham et Brompton, 
et nous n'avons pas trouve que ses 
opinions differassent materiellement de 
celles des autres savants qui ont parcouru 
les memes lieux. On peut resumer ainsi sa 
description. 

Les principales productions de ces villes 
paraissent etre des soldats, des matelote, 
des juifs, de la craie, des crevettes, des 
officiers et des employes de la marine. Les 
principales merchandises etalees dans les 
rues sont des denrees pour la marine, du 
caramel, des pommes, des poissons plats 
et des huitres. Les rues ont un air vivant et 
anime, qui provient principalement de la 
bonne humeur des militaires. Quand ces 
vaillants hommes, sous l'influence d'un 


exces de gaiete et de spiritueux, font, en 
chantant, des zigzags dans les rues, ils 
offrent un spectacle vraiment delicieux 
pour un esprit philanthropique, surtout si 
nous considerons quel amusement 
innocent et peu cher ils fournissent a tous 
les enfants de la ville, qui les suivent en 
plaisantent avec eux. Rien (ajouta M. 
Pickwick), rien n'egale leur bonne 
humeur. La veille de mon arrivee, l'un 
d'eux avait ete grossierement insulte dans 
une auberge. La fille avait refuse de le 
laisser boire davantage. Sur quoi, et par 
pur badinage, le soldat tira sa baionnette 
et blessa la servante a l'epaule: cependant, 
le lendemain, ce brave garqon se rendit 
des le matin a l'auberge, et fut le premier a 
promettre de ne conserver aucun 
ressentiment, et d'oublier ce qui s'etait 
passe. 

«La consommation de tabac doit etre 


tres-grande dans cette ville, continue M. 
Pickwick; et l'odeur de ce vegetal, 
repandue dans toutes les rues, doit etre 
etonnamment delicieuse pour ceux qui 
aiment a fumer. Un voyageur superficiel 
critiquerait peut-etre les boues qui 
caracterisent leur viabilite, mais elles 
offrent, au contraire, un veritable sujet de 
jouissance a ceux qui y decouvrent un 
indice de mouvement et de prosperity 
commerciale.» 

Cinq heures precises amenerent a la fois 
le diner et l'etranger. II s'etait debarrasse 
de son paquet de papier gris, mais il 
n'avait fait aucun changement dans son 
costume et deployait toujours sa loquacite 
accoutumee. 

«Qu'est-ce que cela? demanda-t-il, 
comme le garqon otait une des cloches 
d'argent. Des soles! ha! fameux poisson; 


toutes soles viennent de Londres. Les 
entrepreneurs de diligences poussent aux 
diners politiques pour avoir le transport 
des soles; des paniers par douzaines; ils 
savent bien ce qu'ils font. Eh! eh! Un verre 
de vin avec moi, monsieur. 

— Avec plaisir,» repondit M. Pickwick. Et 
l'etranger prit du vin, d'abord avec lui, 
puis avec M. Snodgrass, puis avec M. 
Tupman, puis avec M. Winkle, puis enfin 
avec la societe collectivement; et le tout 
sans cesser un seul instant de discourir. 

«Diable de bacchanale sur l'escalier! 
Banquettes qu'on monte, charpentiers qui 
descendent, lampes, verres, harpe. Qu'y 
a-t-il done, gargon? 

— Un bal, monsieur. 


— Un bal par souscription? 


—Non, monsieur. Monsieur, un bal public 
au benefice des pauvres, monsieur. 

—Monsieur, dit M. Tupman avec un vif 
interet, savez-vous si les femmes sont bien 
dans cette ville? 

— Superbes, magnifiques. Kent, monsieur; 
tout le monde connait le comte de Kent, 
celebre pour ses pommes, ses cerises, son 
houblon et ses femmes. Un verre de vin, 
monsieur? 

—Avec grand plaisir, repondit M. 

Tupman; et l'etranger emplit son verre, et 
le vida. 

— J'aimerais beaucoup aller a ce bal, 
reprit M. Tupman, beaucoup. 

—Nous avons des billets au comptoir, 


monsieur. Une demi-guinee chaque, 
monsieur, dit le gargon.» 

M. Tupman exprima de nouveau le desir 
d'etre present a cette fete; mais ne 
rencontrant aucune reponse dans l'oeil 
obscurci de M. Snodgrass, ni dans le 
regard distrait de M. Pickwick, il se rejeta, 
avec un nouvel interet, sur le vin de Porto 
et sur le dessert qu'on venait d'apporter. 

Le gargon se retira, et nos cinq voyageurs 
continuerent a savourer les deux heures 
d'abandon qui suivent le diner. 

«Pardon, monsieur, dit l'etranger, la 
bouteille dort, faites-lui faire le tour 
comme le soleil, par la soute au pain, rubis 
sur l'ongle,» et il vida son verre qu'il avait 
rempli deux minutes auparavant, et s'en 
versa un autre avec l'aplomb d'un homme 
accoutume a ce manege. 


Le vin fut bu, et l'on en demanda d'autre: 
le visiteur parla, les pickwickiens 
ecouterent; M. Tupman se sentait a chaque 
instant plus de disposition pour le bal; la 
figure de M. Pickwick brillait d'une 
expression de philanthropie universelle; 
MM. Winkle et Snodgrass etaient tombes 
dans un profond sommeil. 

«Ils commencent la haut, dit l'etranger; 
ecoutez, on accorde les violons, 
maintenant la harpe; les voila partis. » 

En effet, les sons varies qui descendaient 
le long de l'escalier annongaient le 
commencement du premier quadrille. 

«J'aimerais beaucoup aller a ce bal, 
rep eta M. Tupman. 

— Moi aussi; maudit bagage; bateau en 
retard: rien a mettre; drole, hein?» 


Une bienveillance generale etait le trait 
caracteristique des pickwickiens, et M. 
Tupman en etait doue plus qu'aucun autre. 
En feuilletant les proces-verbaux du club, 
on est etonne de voir combien de fois cet 
excellent homme envoya chez les autres 
membres de l'Association les infortunes 
qui s'adressaient a lui, pour en obtenir de 
vieux vetements ou des secours 
pecuniaires. 

«Je serais heureux de vous preter un 
habit pour cette occasion, dit-il a 
l'etranger; mais vous etes assez mince, et 
je suis... 

—Assez gros. Bacchus sur le retour, 
descendu de son tonneau, les pampres au 
diable, portant des culottes. Ah! ah! Passez 
le vin.» 


Nous ne saurions dire si M. Tupman fut 
indigne du ton peremptoire avec lequel 
l'etranger l'engageait a passer le vin, qui 
passait en effet si vite par son gosier, ou 
s'il etait justement scandalise de voir un 
membre influent de Pickwick-Club 
compare ignominieusement a un Bacchus 
demonte; mais, apres avoir passe le vin, il 
toussa deux fois et regarda l'etranger, 
durant quelques secondes, avec une fixite 
severe. Cependant, cet individu etant 
demeure parfaitement calme et serein 
sous son regard scrutateur, il en diminua 
par degres l'intensite et recommenga a 
parler du bal. 

«J'etais sur le point d' observer, monsieur, 
lui dit-il, que si mes vetements doivent 
vous etre trop larges, ceux de mon ami, M. 
Winkle, pourraient peut-etre vous aller 
mieux.» 


L'etranger prit d'un coup d'oeil la mesure 
de M. Winkle et s'ecria avec satisfaction: 
«Justement ce qu'il me faut!» 

M. Tupman regarda autour de lui. Le vin, 
qui avait exerce son influence somnifere 
sur MM. Snodgrass et Winkle, avait aussi 
appesanti les sens de M. Pickwick. Ce 
gentleman avait parcouru successivement 
les diverses phases qui precedent la 
lethargie produite par le diner et par le 
vin. II avait subi les phases ordinaires 
depuis l'exces de la gaiete jusqu'a l'abime 
de la tristesse. Comme un bee de gaz, 
dans une rue, lorsque le vent a penetre 
dans le tuyau, il avait deploye par 
moments, une clarte extraordinaire, puis il 
etait tombe si bas qu'on pouvait a peine 
l’apercevoir; apres un court intervalle il 
avait fait jaillir de nouveau une 
eblouissante lumiere, puis il avait oscille 
rapidement, et il s'etait eteint tout a fait. Sa 


tete etait penchee sur sa poitrine, et un 
ronflement perpetuel, accompagne parfois 
d'un sourd grognement, etaient les seules 
preuves auriculaires qui pussent attester 
encore la presence de ce grand homme. 

M. Tupman etait violemment tente d'aller 
au bal, pour porter son jugement sur les 
beautes du comte de Kent; il etait 
egalement tente d'emmener avec lui 
l'etranger; car il l'entendait parler des 
habitants et de la ville comme s'il y avait 
vecu depuis sa naissance, tandis que 
lui-meme se trouvait entierement depayse. 
M. Winkle dormait profondement, et M. 
Tupman avait assez d'experience de l'etat 
ou il le voyait pour savoir que, suivant le 
cours ordinaire de la nature, son ami ne 
songerait point a autre chose, en 
s'eveillant, qu'a se trainer pesamment vers 
son lit. Cependant il restait encore dans 
l'indecision. 


«Remplissez votre verre, et passez le 
vin;» dit l'infatigable visiteur. 

M. Tupman fit comme il lui etait demande, 
et le stimulant additionnel du dernier 
verre le determina. 

«La chambre a coucher de Winkle, dit-il a 
l'etranger, ouvre dans la mienne; si je 
l'eveillais maintenant je ne pourrais pas lui 
faire comprendre ce que je desire: mais je 
sais qu'il a un costume complet dans son 
sac de nuit. Supposez que vous le mettiez 
pour aller au bal et que vous l'otiez en 
rentrant, je pourrais le replacer 
facilement, sans deranger notre ami le 
mo ins du monde. 

—Admirable! repondit l'etranger; fameux 
plan! Damnee position, bizarre, quatorze 
habits dans ma malle et oblige de mettre 


celui d'un autre. Tres-drole! vraiment. 

—II faut prendre nos billets, dit M. 
Tupman. 

—Pas la peine de changer une guinee. 
Jouons qui payera les deux, jetez une 
piece en l'air, moi je nomme, allez. 
Femme, femme, femme enchanteresse! et 
le souverain etant tombe laissa voir sur sa 
face superieure le dragon, appele par 
courtoisie, une femme. Condamne par le 
sort, M. Tupman tira la sonnette, prit les 
billets et demanda de la lumiere. Au bout 
d'un quart d'heure l'etranger etait 
completement pare des depouilles de M. 
Nathaniel Winkle. 

— C'est un habit neuf, dit M. Tupman, 
tandis que l'etranger se mirait avec 
complaisance: c'est le premier qui soit 
orne des boutons de notre club;» et il fit 


remarquer a son compagnon les larges 
boutons dores, sur lesquels on voyait les 
lettres P.C. de chaque cote du buste de M. 
Pickwick. 

«P.C. repeta l'etranger; drole de devise, 
le portrait du vieux bonhomme, avec P.C. 
Qu'est-ce que P.C. signifie, portrait 
curieux, hein?» 

M. Tupman, avec une grande importance 
et une indignation mal comprimee, 
expliqua le symbole mystique du 
Pickwick-Club, tandis que l'etranger se 
tordait pour apercevoir dans la glace le 
derriere de l'habit dont la taille lui montait 
au milieu du dos. 

«Un peu court de taille, n'est-ce pas? 
Comme les vestes des facteurs: droles 
d'habits, ceux-la, faits a l'entreprise, sans 
mesures: voies mysterieuses de la 


providence, a tous les petits hommes, de 
longs habits; a tous les grands, des habits 
courts. » 

En babillant de cette maniere, le nouveau 
compagnon de M. Tupman acheva 
d'ajuster son costume, ou plutot celui de 
M. Winkle, et, bientot apres, les deux 
amateurs de fetes monterent ensemble 
l'escalier. 

«Quels noms, messieurs? dit l'homme qui 
se tenait a la porte. M. Tupman s'avanqait 
pour enoncer ses titres et qualites, quand 
l'etranger l'arreta en disant: 

—Pas de nom du tout; et il murmura a 
l’oreille de M. Tupman: «Les noms ne 
valent rien; inconnus, excellents noms 
dans leur genre, mais pas illustres; fameux 
noms dans une petite reunion, mais qui ne 
feraient pas d'effet dans une grande 


assemblee. Incognito, voila la chose. 
Gentlemen de Londres, nobles etrangers, 
n'importe quoi.» 

La porte s'ouvrit a ces derniers mots 
prononces a voix haute, et M. Tupman 
entra dans la salle de bal avec l'etranger. 

C'etait une longue chambre garnie de 
banquettes cramoisies, et eclairee par des 
bougies, placees dans des lustres de 
cristal. Les musiciens etaient 
soigneusement retranches sur une haute 
estrade, et trois ou quatre quadrilles se 
melaient et se demelaient d'une maniere 
scientifique. Dans une piece voisine on 
apercevait deux tables a jouer, sur 
lesquelles quatre vieilles dames, avec un 
pareil nombre de gros messieurs, 
executaient gravement leur whist. 

La finale terminee, les danseurs se 


promenerent dans la salle, et nos deux 
compagnons se planterent dans un coin 
pour observer la compagnie. 

«Charmantes femmes! soupira M. 
Tupman. 

— Attendez un instant. Vous allez voir tout 
a l'heure. Les gros bonnets pas encore 
venus. Drole d'endroit. Les employes 
superieurs de la marine ne parlent pas aux 
petits employes, les petits employes ne 
parlent pas a la bourgeoisie, la 
bourgeoisie ne parle pas aux marchands, 
le commissaire du gouvernement ne parle 
a personne. 

—Quel est ce petit gargon aux cheveux 
blonds, aux yeux rouges, avec un habit de 
fantaisie? 

—Silence, s'il vous plait! yeux rouges, 


habit de fantaisie, petit garqon, allons 
done! Chut! chut! e'est un enseigne du 97e, 
l'honorable Wilmot-Becasse. Grande 
famille, les Becasses, famille nomb reuse. 

—Sir Thomas Clubber, lady Clubber et 
Miles Clubber! cria d'une voix de stentor 
l'homme qui annonq:ait.» 

Une profonde sensation se propagea 
dans toute la salle, a l'entree d'un enorme 
gentleman, en habit bleu, avec des 
boutons brillants; d'une vaste lady en satin 
bleu, et de deux jeunes ladies taillees sur 
le meme patron et parees de robes 
elegantes de la meme couleur. 

«Commissaire du gouvernement, chef de 
la marine, grand homme, 
remarquablement grand! dit tout bas 
l'etranger a M. Tupman, pendant que les 
commissaires du bal conduisaient sir 


Thomas Clubber et sa famille jusqu'au haut 
bout de la salle. L'honorable 
Wilmot-Becasse et les meneurs de 
distinction s'empresserent de presenter 
leurs hommages aux demoiselles Clubber, 
et sir Thomas Clubber, droit comme un i, 
contemplait majestueusement l'assemblee 
du haut de sa cravate noire. » 

M. Smithie, Mme Smithie et 
mesdemoiselles Smithie, furent annonces 
immediatement apres. 

«Qu'est-ce que M. Smithie? demanda M. 
Tupman. 

— Quelque chose de la marine, » repondit 
l'etranger. 

M. Smithie s'inclina avec deference 
devant sir Thomas Clubber, et sir Thomas 
Clubber lui rendit son salut avec une 


condescendance marquee. Lady Clubber 
examina a travers son lorgnon Mme 
Smithie et sa famille; et a son tour Mme 
Smithie regarda du haut en bas madame je 
ne sais qui, dont le mari n'etait pas dans la 
marine. 

«Colonel Bulder, Mme Bulder et miss 
Bulder! 

—Chef de la garnison,» dit l'etranger, en 
reponse a un coup d'oeil interrogates de 
M. Tupman. 

Miss Bulder fut chaudement accueillie par 
les miss Clubber; les salutations entre 
Mme Bulder et lady Clubber furent des 
plus affectueuses; le colonel Bulder et sir 
Thomas s'offrirent mutuellement une prise 
de tabac, et tous deux regar derent autour 
d'eux comme une paire d' Alexandre 
Selkirk, monarques de tout ce qui les 


entourait. 


Tandis que l'aristocratie de l'endroit, les 
Bulder, les Clubber et les Becasse 
conservaient ainsi leur dignite au haut 
bout de la salle, les autres classes de la 
societe les imitaient, au bas bout, autant 
qu'il leur etait possible. Les officiers les 
mo ins aristocratiques du 97e se 
devouaient aux families des fonctionnaires 
les moins importants de la marine; les 
femmes des avoues et la femme du 
marchand de vin etaient a la tete d'une 
faction; la femme du brasseur visitait les 
Bulder; et Mme Tomlinson, directrice du 
bureau de poste, semblait avoir ete 
choisie par un assentiment universel, pour 
diriger le parti marchand. 


Un des personnages les plus populaires 
dans son propre cercle etait un gros petit 
homme, dont le crane chauve etait entoure 


d'une couronne de cheveux noirs et 
roides; c'etait le docteur Slammer, 
chirurgien du 97e. Le docteur Slammer 
prenait du tabac avec tout le monde, riait, 
dansait, plaisantait, jouait au whist, etait 
partout, faisait tout. A ces occupations, 
toutes nombreuses qu'elles fussent deja, le 
docteur en joignait une autre, plus 
importante encore: il enveloppait des 
attentions les plus devouees, les plus 
infatigables, une vieille petite veuve, dont 
la riche toilette et les nombreux bijoux 
annongaient une fortune qui en faisait un 
parti fort desirable pour un homme d'un 
revenu limite. 

Les yeux de M. Tupman et de son 
compagnon avaient ete fixes sur le docteur 
et sur la veuve depuis quelque temps, 
lorsque l'etranger rompit le silence. 


«Un tas d’ argent, vieille fille, le docteur 


fait sa tete, excellente idee, bonne 
charge.» 

Tandis que ces sentences peu 
intelligibles s'echappaient de la bouche de 
l'etranger, M. Tupman le regardait d'un air 
interrogateur. 

«Je vais danser avec la veuve. 

— Qui est-elle? 

— N'en sais rien, jamais vue. Supplanter le 
docteur. En avant, marche!» 

En achevant ces mots, l'etranger traversa 
la piece, s'appuya contre le manteau de la 
cheminee, et attacha ses regards, avec un 
air d'admiration respectueuse et 
melancolique, sur la grosse figure de la 
vieille petite dame. M. Tupman regardait 
muet d'etonnement. L'etranger faisait 


evidemment des progres rapides: le 
docteur dansait avec une autre dame! La 
veuve laissa tomber son eventail; 
l'etranger le releva, et le lui rendit avec 
empressement: un sourire, un salut, une 
reverence, quelques paroles de 
conversation. L'etranger retraversa 
hardiment la salle, pour chercher le maitre 
des ceremonies, retourna avec lui pres de 
la veuve, et, apres quelques instants de 
pantomime introductrice, il saisit la main 
de sa conquete et prit place avec elle dans 
un quadrille. 

Grande fut la surprise de M. Tupman a ce 
procede sommaire; mais l'etonnement du 
petit docteur paraissait encore plus grand. 
L'etranger etait jeune; la veuve etait 
flattee; elle ne prenait plus garde aux 
attentions du docteur, et l'indignation de 
celui-ci ne faisait aucune impression sur 
son imperturbable rival. Le docteur 


Slammer resta paralyse. Lui, le docteur 
Slammer, du 97e, etre aneanti en un 
moment, par un homme que personne 
n'avait jamais vu, que personne ne 
connaissait! Le docteur Slammer! le 
docteur Slammer, du 97e! Incroyable! cela 
ne se pouvait pas. Et pourtant cela etait. 
Bon, voila que l'etranger presente son 
ami? Le docteur pouvait-il en croire ses 
yeux? II regarda de nouveau et il se trouva 
dans la penible necessity de reconnaitre la 
veracite de ses nerfs optiques. Mme 
Budger dansait avec M. Tupman, il n'y 
avait pas moyen de s'y tromper. Sa veuve 
elle-meme est la devant lui, en chair et en 
os, bondissant avec une vigueur 
inaccoutumee. La aussi etait M. Tupman, 
sautant a droite et a gauche, d'un air plein 
de gravite, et dansant (ce qui arrive a 
beaucoup de personnes) comme si la 
contredanse etait une epreuve solennelle, 
et qu'il fallut, pour s'en tirer, armer son 


moral d'une inflexible resolution. 

Silencieusement et patiemment le 
docteur supporta tout ceci. II vit l’etranger 
offrir du vin chaud, remporter les verres, 
se precipiter sur des biscuits; il vit mille 
coquetteries echangees, et il ne dit rien: 
mais quelques secondes apres que 
l'etranger eut disparu avec Mme Budger, 
pour la conduire a sa voiture, il s'elanga 
hors de la chambre, et chaque particule de 
sa colere, longtemps contenue, sembla 
s’echapper de son visage en un ruisseau 
de sueur. 

L'etranger revenait, il parlait a voix basse 
a M. Tupman, il riait, il etait radieux, il 
avait triomphe. Le petit docteur eut soif de 
sa vie. 

«Monsieur! dit-il d'une voix terrible, en 
montrant sa carte et en se retirant dans un 


angle du passage: mon nom est Slammer! 
Le docteur Slammer, monsieur! 97e 
regiment, caserne de Chatham. Ma carte, 
monsieur! ma carte! II aurait voulu 
poursuivre, mais son indignation l'etouffait. 

—Ah! repliqua l'etranger negligemment, 
Slammer, bien oblige; merci, merci de 
votre attention delicate, pas malade 
maintenant, Slammer, quand je le serai, 
m'adresserai a vous. 

— Vous... vous etes un intrigant... un 
poltron... un lache... un menteur... un... 
un.... Vous deciderez-vous a me donner 
votre carte, monsieur? 

—Ah! je vois, dit l'etranger a demi-voix, 
punch trop fort, hote liberal. La limonade 
beaucoup meilleure, des chambres trop 
chaudes, gentlemen d'un certain age, s'en 
ressentent le lendemain, cruelles 


souffrances.... et il fit quelques pas. 


— Vous demeurez dans cette maison, 
monsieur? cria le petit homme furieux; 
vous etes ivre maintenant, monsieur! Vous 
entendrez parler de moi, monsieur! Je 
vous retrouverai, monsieur! je vous 
retrouverai! 

—Vous ferez bien d'abord de retrouver 
votre lit,» repondit l'impassible etranger. 

Le docteur Slammer le regarda avec une 
ferocite inexprimable, et en s'eloignant il 
enfonga son chapeau sur sa tete d'une 
maniere qui indiquait toute son 
indignation. 

Cependant l'etranger et M. Tupman 
monterent dans la chambre de celui-ci 
pour restituer le plumage qu'ils avaient 
emprunte a l'innocent M. Winkle. Ils le 


trouverent profondement endormi, et la 
restitution fut bientot faite. L'etranger etait 
extremement facetieux, et M. Tupman, 
etourdi par le vin, par le punch, par les 
lumieres, par la vue de tant de femmes, 
regardait toute cette affaire comme une 
excellente plaisanterie. Apres le depart de 
son nouvel ami, il eprouva quelque 
difficulty a decouvrir l'ouverture de son 
bonnet de nuit: dans ses efforts pour le 
mettre sur sa tete, il renversa son 
flambeau, et ce fut seulement par une 
serie d evolutions tres-compliquees qu'il 
parvint a entrer dans son lit. Malgre ces 
petits accidents il ne tarda pas a trouver le 
repos. 

Le lendemain matin, sept heures avaient 
a peine cesse de sonner, quand l'esprit 
universel de M. Pickwick fut tire de l'etat 
de torpeur ou l'avait plonge le sommeil, 
par des coups violents frappes a sa porte. 


«Qui est la? cria-t-il, se dressant sur son 
seant. 

— Le gargon, monsieur. 

--Que voulez-vous? 

— Pourriez-vous me dire, monsieur, quelle 
personne de votre societe a un habit bleu 
a boutons dores, avec P.C. dessus?» 

On le lui aura donne pour le brosser, 
pensa M. Pickwick, et il a oublie a qui il 
appartient. «M. Winkle, cria-t-il, la 
troisieme chambre a droite. 

— Merci, monsieur, dit le gargon; et il 
passa. 

— Qu'est-ce que c'est? demanda M. 
Tupman, en entendant frapper violemment 


a sa porte. 


— Puis-je parler a M. Winkle, monsieur? 
repliqua le garqon du dehors. 

—Winkle! Winkle! cria M. Tupman. 

— Ohe! repondit une faible voix qui sortait 
du lit de la chambre interieure. 

—On vous demande.... Quelqu'un a la 
porte; et ayant articule avec effort ces 
paroles, M. Tupman se retourna et se 
rendormit immediatement. 

—On me demande? dit M. Winkle en 
sautant hors de son lit et en s'habillant 
rapidement. A cette distance de Londres, 
qui diable peut me demander? 

— Un gentleman, en bas, au cafe, 
monsieur. II dit qu'il ne vous derangera 


qu'un instant, monsieur; mais il ne veut 
accepter aucun delai. 

—Fort etrange! repliqua M. Winkle. Dites 
que je descends. » 

II s'enveloppa d'une robe de chambre; 
mit un chale de voyage autour de son cou, 
et descendit. Une vieille femme et une 
couple de gargons balayaient la salle du 
cafe. Aupres de la fenetre etait un officier 
en petite tenue, qui se retourna en 
entendant entrer M. Winkle, le salua d'un 
air roide, fit retirer les domestiques, ferma 
soigneusement les portes, et dit: «M. 
Winkle, je presume. 

— Oui, monsieur, mon nom est Winkle. 

— Je viens, monsieur, de la part de mon 
ami, le docteur Slammer, du 97e. Cela ne 
doit pas vous surprendre. 


— Le docteur Slammer! repeta M. Winkle. 


— Le docteur Slammer. II m'a charge de 
vous dire de sa part que votre conduite 
d'hier au soir n'etait pas celle d'un 
gentleman, et qu'un gentleman ne pouvait 
pas la supporter.)) 

L'etonnement de M. Winkle etait trop reel 
et trop evident pour n’etre pas remarque 
par le depute du docteur Slammer, c’est 
pourquoi il poursuivit ainsi: «Mon ami, le 
docteur Slammer, m'a paru fermement 
convaincu que, pendant une partie de la 
soiree vous etiez gris, et peut-etre hors 
d'etat de sentir l'etendue de l'insulte dont 
vous vous etes rendu coupable. II m'a 
charge de vous dire que si vous plaidiez 
cette raison comme une excuse de votre 
conduite, il consentirait a recevoir des 
excuses, ecrites par vous sous ma dictee. 


— Des excuses ecrites! repeta de nouveau 
M. Winkle avec le ton de la plus grande 
surprise. 

— Autrement, reprit froidement l'officier, 
vous connaissez l'alternative. 

— Avez-vous ete charge de ce message 
pour moi nominativement? demanda M. 
Winkle, dont l'intelligence etait 
singulierement desorganisee par cette 
conversation extraordinaire. 

— Je n'etais pas present a la scene, et, en 
consequence de votre refus obstine de 
donner votre carte au docteur Slammer, 
j'ai ete prie par lui de rechercher qui etait 
porteur d'un habit tres-remarquable: un 
habit bleu clair avec des boutons dores, 
portant un buste, et les lettres P.C.» 


M. Winkle chancela d'etonnement, en 
entendant decrire si minutieusement son 
propre costume. L'ami du docteur 
Slammer continua: 

«J'ai appris dans la maison que le 
proprietaire de l'habit en question etait 
arrive ici hier avec trois messieurs. J'ai 
envoye aupres de celui qui paraissait etre 
le principal de la societe, et c'est lui qui 
m'a adresse a vous.» 

Si la grosse tour du chateau de Rochester 
s'etait soudainement detachee de ses 
fondations, et etait venue se placer en face 
de la fenetre, la surprise de M. Winkle 
aurait ete peu de chose, comparee avec 
celle qu'il eprouva en ecoutant ce 
discours. Sa premiere idee fut qu'on avait 
pu lui voler son habit, et il dit a l'officier: 
«Voulez-vous avoir la bonte de m'attendre 
un instant? 


— Certainement;» repondit son hote 
malencontreux. 

M. Winkle monta rapidement les 
escaliers; il ouvrit son sac de nuit d'une 
main tremblante, l'habit bleu s'y trouvait a 
sa place habituelle; mais, en l'examinant 
avec soin, on voyait clairement qu'il avait 
ete porte la nuit precedente. 

«C'est vrai, dit M. Winkle, en laissant 
tomber l'habit de ses mains. J'ai bu trop de 
vin hier, apres diner, et j'ai une vague idee 
d'avoir ensuite marche dans les rues, et 
d'avoir fume un cigare. Le fait est que 
j'etais tout a fait dedans. J'aurai change 
d'habit; j'aurai ete quelque part; j'aurai 
insulte quelqu'un: je n'en doute plus, et ce 
message en est le terrible resultat.» 
Tourmente par ces idees, il redescendit au 
cafe avec la sombre resolution d'accepter 


le cartel du vaillant docteur et d'en subir 
les consequences les plus funestes. 

II etait pousse a cette determination par 
des considerations diverses. La premiere 
de toutes etait le soin de sa reputation 
aupres du club. II y avait toujours ete 
regarde comme une autorite imposante 
dans tous les exercices du corps, soit 
offensifs, soit defensifs, soit inoffensifs. S'il 
venait a reculer, des la premiere epreuve, 
sous les yeux de son chef, sa position dans 
l'association etait perdue pour toujours. En 
second lieu, il se souvenait d'avoir entendu 
dire (par ceux qui ne sont point inities a 
ces mysteres) que les temoins se 
concertent ordinairement pour ne point 
mettre de balles dans les pistolets. Enfin, il 
pensait qu'en choisissant M. Snodgrass 
pour second et en lui depeignant avec 
force le danger, ce gentleman pourrait 
bien en faire part a M. Pickwick; lequel, 


assurement, s'empresserait d'informer les 
autorites locales, dans la crainte de voir 
tuer ou deteriorer son disciple. 

Ayant calcule toutes ces chances, il revint 
dans la salle du cafe et declara qu'il 
acceptait le defi du docteur. 

— Voulez-vous m'indiquer un ami, pour 
regler l'heure et le lieu du rendez-vous, dit 
alors l’obligeant officier. 

— C’est tout a fait inutile. Veuillez me les 
nommer, et j'amenerai mon temoin avec 
moi. 

—He bien! reprit l'officier d'un ton 
indifferent, ce soir, si cela vous convient; 
au coucher du soleil. 

— Tres-bien, repliqua M. Winkle, pensant 
dans son coeur que c'etait tres-mal. 


— Vous connaissez le fort Pitt? 


— Oui, je l'ai vu hier. 

— Prenez la peine d'entrer dans le champ 
qui borde le fosse; suivez le sentier a 
gauche quand vous arriverez a un angle 
des fortifications, et marchez droit devant 
vous jusqu'a ce que vous m'aperceviez; 
vous me suivrez alors et je vous conduirai 
dans un endroit solitaire ou l'affaire pourra 
se terminer sans crainte d'interruption. 

— Crainte d'interruption! pensa M. Winkle. 

—Nous n'avons plus rien, je crois, a 
arranger? 

—Pas que je sache. 


—Alors je vous salue. 


— Je vous salue.» Et l'officier s'en alia 
lestement en sifflant un air de contredanse. 

Le dejeuner de ce jour-la se passa 
tristement pour nos voyageurs. M. 

Tupman, apres les debauches 
inaccoutumees de la nuit precedente, 
n'etait point en etat de se lever; M. 
Snodgrass paraissait subir une poetique 
depression d'esprit; M. Pickwick lui-meme 
montrait un attachement inaccoutume a 
l'eau de seltz et au silence; quant a M. 
Winkle il epiait soigneusement une 
occasion de retenir son temoin. Cette 
occasion ne tarda pas a se presenter: M. 
Snodgrass proposa de visiter le chateau, et 
comme M. Winkle etait le seul membre de 
la societe qui fut dispose a faire une 
promenade, ils sortirent ensemble. 

«Snodgrass, dit M. Winkle, lorsqu'ils 


eurent tourne le coin de la rue, Snodgrass, 
mon cher ami, puis-je compter sur votre 
discretion? Et en parlant ainsi il desirait 
ardemment de n'y pouvoir point compter. 

— Vous le pouvez, repliqua M. Snodgrass. 
Je jure.... 

—Non, non! interrompit M. Winkle, 
epouvante par l'idee que son compagnon 
pouvait innocemment s'engager a ne pas 
le denoncer. Ne jurez pas, ne jurez pas; 
cela n’est point necessaire.» 

M. Snodgrass laissa retomber la main 
qu'il avait poetiquement levee vers les 
nuages, et prit une attitude attentive. 

«Mon cher ami, dit alors M. Winkle, j'ai 
besoin de votre assistance dans une affaire 
d'honneur. 


— Vous l'aurez, repliqua M. Snodgrass, en 
serrant la main de son compagnon. 

— Avec un docteur, le docteur Slammer, 
du 97e, ajouta M. Winkle, desirant faire 
paraitre la chose aussi solennelle que 
possible. Une affaire avec un officier, ayant 
pour temoin un autre officier; ce soir, au 
coucher du soleil, dans un champ solitaire, 
au dela du fort Pitt. 

— Comptez sur moi, repondit M. 
Snodgrass, avec etonnement, mais sans 
etre autrement affecte. En effet, rien n'est 
plus remarquable que la froideur avec 
laquelle on prend ces sortes d'affaires, 
quand on n'y est point partie principale. M. 
Winkle avait oublie cela: il avait juge les 
sentiments de son ami d'apres les siens. 

—Les consequences peuvent etre 
terribles, reprit M. Winkle. 


— J'espere que non. 


— Le docteur est, je pense, un tres-bon 
tireur. 

—La plupart des militaires le sont, 
observa M. Snodgrass avec calme; mais ne 
l'etes-vous point aussi?» 

M. Winkle repondit affirmativement, et 
s'apercevant qu'il n'avait point 
suffisamment alarme son compagnon, il 
changea de batterie. 

«Snodgrass, dit-il d'une voix tremblante 
d'emotion, si je succombe vous trouverez 
dans mon portefeuille une lettre pour 
mon... pour mon pere.» 

Cette attaque ne reussit point davantage. 
M. Snodgrass fut touche, mais il s'engagea 


a remettre la lettre aussi facilement que s'il 
avait fait toute sa vie le metier de facteur. 

«Si je meurs, continua M. Winkle, ou si le 
docteur perit, vous, mon cher ami, vous 
serez juge comme complice en 
premeditation. Faut-il done que j'expose 
un ami a la transportation? peut-etre pour 
toute sa vie!» 

Pour le coup, M. Snodgrass hesita; mais 
son heroisme fut invincible. «Dans la cause 
de l'amitie, s'ecria-t-il avec ferveur, je 
braverai tous les dangers.)) 

Dieu sait combien notre duelliste maudit 
inter ieurement le devouement de son ami. 
Ils marcherent pendant quelque temps en 
silence, ensevelis tous les deux dans leurs 
meditations. La matinee s'ecoulait et M. 
Winkle sentait s'enfuir toute chance de 
salut. 


«Snodgrass, dit-il en s'arretant tout d'un 
coup, n'allez point me trahir aupres des 
autorites locales; ne demandez point des 
constables pour prevenir le duel; ne vous 
assurez pas de ma personne, ou de celle 
du docteur Slammer, du 97e, actuellement 
en garnison dans la caserne de Chatham. 
Afin d'empecher le duel, n'ayez point cette 
prudence, je vous en prie.» 

M. Snodgrass saisit avec chaleur la main 
de son compagnon et s'ecria, plein 
d'enthousiasme: «Non! pour rien au 
monde.» 

Un frisson parcourut le corps de M. 
Winkle quand il vit qu'il n'avait rien a 
esperer des craintes de son ami, et qu'il 
etait irrevocablement destine a devenir 
une cible vivante. 


Lorsqu'il eut raconte formellement a M. 
Snodgrass les details de son affaire, ils 
entrerent tous deux chez un armurier; ils 
louerent une boite de ces pistolets qui sont 
destines a donner et a obtenir 
_satisfaction_, ils y joignirent un 
assortiment _satisfaisant_ de poudre, de 
capsules et de balles; puis ils retournerent 
a leur auberge, M. Winkle pour reflechir 
sur la lutte qu'il avait a soutenir; M. 
Snodgrass pour arranger les armes de 
guerre, et les mettre en etat de servir 
immediatement. 

Lorsqu'ils sortirent de nouveau pour leur 
desagreable entreprise, le soir 
s'approchait, triste et pesant. M. Winkle, 
de peur d'etre observe, s'etait enveloppe 
dans un large manteau: M. Snodgrass 
portait sous le sien les instruments de 
destruction. 


«Avez-vous pris tout ce qu'il faut? 
demanda M. Winkle, d'un ton agite. 

—Tout ce qu'il faut. Quantite de munitions, 
dans le cas ou les premiers coups 
n'auraient point de resultats. II y a un 
quarteron de poudre dans la botte, et j'ai 
deux journaux dans ma poche pour servir 
de bourre.» 

C'etaient la des preuves d'amitie dont il 
etait impossible de n'etre point 
reconnaissant. II est probable que la 
gratitude de M. Winkle fut trop vive pour 
qu'il put l'exprimer, car il ne dit rien, mais 
il continua de marcher, assez lentement. 

«Nous arrivons juste a l'heure, dit M. 
Snodgrass en franchissant la haie du 
premier champ; voila le soleil qui descend 
derriere l'horizon.» 


M. Winkle regarda le disque qui 
s'abaissait, et il pensa douloureusement 
aux chances qu'il courait de ne jamais le 
revoir. 

«Voici l'officier, s'ecria-t-il au bout de 
quelque temps. 

— Ou? dit M. Snodgrass. 

—La. Ce gentleman en manteau bleu.» 

Les yeux de M. Snodgrass suivirent le 
doigt de son compagnon, et apergurent 
une longue figure drapee, qui fit un leger 
signe de la main, et continua de marcher. 
Nos deux amis s'avancerent 
silencieusement a sa suite. 

De moment en moment la soiree devenait 
plus sombre. Un vent melancolique 
retentissait dans les champs deserts: on 


eut dit le sifflement lointain d'un geant, 
appelant son chien. La tristesse de cette 
scene communiquait une teinte lugubre a 
Tame de M. Winkle. En passant l'angle du 
fosse, il tressaillit, il avait cru voir une 
tombe colossale. 

L'officier quitta tout a coup le sentier, et 
apres avoir escalade une palissade et 
enjambe une haie, il entra dans un champ 
ecarte. Deux messieurs l'y attendaient. 

L'un etait un petit personnage gros et gras, 
avec des cheveux noirs; l'autre, grand et 
bel homme, avec une redingote couverte 
de brandebourgs, etait assis sur un pliant 
avec une serenite parfaite. 

«Voila nos gens, avec un chirurgien, a ce 
que je suppose dit M. Snodgrass. Prenez 
une goutte d'eau-de-vie.» M. Winkle saisit 
avidement la bouteille d'osier que lui 
tendait son compagnon et avala une 


longue gorgee de ce liquide fortifiant. 

«Mon ami, M. Snodgrass, » dit M. Winkle a 
l'officier qui s'approchait. 

Le second du docteur Slammer salua et 
produisit une boite semblable a celle que 
M. Snodgrass avait apportee. «Je pense 
que nous n'avons rien de plus a nous dire, 
monsieur, remarqua-t-il froidement, en 
ouvrant sa boite. Des excuses ont ete 
absolument refusees. 

—Rien du tout, monsieur, repondit M. 
Snodgrass, qui commengait a se sentir mal 
a son aise. 

— Voulez-vous que nous mesurions le 
terrain? dit l'officier. 


— Certainement,» repliqua M. Snodgrass. 


Lorsque le terrain eut ete mesure et les 
preliminaries arranges, l'officier dit a M. 
Snodgrass: «Vous trouverez ces pistolets 
meilleurs que les votres, monsieur. Vous 
me les avez vu charger; vous 
opposez-vous a ce qu'on en fasse usage? 

—Non, certainement, repondit M. 
Snodgrass. Cette offre le tirait d'un grand 
embarras, car ses idees sur la maniere de 
charger un pistolet etaient tant soit peu 
vagues et indefinies. 

— Alors je pense que nous pouvons placer 
nos hommes, continua l'officier, avec 
autant d'indifference que s'il s'etait agi 
d'une partie d'echecs. 

— Je pense que nous le pouvons, » repliqua 
M. Snodgrass, qui aurait consenti a toute 
autre proposition, vu qu'il n'entendait rien 
a ces sortes d'affaires. 


L'officier alia vers le docteur Slammer, 
tandis que M. Snodgrass s'approchait de 
M. Winkle. 

«Tout est pret, dit-il, en lui offrant le 
pistolet. Donnez-moi votre manteau. 

— Vous avez mon portefeuille, mon cher 
ami, dit le pauvre Winkle. 

—Tout va bien. Soyez calme et visez tout 
bonnement a l'epaule.» 

M. Winkle trouva que cet avis ressemblait 
beaucoup a celui que les spectateurs 
donnent invariablement au plus petit 
gamin dans les duels des rues. «Mets-le 
dessous et tiens-le ferme.» Admirable 
conseil, si l'on savait seulement comment 
l'executer! Quoi qu'il en soit, il ota son 
manteau en silence (ce manteau etait 


toujours tres-long a defaire); il accepta le 
pistolet: les seconds se retirerent, le 
monsieur au pliant en fit autant, et les 
belligerants s'avancerent l'un vers l'autre. 

M. Winkle a toujours ete remarquable par 
son extreme humanite. On suppose que 
dans cette occasion la repugnance qu'il 
eprouvait a nuire intentionnellement a l'un 
de ses semblables, l'engagea a fermer les 
yeux en arrivant a l'endroit fatal, et que 
cette circonstance l'empecha de 
remarquer la conduite inexplicable du 
docteur Slammer. Ce monsieur, en 
s'approchant de M. Winkle, tressaillit, 
ouvrit de grands yeux, recula, frotta ses 
paupieres, ouvrit de nouveau ses yeux, 
autant qu'il lui fut possible, et finalement 
s'ecria: «Arretez! arretez! 

— Qu'est-ce que cela veut dire? 
continua-t-il lorsque son ami et M. 


Snodgrass arriverent en courant. Ce n'est 
pas la mon homme. 

— Ce n'est pas votre homme! s'ecria le 
second du docteur Slammer. 

— Ce n'est pas son homme! dit M. 
Snodgrass. 

— Ce n'est pas son homme! repeta le 
monsieur qui tenait le pliant dans sa main. 

— Certainement non, reprit le petit 
docteur. Qa n'est pas la personne qui m'a 
insulte la nuit passee. 

—Fort extraordinaire! dit l'officier. 

—Fort extraordinaire! repeta le gentleman 
au pliant. Mais maintenant, ajouta-t-il, voici 
la question. Le monsieur se trouvant 
actuellement sur le terrain, ne doit-il pas 


etre considere, pour la forme, comme 
etant l'individu qui a insulte hier soir notre 
ami, le docteur Slammer?» Ayant suggere 
cette idee nouvelle d'un air sage et 
mysterieux, l'homme au pliant prit une 
enorme pincee de tabac, et regarda autour 
de lui, avec la profondeur de quelqu'un qui 
est habitue a faire autorite. 

Or, M. Winkle avait ouvert ses yeux et ses 
oreilles aussi, quand il avait entendu son 
adversaire demander une cessation 
d'hostilites. S'apercevant par ce qui avait 
ete dit ensuite qu'il y avait quelque erreur 
de personnes, il comprit tout d'un coup 
combien sa reputation pouvait s'accroitre 
s'il cachait les motifs reels qui l’avaient 
determine a se battre. Il s'avanga done 
hardiment et dit: 

«Je sais bien que je ne suis pas 
l’adversaire de monsieur. 


— Alors, dit l'homme au pliant, ceci est un 
affront pour le docteur Slammer, et un 
motif suffisant de continuer. 

— Tenez-vous tranquille, Payne, 
interrompit le second du docteur; et 
s'adressant a M. Winkle: Pourquoi ne 
m'avez-vous pas communique cela ce 
matin, monsieur? 

--Assurement! assurement! s'ecria avec 
indignation l'homme au pliant. 

— Je vous supplie de vous tenir tranquille, 
Payne, reprit l’autre. Puis-je repeter ma 
question, monsieur? 

— Parce que, repliqua M. Winkle qui avait 
eu le temps de deliberer sa reponse: 
parce que vous m'avez dit, monsieur, que 
l'individu en question etait revetu d'un 


habit que j'ai l'honneur, non-seulement de 
porter, mais d'avoir invente. C'est 
l'uniforme projete du Pickwick-Club, a 
Londres. Je me crois oblige de soutenir 
1'honneur de cet uniforme, et dans cette 
vue, sans autres informations, j'ai accepte 
le defi que vous me faisiez. 

—Mon cher monsieur, dit le bon petit 
docteur, en lui tendant la main, j'honore 
votre courage. Permettez-moi d'aj outer 
que j 'admire extremement votre conduite, 
et que je regrette beaucoup de vous avoir 
fait deranger inutilement. 

— Je vous prie de ne point parler de cela, 
repondit M. Winkle avec politesse. 

— Je me trouverai honore, monsieur, de 
faire votre connaissance, poursuivit le petit 
docteur. 


— Et moi, monsieur, j'eprouverai le plus 
grand plaisir a vous connaitre,» repliqua 
M. Winkle. Et la-dessus il donna une 
poignee de main au docteur, une poignee 
de main a son second, le lieutenant 
Tappleton, une poignee de main a 
l'homme qui tenait le pliant, une poignee 
de main, enfin, a M. Snodgrass, dont 
l'admiration etait excessive pour la noble 
conduite de son heroique ami. 

«Je pense que nous pouvons nous en 
retourner maintenant, dit le lieutenant 
Tappleton. 

— Certainement, repondit le docteur. 

—A moins, suggera l'homme au pliant, a 
moins que monsieur Winkle ne se trouve 
offense par la provocation qu'il a regue. Si 
cela etait, je confesse qu'il aurait droit a 
une satisfaction. » 


M. Winkle, avec une grande abnegation 
de son _moi_, declara qu'il etait 
entierement satisfait. 

«Peut-etre, reprit l'autre, peut-etre le 
temoin du gentleman aura-t-il ete 
personnellement blesse de quelques 
observations que j'ai faites au 
commencement de cette rencontre. Dans 
ce cas, je serais heureux de lui donner 
satisfaction immediatement.» 

M. Snodgrass se hata de declarer qu'il 
etait bien oblige au gentleman de l’offre 
aimable qu'il lui faisait. La seule raison qui 
l'empechat d'en profiter, c'est qu'il etait fort 
satisfait de la maniere dont les choses 
s'etaient passees. 

L'affaire s'etant ainsi terminee 
heureusement, les temoins arrangerent 


leurs boites, et tous quitterent le terrain 
avec beaucoup plus de gaiete qu'ils n'en 
laissaient voir en y arrivant. 

«Resterez-vous longtemps ici? demanda 
le docteur Slammer a M. Winkle, tandis 
qu'ils marchaient amicalement cote a cote. 

— Je crois que nous partirons 
apres-demain. 

— Je serais tres-heureux, apres ce ridicule 
quiproquo, si vous vouliez bien me faire 
l'honneur de venir ce soir chez moi, avec 
votre ami. Etes-vous engage? 

—Nous avons plusieurs amis a l'hotel du 
_Taureau_, et je ne voudrais point les 
quitter aujourd'hui. Mais nous serions 
enchantes si vous consentiez a amener ces 
messieurs pour passer la soiree avec nous. 


— Avec grand plaisir. Ne sera-t-il point 
trop tard, a dix heures, pour vous faire une 
petite visite d'une demi-heure? 

—Non certainement. Je serai fort heureux 
de vous presenter a mes amis, M. Pickwick 
et M. Tupman. 

— J'en serai charme, repliqua le petit 
docteur, ne soupgonnant guere qu'il 
connaissait deja M. Tupman. 

—Vous viendrez sans faute? demanda M 
Snodgrass. 

—Oh! assurement.» 

En parlant ainsi, ils etaient arrives sur la 
grande route. Les adieux se firent avec 
cordialite, et tandis que le docteur et ses 
amis se rendirent a leur caserne, M. 

Winkle et M. Snodgrass rentrerent 


joyeusement a l'hotel. 


CHAPITRE III. 


Une nouvelle connaissance. Histoire d'un 
clown. Une interruption desagreable et 
une rencontre facheuse. 


M. Pickwick avait ressenti quelque 
inquietude en voyant se prolonger 
l'absence de ses deux amis, et en se 
rappelant leur conduite mysterieuse 
pendant toute la matinee. Ce fut done avec 
un veritable plaisir qu'il se leva pour les 
recevoir, et avec un interet peu ordinaire 
qu'il leur demanda ce qui avait pu les 
retenir si longtemps. En reponse a cette 
question, M. Snodgrass allait faire 
l'historique des circonstances que nous 
venons de rapporter, lorsqu'il s'apergut 
qu’entre M. Tupman et leur compagnon de 
voyage il y avait dans la chambre un 
nouvel etranger, d'une apparence 


egalement singuliere. C'etait un homme 
vieilli par les soucis, dont la face creuse, 
aux pommettes proeminentes, avec des 
yeux etincelants quoique profondement 
encaisses, etait rendue plus frappante 
encore par les cheveux noirs et lisses qui 
pendaient en desordre sur son collet. Sa 
machoire etait si longue et si maigre qu'on 
aurait pu croire qu'il faisait expres de 
retirer ses joues, par une contraction des 
muscles, si l'expression immobile de ses 
traits et de sa bouche entrouverte n'avait 
pas fait voir que c'etait la sa physionomie 
habituelle. Son cou etait entoure d'un chale 
vert, dont les larges bouts, descendant sur 
sa poitrine, etaient apergus a travers les 
boutonnieres usees d'un vieux gilet. Enfin, 
il avait une longue redingote noire, un 
pantalon de gros drap et des bottes 
tombant en ruines. 


Les yeux de M. Snodgrass s'arreterent 


done sur ce personnage mal leche, et M. 
Pickwick, qui s'en apergut, dit en etendant 
la main de son cote: «Un ami de notre 
nouvel ami. Nous avons decouvert ce 
matin que notre ami est engage au theatre 
de cet endroit, quoiqu'il desire que cette 
circonstance ne soit pas generalement 
connue. Ce gentleman est un membre de 
la meme profession, et il allait nous 
regaler d'une petite anecdote lorsque vous 
etes entres. 

—Masse d'anecdotes, dit l'etranger du 
jour precedent, en s'approchant de M. 
Winkle et lui parlant a voix basse: 
singulier gaillard, pas acteur, fait les 
utilites, homme etrange, toutes sortes de 
miseres. Nous l’appelons Jemmy le 
Lugubre.» 

M. Winkle et M. Snodgrass firent des 
politesses au gentleman qui portait ce nom 


elegant, et s'etant assis autour de la table 
demanderent de l'eau et de l'eau-de-vie, 
en imitation du reste de la societe. 

«Maintenant, monsieur, dit M. Pickwick, 
voulez-vous nous faire le plaisir de 
commencer votre recit?» 

L'individu lugubre tira de sa poche un 
rouleau de papier malpropre, et se 
tournant vers M. Snodgrass qui venait 
d'aveindre son memorandum, il lui dit 
d'une voix creuse, parfaitement en 
harmonie avec son exterieur: 

«Etes-vous le poete? 

— Je... je m'exerce un peu dans ce genre, 
repondit M. Snodgrass, legerement 
deconcerte par la brusquerie de la 
question. 


—Ah! la poesie est dans la vie ce que la 
lumiere et la musique sont au theatre. 
Depouillez celui-ci de ses faux 
embellissements et celle-la de ses 
illusions, que reste-t-il de reel et 
d'interessant dans tous les deux? 

— Cela est bien vrai, monsieur, repliqua 
M. Snodgrass. 

— Assis devant les quinquets, vous faites 
partie du cercle royal; vous admirez les 
vetements de soie de la foule brillante; 
vous tenez-vous, au contraire, dans la 
coulisse, vous etes le peuple qui fabrique 
ces beaux vetements; gens inconnus et 
meprises qui peuvent tomber et se 
relever, vivre et mourir, comme il plait a la 
fortune, sans que personne s'en inquiete. 

— Certainement, repondit M. Snodgrass, 
car l'oeil profond de l’homme lugubre etait 


fixe sur lui, et il sentait la necessity de dire 
quelque chose. 

— Allons, Jemmy, dit le voyageur 
espagnol, soyons vifs, pas de 
croassements, ayez l'air sociable. 

— Voulez-vous preparer un autre verre 
avant de commencer?» dit M. Pickwick. 

L'homme lugubre accepta l'offre, 
melangea un verre d'eau et d'eau-de-vie, 
en avala lentement la moitie, developpa 
son rouleau de papier et commenqa a lire 
et a raconter tour a tour les evenements 
que l'on va lire, et que nous avons trouves 
inscrits dans les registres du club sous le 
titre de: HISTOIRE D'UN CLOWN. 

«Vous ne trouverez rien de merveilleux 
dans le recit que je vais vous faire. Besoins 
et maladie, ce sont des choses trop 


connues, dans beaucoup d'existences, 
pour meriter plus d'attention qu'on n'en 
accorde aux vicissitudes journalieres de la 
vie humaine. J'ai rassemble ces notes 
parce que celui qui en fait le sujet m'etait 
connu depuis fort longtemps. J'ai suivi pas 
a pas sa descente dans l'abime, jusqu'au 
moment ou il atteignit le dernier degre de 
la misere, dont il ne s'est jamais releve 
depuis. 

«L' homme dont il s'agit etait un acteur 
pantomime, et, comme beaucoup de gens 
de cet etat, un ivrogne invetere. Dans ses 
beaux jours, avant d'etre affaibli par la 
debauche, il recevait un bon salaire, et s'il 
avait ete range et prudent, il aurait pu le 
toucher encore durant quelques annees; 
quelques annees seulement, car ceux qui 
font ce metier meurent de bonne heure ou 
du moins perdent avant le temps l'energie 
physique dont ils ont abuse, et qui etait 


leur unique gagne-pain. Celui-ci se laissa 
abrutir si vite qu'il devint impossible de 
l'employer dans les roles ou il etait 
reellement utile au theatre. Le cabaret 
avait pour lui des charmes auxquels il ne 
pouvait resister. Les maladies, la pauvrete 
l'attendaient aussi surement que la mort s'il 
continuait le meme genre de vie, et 
cependant il le continua. Vous devinez ce 
qui dut en resulter. Il ne put obtenir 
d'engagement et il manqua de pain. 

Tous ceux qui connaissent un peu le 
theatre savent quelle nuee d'individus 
miserables, rapes, affames, entourent 
toujours un vaste etablissement de ce 
genre. Ce ne sont pas des acteurs engages 
regulierement, mais des comparses 
passagers, des figurants, des paillasses, 
etc., qui sont employes tant que dure une 
pantomime ou quelque feerie de Noel et 
qui sont remercies ensuite, jusqu'a ce 


qu'une nouvelle piece, exigeant un 
nombreux personnel, reclame de nouveau 
leurs services. Notre homme fut oblige 
d'avoir recours a ce genre de vie, et 
comme, en outre, il prit chaque soir le 
fauteuil dans un de ces cafes chantants de 
bas etage qui restent ouverts apres la 
fermeture des theatres, il gagna quelques 
shillings de plus par semaine, ce qui lui 
permit de se livrer a ses vieux penchants. 
Mais cette ressource meme lui manqua 
bientot, son ivrognerie l’empechant de 
meriter la faible pitance qu'il aurait pu se 
procurer de cette maniere. Il se trouva 
done reduit a la misere la plus absolue; 
toujours sur le point de mourir de faim, et 
n'echappant a cette destinee qu'en 
recevant quelques secours d'un ancien 
camarade, ou en obtenant d'etre employe 
par hasard a l'un des plus petits 
spectacles. Encore, le peu qu'il attrapait 
ainsi etait-il depense suivant le meme 


systeme. 


Vers cette epoque (il y avait deja plus 
d'un an qu'il vivait ainsi, sans qu'on sut de 
quelles ressources) je fus engage a un des 
theatres situes du cote sud de la Tamise, et 
je revis cet homme que j'avais perdu de 
vue, car j'avais parcouru la province 
pendant qu'il flanait dans les carrefours de 
Londres. La toile etait tombee; je venais de 
me rhabiller, et je traversais la scene, 
quand il me frappa sur l'epaule. Non, 
jamais je n'oublierai la figure repoussante 
qui se presenta a mes yeux lorsque je me 
retournai. Les personnages fantastiques de 
la danse des morts, les figures les plus 
horribles, tracees par les peintres les plus 
habiles, rien n'offrit jamais un aspect aussi 
sepulcral. Il portait le costume ridicule 
d'un paillasse; et son corps bouffi, ses 
jambes de squelette etaient rendus plus 
horribles encore par cet habit de 


mascarade. Ses yeux vitreux contrastaient 
affreusement avec la blancheur mate dont 
toute sa face etait couverte. Sa tete, 
grotesquement coiffee et tremblante de 
paralysie, ses longues mains osseuses, 
frottees de blanc d'Espagne, tout 
contribuait a lui donner une apparence 
hideuse, hors de nature, qu'aucune 
description ne peut rendre, qu'aujourd'hui 
encore je ne me rappelle qu'en fremissant. 
II me prit a part, et d'une voix cassee et 
tremblante, il me raconta un long 
catalogue de maladies et de privations, 
qu'il termina comme a l'ordinaire en me 
suppliant de lui preter une bagatelle. Je 
mis quelque argent dans sa main, et, 
tandis que je m'eloignais, le rideau se leva 
et j'entendis les bruyants eclats de rire que 
causa sa premiere culbute sur le theatre. 

Quelques jours apres, un petit gargon 
m'apporta un morceau de papier 


malpropre, par lequel j'etais informe que 
cet homme etait dangereusement malade, 
et qu'il me priait de l'aller voir apres la 
comedie, dans une rue dont j'ai oublie le 
nom, mais qui n'etait pas eloignee du 
theatre. Je promis de m'y rendre aussitot 
que je le pourrais, et quand la toile fut 
baissee je partis pour ce triste office. 

II etait tard, car j'avais joue dans la 
derniere piece, et comme c’etait une 
representation a benefice, elle avait dure 
fort longtemps. La nuit etait sombre et 
froide, un vent glacial fouettait violemment 
la pluie contre les vitres des croisees; des 
mares d'eau s'etaient amassees dans ces 
rues etroites et peu frequences; une 
partie des reverberes, assez rares en tout 
temps, avaient ete eteints par la violence 
de la tempete, et je n'etais pas sur de 
trouver la demeure qui m'appelait, dans 
des circonstances bien faites pour attrister. 


Heureusement je ne m'etais pas trompe de 
chemin et je decouvris, quoique avec 
peine, la maison que je cherchais. Elle 
n'avait qu'un seul etage, et l'infortune que 
je venais voir gisait dans une espece de 
grenier, au-dessus d'un hangar qui servait 
de magasin de charbon de terre. 

Une femme, a l'air miserable, la femme 
du paillasse, me regut sur l'escalier, me dit 
qu'il venait de s'assoupir, et m'ayant 
introduit doucement, me fit asseoir sur une 
chaise aupres de son lit. II avait la tete 
tournee du cote du mur, et, comme il ne 
s'apergut pas d'abord de ma presence, 
j'eus le temps d'examiner l'endroit ou je 
me trouvais. 

Au chevet du grabat pres duquel j'etais 
assis, on avait suspendu des lambeaux de 
couvertures pour preserver le malade du 
vent qui penetrait, par mille crevasses, 


dans cette chambre desolee, et qui, a 
chaque instant, agitait ce lourd rideau. Sur 
une grille rouillee et descellee, brulait 
lentement du poussier de charbon de 
terre. A cote, sur une vieille table a trois 
pieds, il y avait plusieurs fioles, un miroir 
brise et quelques autres ustensiles. Un 
enfant dormait sur un matelas etendu par 
terre, et sa mere etait assise aupres de lui, 
sur une chaise a moitie brisee. Quelques 
assiettes, quelques tasses, quelques 
ecuelles, etaient placees sur une couple 
de tablettes: au-dessous on avait accroche 
des fleurets avec une paire de souliers de 
theatre, et ces objets composaient seuls 
l'ameublement de la chambre, si l'on 
excepte deux ou trois petits paquets de 
haillons, jetes en desordre dans les coins. 

Tandis que je considerais cette scene de 
desolation et que je remarquais la 
respiration pesante, les soubresauts 


fievreux du miserable comedien, il se 
tournait et se retournait sans cesse pour 
trouver une position mo ins douloureuse. 
Une de ses mains sortit de son lit et me 
toucha: il tressaillit et me regarda avec des 
yeux hagards. 

«John, lui dit sa femme, c'est M. Hutley 
que vous avez envoye cherche ce soir, 
vous savez. 

—Ha! dit-il en passant sa main sur son 
front, Hutley! Hutley! voyons. Pendant 
quelques secondes il parut s'efforcer de 
rassembler ses idees, et ensuite, me 
saisissant fortement par le poignet, il 
s'ecria: Oh! ne me quittez pas! ne me 
quittez pas, vieux camarade! Elle 
m'assassinera. Je sais qu'elle en a envie. 

— Y a-t-il longtemps qu'il est comme cela? 
demandai-je a cette femme qui pleurait. 


— Depuis hier soir, monsieur. John! John! 
ne me reconnaissez-vous pas?» 

En disant ces mots elle se courbait vers 
son lit, mais il s'ecria avec un frisson 
d'effroi: 

«Ne la laissez pas approcher! 
Repoussez-la! Je ne peux pas la supporter 
pres de moi! En parlant ainsi il la regardait 
d'un air egare et plein d'une terreur 
mortelle, puis il me dit a l'oreille: Je l'ai 
battue, Jem. Je l'ai battue hier, et bien 
d'autres fois auparavant. Je l'ai fait mourir 
de faim, et son enfant aussi; et maintenant 
que je suis faible et sans secours, elle va 
m'assassiner. Je sais qu'elle en a envie. Si 
comme moi, aussi souvent que moi, vous 
l'aviez entendue gemir et crier, vous n'en 
douteriez pas. Eloignez-la!» 


En achevant ces mots il lacha ma main et 
retomba epuise sur son oreiller. 

Je n'entendais que trop ce que cela 
signifiait. Si j'avais pu en douter un seul 
instant, il m'aurait suffi, pour le 
comprendre, d'un coup d’oeil jete sur le 
visage pale, sur les formes amaigries de sa 
malheureuse femme. «Vous feriez mieux 
de vous retirer, dis-je a cette pauvre 
creature, vous ne pouvez pas lui faire de 
bien. Peut-etre sera-t-il plus calme s'il ne 
vous voit pas.» Elle se recula hors de sa 
vue. Au bout de quelques secondes, il 
ouvrit les yeux et regarda avec anxiete 
autour de lui, en demandant: «Est-elle 
partie? 

— Oui, oui, lui dis-je, elle ne vous fera pas 
de mal. 


— Je vais vous dire ce qui en est, reprit-il 


d'une voix caverneu.se. Elle me fait mal! il 
y a quelque chose dans ses yeux qui me 
remplit le coeur de crainte et qui me rend 
fou. Toute la nuit derniere ses grands yeux 
fixes et son visage pale ont ete devant moi. 
Ou je me tournais, elle se tournait. Quand 
je me reveillais en sursaut, elle etait-la, 
tout aupres de mon lit, a me regarder.» II 
s'approcha plus pres de moi et ajouta 
d'une voix basse et tremblante: «Jem, il 
faut qu'elle soit mon mauvais ange! un 
demon! Chut! j'en suis sur. Si elle n’etait 
qu’une femme, il y a longtemps qu'elle 
serait morte. Aucune femme n'aurait pu 
endurer ce qu'elle a endure. » 

Je me sentis fremir en pensant a la longue 
serie de mepris et de cruautes dont un tel 
homme devait s'etre rendu coupable, pour 
en conserver une telle impression. Je ne 
pus rien lui repondre, car quelle 
esperance, quelle consolation etait-il 


possible d'offrir a un etre aussi abject? 

Je restai la plus de deux heures, pendant 
lesquelles il se retourna cent fois de cote 
et d' autre, jetant ses bras a droite et a 
gauche, et murmurant des exclamations de 
douleur ou d'impatience. A la fin il tomba 
dans cet etat d'oubli imparfait, ou l'esprit 
erre peniblement de place en place, de 
scene en scene, sans etre controle par la 
raison, mais sans pouvoir se debarrasser 
d'un vague sentiment de souffrances 
presentes. Jugeant alors que son mal ne 
s'aggraverait pas sur-le-champ, je le 
quittai en promettant a sa femme que je 
viendrais le revoir le lendemain soir, et 
que je passerais la nuit aupres de lui, si 
cela etait necessaire. 

Je tins ma promesse. Les vingt-quatre 
heures qui s'etaient ecoulees avaient 
produit en lui une alteration affreuse. Ses 


yeux, profondement creuses, brillaient 
d'un eclat effrayant; ses levres etaient 
dessechees et fendues en plusieurs 
endroits; sa peau luisait, seche et brulante; 
enfin, on voyait sur son visage une 
expression d'anxiete farouche, qui 
indiquait encore plus fortement les 
ravages de la maladie, et qui ne semblait 
deja plus appartenir a la terre. La fievre le 
devorait. 

Je pris le siege que j’avais occupe la nuit 
precedente. Je savais, par ce que j'avais 
entendu dire au medecin, qu'il etait a son 
lit de mort; et je restai la, durant les 
longues heures de la nuit, pretant l'oreille 
a des sons capables d’emouvoir les ames 
les plus endurcies; c’etaient les reveries 
mysterieuses d'un agonisant. 

Je vis ses membres decharnes, qui peu 
d'heures auparavant se disloquaient pour 


amuser une foule rieuse, je les vis se 
tordre sous les tortures d'une fievre 
ardente. J'entendis le rire aigu du paillasse 
se meler aux murmures du moribond. 

C'est une chose touchante de suivre les 
pensees qui ramenent un malade vers les 
scenes ordinaires, vers les occupations de 
la vie active, lorsque son corps est etendu 
sans force et sans mouvement devant vos 
yeux. Mais cette impression est infiniment 
plus forte quand ces occupations sont 
entierement opposees a toute idee grave 
et religieuse. Le theatre et le cabaret 
etaient les principaux sujets de divagation 
de ce malheureux. Dans son delire, il 
s'imaginait qu'il avait un role a jouer cette 
nuit meme, qu'il etait tard et qu'il devait 
quitter la maison sur-le-champ. Pourquoi 
le retenait-on? pourquoi l'empechait-on de 
partir? II allait perdre son salaire. II fallait 
qu'il partit! Non; on le retenait! II cachait 


son visage dans ses mains brulantes, et il 
gemissait sur sa faiblesse et sur la cruaute 
de ses persecuteurs. Une courte pause, et 
il braillait quelques rimes burlesques, les 
dernieres qu'il eut apprises: tout d'un coup 
il se leva dans son lit, etendit ses membres 
de squelette et se posa d'une maniere 
grotesque. Il etait sur la scene, il jouait son 
role. Encore un silence, et il murmura le 
refrain d'une autre chanson. Enfin, il avait 
regagne son cafe chantant! Comme la salle 
etait chaude! Il avait ete malade, 
tres-malade; mais maintenant il allait bien, 
il etait heureux! Remplissez mon verre! 

Qui est-ce qui le brise entre mes levres? 
Cetait le meme persecuteur qui l’avait 
poursuivi. Il retomba sur son oreiller et 
poussa de sourds gemissements. Apres un 
court intervalle d’oubli, il se retrouva 
errant dans un labyrinthe inextricable de 
chambres obscures, dont les voutes 
etaient si basses qu'il lui fallait quelquefois 


se trainer sur ses mains et sur ses genoux 
pour pouvoir avancer. Tout etait retreci et 
menagant; et de quelque cote qu'il se 
tournat, un nouvel obstacle s'opposait a 
son passage. Des reptiles immondes 
rampaient autour de lui; leurs yeux luisants 
dardaient des flammes au milieu des 
tenebres visibles qui l'entouraient; les 
murailles, les voutes, l'air meme, etaient 
empoisonnes d'insectes degoutants. Tout a 
coup les voutes s'agrandirent et devinrent 
d'une etendue effrayante; des spectres 
effroyables voltigeaient de toutes parts, et 
parmi eux il voyait apparaitre des visages 
qu'il connaissait, et que rendaient 
difformes des grimaces, des contorsions 
hideuses. Ces fantomes s'emparerent de 
lui; ils brulerent ses chairs avec des fers 
rouges; ils serrerent des cordes autour de 
ses tempes, jusqu'a en faire jaillir le sang; 
et il se debattit violemment pour echapper 
a la mort qui le saisissait. 


A la fin d'un de ces paroxysmes, pendant 
lequel j'avais eu beaucoup de peine a le 
retenir dans son lit, il se laissa retomber 
epuise, et ceda bientot a une sorte 
d'assoupissement. Accable de veilles et de 
fatigues, j'avais ferme les yeux depuis 
quelques minutes, lorsque je sentis une 
main me saisir violemment par l'epaule: je 
me reveillai aussitot. II s'etait souleve et 
s'etait assis dans son lit. Son visage etait 
change d'une maniere effrayante; 
cependant le delire avait cesse, car il etait 
evident qu'il me reconnaissait. L'enfant qui 
avait ete si longtemps trouble par les cris 
de son pere, accourut vers lui en criant 
avec terreur, mais sa mere le saisit 
promptement dans ses bras, craignant que 
John ne le blessat dans la violence de ses 
transports, puis, en remarquant l'alteration 
de ses traits, elle resta effrayee et 
immobile au pied du lit. Lui, cependant, 


serrait convulsivement mon epaule, et 
frappant de son autre main sa poitrine, il 
faisait d'horribles efforts pour articuler: 
c'etait en vain. II etendit les bras vers sa 
femme et vers son enfant; ses levres 
blanches s'agiterent, mais elles ne purent 
produire d'autre son qu’un ralement sourd, 
un gemissement etouffe: ses yeux 
brillerent un instant; et il retomba en 
arriere, mort! 


Nous eprouverions la satisfaction la plus 
vive si nous pouvions transmettre au 
lecteur l'op inion de M. Pickwick sur 
l'anecdote que nous venons de rapporter, 
et nous sommes presque certain que cela 
nous aurait ete possible, sans une 
circonstance malheureuse. 

M. Pickwick venait de replacer sur la 
table le verre qu'il avait tenu dans sa main 
pendant les dernieres phrases de ce recit; 
il s'etait decide a parler, et meme, si nous 
en croyons le memorandum de M. 
Snodgrass, il avait ouvert la bouche; quand 
le gargon entra dans la chambre, et dit: 
«Monsieur, il y a la plusieurs gentleman. » 

Lorsque M. Pickwick fut ainsi interrompu, 
il etait sans doute sur le point de proferer 
quelque sentence qui aurait illumine le 
monde, sinon la Tamise[8], car il examina 
le gargon d'un air severe, puis il regarda 


successivement toute la compagnie, 
comme pour demander quels pouvaient 
etre ces interrupteurs. 

[Footnote 8: Allusion au proverbe: _I1 ne 
mettra pas le feu a la Tamise_, qui equivaut 
au frangais: _I1 n'a pas invente la poudre_.] 

«Oh! fit M. Winkle, en se levant, ce sont 
quelques-uns de mes amis. Faites-les 
entrer; et quand le gargon se fut retire, il 
ajouta: des gens fort agreables, des 
officiers du 97e, dont j'ai fait tantot la 
connaissance d'une maniere assez 
etrange; ils vous plairont beaucoup.» 

La serenite de M. Pickwick fut 
sur-le-champ restauree; le gargon revint, 
introduisant dans la chambre trois 
gentlemen, et M. Winkle prit la parole: 
«Lieutenant Tappleton, dit-il; M. Pickwick. 
Docteur Payne, M. Pickwick... vous 


connaissez deja M. Snodgrass... mon ami, 
M. Tupman. Docteur Slammer, M. 
Pickwick.... M. Tup....» 

Ici M. Winkle s'arreta soudainement en 
remarquant l'emotion profonde qui se 
manifestait sur la contenance de M. 
Tupman et du docteur. 

«J'ai deja rencontre ce gentleman dit le 
docteur avec energie. 

-Ha! ha! fit M. Winkle. 

— Et cet individu aussi, si je ne me trompe, 
reprit le docteur Slammer, en attachant un 
regard scrutateur sur l'etranger a l'habit 
vert. Je pense que j'ai fait a cet individu, la 
nuit derniere, une invitation 
tres-pressante, qu'il a juge a propos de 
refuser. » En disant ces mots le docteur 
langa sur l'etranger un regard plein 


d'indignation, et commenqa a parler a voix 
basse et avec chaleur a son ami le 
lieutenant Tappleton. 

Quand il eut fini, celui-ci s'ecria: «Bah! 
vraiment?» 

— Oui, repondit le docteur Slammer. 

—II faut l'assommer sur la place! dit avec 
le plus grand serieux le proprietaire du 
pliant. 

— Je vous en prie, Payne, tenez-vous 
tranquille,» interrompit le lieutenant. Puis 
s'adressant a M. Pickwick, qui etait 
singulierement intrigue de ces _a parte_ 
impolis, il continua en ces termes: 
«Voulez-vous me permettre, monsieur, de 
vous demander si cette personne 
appartient a votre societe? 


—Non, monsieur, repondit M. Pickwick. 
C'est seulement un de nos hotes. 

— C'est, je pense, un membre de votre 
club? 

—Non, certainement. 

— Et il ne porte jamais l'uniforme du club? 

—Non, jamais, » repliqua M. Pickwick avec 
etonnement. 

Le lieutenant Tappleton se retourna vers 
son ami, le docteur Slammer, avec un 
leger mouvement d'epaules, qui semblait 
impliquer quelque doute de l'exactitude 
de ses souvenirs. 

Le docteur paraissait enrage, mais 
confondu, et M. Payne considerait avec 
une expression feroce la contenance 


bienveillante de M. Pickwick. 


«Monsieur, vous etiez au bal la nuit 
derniere,» dit tout d'un coup le docteur a 
M. Tupman, d'un ton qui le fit tressaillir 
aussi visiblement que si une epingle avait 
ete inseree mechamment dans son mollet. 
II repondit un faible «Oui;» mais sans 
cesser de regarder M. Pickwick. 

«Cette personne etait avec vous,» 
continua le docteur en montrant 
l'immuable etranger. 

M. Tupman admit le fait. 

«Maintenant, monsieur, dit le docteur a 
l'etranger, je vous demande encore une 
fois, en presence de ces gentlemen, si 
vous voulez me donner votre carte et vous 
voir traite en gentleman, ou si vous voulez 
m'imposer la necessity de vous chatier 


personnellement sur la place. 


— Arretez, monsieur, interrompit M. 
Pickwick. Je ne puis reellement pas laisser 
aller plus loin cette affaire sans quelques 
explications. Tupman, racontez-en les 
circonstances.» 

M. Tupman, ainsi adjure solennellement, 
raconta le fait en peu de paroles, passa 
legerement sur l'emprunt de l'habit, 
s'etendit longuement sur ce que cela avait 
ete fait apres diner, exprima un peu de 
repentir pour son compte, et laissa 
l'etranger se tirer d'affaire comme il 
pourrait. 

Celui-ci se disposait a parler, quand le 
lieutenant Tappleton, qui l’avait examine 
avec une grande curiosite, lui dit d'un ton 
dedaigneux: 


«Ne vous ai-je pas vu au theatre, 
monsieur? 

— Certainement, repliqua l'etranger sans 
se laisser intimider. 

— C'est un comedien ambulant, reprit le 
lieutenant avec mepris; et en se tournant 
vers le docteur Slammer, il ajouta: II joue 
dans la piece que les officiels du 52e ont 
montee pour demain sur le theatre de 
Rochester. Vous ne pouvez pas pousser 
cela plus loin, Slammer, impossible. 

—Tout a fait impossible! repeta le hautain 
docteur Payne. 

— Je suis fache de vous avoir place dans 
cette desagreable situation, dit le 
lieutenant Tappleton a M. Pickwick. Mais 
permettez-moi d'aj outer que le meilleur 
moyen d'eviter de semblables scenes, a 


l'avenir, serait d'apporter plus de soin 
dans le choix de vos compagnons. Votre 
serviteur, monsieur. Et en disant ces mots 
le lieutenant s'elanqa hors de la chambre. 

— Et permettez-moi de dire, monsieur, 
ajouta l'irascible docteur Payne, que si 
j'avais ete a la place de Tappleton, ou a 
celle de Slammer, je vous aurais tire le 
nez, monsieur, et a tous les individus 
presents. Oui, monsieur, a tous les 
individus presents. Payne est mon nom, 
monsieur, le docteur Payne, du 43e. 
Bonsoir, monsieur. » Ayant termine ce 
discours, dont les derniers mots furent 
prononces d'une voix elevee, il marcha 
majestueusement sur les traces de son 
ami, et fut suivi immediatement par le 
docteur Slammer, qui ne dit rien, mais qui 
soulagea sa bile en ecrasant la compagnie 
d'un regard meprisant. 


Pendant ces longues provocations, un 
abasourdissement extreme, une rage 
toujours croissante, avaient enfle le noble 
sein de M. Pickwick jusqu'au point de faire 
crever son gilet. II etait reste petrifie, 
regardant encore la place que le docteur 
Payne avait occupee, quand le bruit de la 
porte qui se fermait le rappela a lui-meme. 
II se precipita, la fureur peinte sur le 
visage et langant des flammes de ses yeux. 
Sa main etait sur la serrure. Un instant plus 
tard elle aurait ete a la gorge du docteur 
Payne, du 43e si M. Snodgrass ne s'etait 
empresse de saisir son venerable mentor 
par le pan de son habit et de le tirer en 
arriere. 

«Winkle, Tupman, s'ecria-t-il en meme 
temps, avec l’accent du desespoir, 
retenez-le! II ne doit pas risquer sa 
precieuse vie dans une cause comme 
celle-ci. 


— Laissez-moi! dit M. Pickwick. 


— Tenez ferme, cria M. Snodgrass, et par 
les efforts reunis de toute la compagnie M. 
Pickwick fut assis dans un fauteuil. 

— Laissez-le, dit l'etranger a l'habit vert. 

Un verre de grog. Quel vieux gaillard, 
plein de courage! Avalez 9a. Hein! 
fameuse boisson!» 

En parlant ainsi et apres avoir 
prealablement goute la rasade fumante, 
l'etranger appliqua le verre a la bouche de 
M. Pickwick, et le reste de ce qu'il 
contenait disparut, en peu de temps, dans 
le gosier du divin philosophe. II y eu une 
courte pause: le grog faisait son effet, et la 
contenance aimable de M. Pickwick reprit 
rapidement son expression accoutumee, 
tandis que l'etranger lui disait: «Ils sont 


indignes de votre attention.... 


— Vous avez raison, monsieur, repliqua M. 
Pickwick. Ils n'en sont pas dignes. Je suis 
honteux de m'etre laisse entrainer a la 
chaleur de mes sentiments. Approchez 
votre chaise, monsieur. » 

Le comedien ne se fit pas prier. On se 
reunit en cercle autour de la table, et 
l'harmonie regna de nouveau. M. Winkle 
lui seul paraissait conserver encore 
quelques restes d'irritabilite. Cette 
disposition etait-elle occasionnee par la 
soustraction temporaire de son habit? Une 
circonstance aussi futile pouvait-elle 
allumer un sentiment de colere, meme 
passager dans un coeur pickwickien? 

Nous l'ignorons, mais a cette exception 
pres, la bonne humeur etait completement 
retablie, et la soiree se termina avec toute 
la jovialite qui en avait signale le 


commencement. 


CHAPITRE IV. 


La petite guerre.— De nouveaux 
amis.— Une invitation pour la campagne. 


Beaucoup d'auteurs eprouvent une 
repugnance ridicule et meme indelicate a 
reveler les sources ou ils ont puise leur 
sujet. Nous ne pensons point de la meme 
maniere, et toujours nos efforts tendront 
simplement a nous acquitter d’une fagon 
honorable des devoirs que nous impose 
notre role d'editeur. Malgre la juste 
ambition qui, dans d'autres circonstances, 
aurait pu nous porter a reclamer la gloire 
d'avoir compose cet ouvrage, nos egards 
pour la verite nous empechent de 
pretendre a d'autre merite qu'a celui d'un 
arrangement judicieux et d'une impartiale 
narration. Les papiers du Pickwick-Club 
sont comme un immense reservoir de faits 


importants. Ce que nous avons a faire, 
c'est de les distribuer soigneusement a 
l'univers, qui a soif de connaitre les 
pickwickiens. 

Agissant d'apres ces principes, et 
toujours determine a avouer nos 
obligations pour les autorites que nous 
avons consultees, nous declarons 
franchement que c'est au memorandum de 
M. Snodgrass que nous devons les 
particularites contenues dans ce chapitre 
et dans le suivant, particularites que nous 
allons rapporter sans autre commentaire, 
maintenant que nous avons soulage notre 
conscience. 

Le lendemain, tous les habitants de 
Rochester et des lieux environnants 
sortirent de leur lit de tres-bonne heure, 
dans un etat d'excitation et 
d'empressement inaccoutumes, car il 


s'agissait pour eux de voir les grandes 
manoeuvres. Une demi-douzaine de 
regiments devaient etre inspectes par le 
regard d'aigle du commandant en chef; 
des fortifications temporaires avaient ete 
elevees; la citadelle allait etre attaquee et 
emportee d'assaut; enfin on devait faire 
jouer une mine. 

Comme nos lecteurs ont pu le conclure, 
d'apres les notes de M. Pickwick sur la 
ville de Chatham, il etait admirateur 
enthousiaste de l'armee. Rien ne pouvait 
done etre plus delicieux pour lui et pour 
ses compagnons que la vue d'une petite 
guerre; aussi furent-ils bientot debout. Ils 
se dirigerent a grands pas vers les 
fortifications, ou se rendaient deja de tous 
cotes une foule de curieux. 

Tout annonqait que la ceremonie devait 
etre d'une importance et d'une grandeur 


peu communes. On avait pose des 
sentinelles pour maintenir libre le terrain 
necessaire aux manoeuvres; on avait place 
des domestiques dans les batteries afin de 
retenir des places pour les dames. Des 
sergents couraient de toutes parts, portant 
sous leurs bras des registres relies en 
parchemin. Le colonel Bulder, en grand 
uniforme, galopait d'un cote; puis, d’un 
autre, faisait reculer son cheval sur les 
curieux; lui faisait faire des voltes, des 
courbettes, et criait avec tant de violence, 
que son visage en etait tout rouge, sa voix 
tout enrouee, sans que personne put 
comprendre quelle necessity il y avait a 
cela. Des officiers s’elanqaient en avant, en 
arriere; parlaient au colonel Bulder, 
donnaient des ordres aux sergents, puis 
repartaient au galop et disparaissaient. 
Enfin, les soldats eux-memes, sous leurs 
cols de cuir, avaient un air de solennite 
mysterieuse qui indiquait suffisamment la 


nature speciale de la reunion. 


M. Pickwick et ses trois compagnons sa 
placerent sur le premier rang des curieux, 
et attendirent patiemment la 
commencement des manoeuvres. La foule 
augmentait constamment, et les efforts 
qu'ils etaient obliges de faire pour 
conserver leur position, occuperent 
suffisamment les deux heures qui 
s'ecoulerent dans l'attente. Quelquefois il 
se faisait par derriere une poussee 
soudaine, et alors M. Pickwick etait lance 
en avant avec une vitesse et une elasticity 
peu conformes a la gravite ordinaire de 
son maintien. D'autres fois les soldats 
engageaient les spectateurs a reculer, et 
laissaient tomber les crosses de leurs fusils 
sur les pieds de M. Pickwick, pour lui 
rappeler leur consigne, ou lui bourraient 
ladite crosse dans la poitrine pour 
l'engager a s'y conformer. Dans un autre 


instant, quelques gentlemen facetieux se 
pressant autour de M. Snodgrass, le 
reduisaient a sa plus simple expression, et 
apres lui avoir fait endurer les tortures les 
plus aigues, lui demandaient pourquoi il 
avait le toupet de pousser les gens de 
cette fagon-la. A peine M. Winkle avait-il 
acheve d'exprimer l'indignation excessive 
que lui causait cette insulte non 
provoquee, et epuise son courroux, qu'un 
individu place par derriere lui enfongait 
son chapeau sur les yeux, en le priant 
d'avoir la complaisance de mettre sa tete 
dans sa poche. Ces mystifications, jointes 
a l'inquietude que leur causait la 
disparition inexplicable et subite de M. 
Tupman, rendaient, au total, leur situation 
plus incommode que delicieuse. 

A la fin on entendit courir parmi la foule 
ce bruyant murmure qui annonce l'arrivee 
de ce qu'elle a attendu pendant 


longtemps. Tous les yeux se tournerent 
vers le fort, et l'on vit bataillons apres 
bataillons se repandre dans la plaine, les 
drapeaux flottant gracieusement dans les 
airs, et les armes etincelant au soleil. Les 
troupes firent halte et prirent position. Les 
cris inarticules du commandement 
coururent sur toute la ligne; les armes 
furent presentees avec un cliquetis 
general; le commandant en chef, le 
colonel Bulder et un nombreux etat-major 
passerent au petit galop en tete des 
troupes. Tout d'un coup la musique de tous 
les regiments fit explosion; les chevaux se 
dresserent sur deux pieds, et reculerent 
en fouettant leurs queues dans toutes les 
directions; les chiens aboyerent; la 
multitude cria; les troupes regurent le 
commandement de fixe; et autant que les 
yeux pouvaient s'etendre on ne vit plus 
rien a droite et a gauche qu'une longue 
perspective d'habits rouges et de 


pantalons blancs, immobiles, et comme 
petrifies. 

M. Pickwick avait ete si absorbe par le 
soin de se reculer et de se degager d'entre 
les pieds des chevaux, qu'il n'avait pas eu 
le temps de jouir de la scene qui se 
deroulait devant lui. Lorsqu'il lui fut enfin 
possible de se tenir d'aplomb sur ses 
jambes, les troupes avaient pris 
l’apparence inanimee que nous venons de 
decrire, et son admiration, ses jouissances 
furent inexprimables. 

«Y a-t-il rien de plus beau, rien de plus 
delicieux? dit-il a M. Winkle. 

—Rien, assurement, repliqua ce dernier, 
qui pendant plus d'un quart d'heure avait 
porte un petit homme sur chacun de ses 
pieds. 


— Oui! s'ecria M. Snodgrass, dans le sein 
duquel s'allumait rapidement une flamme 
poetique, oui! c'est un noble et magnifique 
spectacle de voir ainsi les vaillants 
defenseurs de la patrie se deployer en 
files brillantes devant ses paisibles 
citoyens. Leur visage est empreint, non 
d'une ferocite guerriere, mais d'un esprit 
de civilisation; leurs yeux n’etincellent pas 
du feu sauvage de la rapine et de la 
vengeance, mais de la douce lumiere de 
Intelligence et de l'humanite!» 

M. Pickwick s'unissait entierement a ces 
eloges, quant a l'esprit qui les dictait, mais 
il ne pouvait pas en approuver aussi 
completement les termes. En effet, _la 
douce lumiere de l'intelligence_ brillait 
assez faiblement, attendu que le 
commandement de «yeux, front!» avait ete 
donne, et que les spectateurs 
n'apercevaient pas autre chose que 


plusieurs milliers de prunelles, regardant 
directement devant elles, et entierement 
denuees de toute expression quelconque. 

Cependant la foule s'etait ecoulee peu a 
peu, et nos voyageurs se trouvaient 
presque seuls dans cet endroit. 

«Nous sommes maintenant dans une 
excellente position, dit M. Pickwick, en 
regardant autour de lui. 

—Excellente: repartirent a la fois MM. 
Winkle et Snodgrass. 

— Que font-ils maintenant? reprit M. 
Pickwick, en ajustant ses lunettes. 

—II me.... II me semble..., balbutia M. 
Winkle en changeant de couleur, il me 
semble qu'ils vont faire feu! 


— Allons done! s'ecria M. Pickwick avec 
precipitation. 

— Je crois.... je crois qu'il a raison, observa 
M. Snodgrass avec quelque alarme. 

—Impossible! repeta M. Pickwick.» Mais a 
peine avait-il prononce ces mots, que les 
six regiments, agissant comme un seul 
homme, et comme s'ils n'avaient eu qu'un 
seul point de mire, coucherent en joue les 
malheureux pickwickiens, et firent la plus 
effroyable decharge qui ait jamais ebranle 
le centre de la terre ou le courage d'un 
gentleman un peu mur. 

Dans cette situation critique, expose a un 
feu continuel de cartouches blanches, 
harrasse par les operations des troupes, 
auxquelles un nouveau renfort venait 
d'arriver, se developpant derriere M. 
Pickwick, il montra cet admirable 


sang-froid, compagnon necessaire d'un 
esprit superieur. Saisissant M. Winkle par 
le bras, et se plagant entre lui et M. 
Snodgrass, il les engagea instamment a 
remarquer qu'excepte le danger d'etre 
assourdi par le bruit, il n'y avait aucun 
peril a redouter. 

«Mais.... mais..., dit M. Winkle, en 
palissant, supposez que les soldats aient 
quelques cartouches a balles, par erreur? 
Je viens d'entendre un sifflement aigu, 
juste a mon oreille. 

— Ne ferions-nous pas mieux de nous jeter 
a plat-ventre? demanda M. Snodgrass? 

—Non, non, tout est fini maintenant, 
repondit M. Pickwick. » Et en disant ces 
mots, ses levres pouvaient trembler, ses 
joues pouvaient blanchir, mais aucune 
expression de crainte ou d'inquietude ne 


s'echappa de la bouche de cet homme 
immortel. 

M. Pickwick ne s'etait pas trompe; la 
fusillade etait terminee. II ne songeait 
done plus qu'a se feliciter de la justesse de 
son hypothese, quand il apergut sur toute 
la ligne un mouvement rapide. Les cris de 
commandement retentirent, et avant que 
nos voyageurs eussent en le temps de 
former une conjecture relativement a cette 
nouvelle manoeuvre, les six regiments tout 
entiers firent une charge a la bai'onnette au 
pas de course sur le lieu meme ou M. 
Pickwick et ses amis etaient stationnes. 

Tout homme est mortel, et le courage 
humain a des bornes. Pendant un instant 
M. Pickwick regarda a travers ses lunettes 
la masse compacte qui s'avangait; puis il 
lui tourna le dos, et se mit... nous ne dirons 
pas _a fuir_, premierement, parce que 


c'est une expression deshonorante; 
secondement, parce que la personne de 
M. Pickwick n'etait nullement appropriee a 
ce genre de retraite. II se mit a trotter aussi 
vite que le lui permettaient le peu de 
longueur de ses jambes et la pesanteur de 
son corps; si vite, en effet, qu'il s'apergut 
trop tard de tous les dangers de sa 
situation. 

Les troupes, dont l'apparition sur ses 
derrieres avait deja inquiete M. Pickwick 
quelques secondes auparavant, s'etaient 
deployees en bataille pour repousser la 
feinte attaque des assiegeants fictifs de la 
citadelle; de sorte que les trois amis se 
trouverent enfermes entre deux longues 
murailles de baionnettes, dont l'une 
s'avangait rapidement, tandis que l'autre 
attendait avec fermete le choc 
epouvantable. 


«Hohe! hohe! crierent les officiers de la 
colonne mouvante. 

— Otez-vous de la! beuglerent les officiers 
de la colonne stationnaire. 

— Ou pouvons-nous aller? s'ecrierent les 
pickwickiens pleins de trouble. 

—Hohe! hohe!» telle fut la seule reponse; 
puis il y eut un moment d'egarement inoui, 
un bruit lourd de pas cadences, un choc 
violent, une confusion de rires etouffes, et 
les troupes se retrouverent a cinq cents 
toises de distance, et les semelles des 
bottes de M. Pickwick furent aperques en 
l'air. 

M. Snodgrass et M. Winkle venaient 
d'executer, avec beaucoup de prestesse, 
une culbute obligee. M. Winkle, assis par 
terre, etanchait, avec un mouchoir de soie 


jaune, le sang qui s'ecoulait de son nez, 
quand ils virent leur venerable chef 
courant, a quelque distance, apres son 
chapeau, lequel s'eloignait en caracolant 
avec malice. 

II y a peu d'instants dans l'existence d'un 
homme ou il eprouve plus de detresse 
visible, ou il excite mo ins de 
commiseration que lorsqu'il donne la 
chasse a son propre chapeau. Il faut avoir 
une grande dose de sang-froid, un 
jugement bien sur pour le pouvoir 
rattraper. Si l'on court trop vite, on passe 
par-dessus; si l'on se baisse trop 
lentement, au moment ou l'on croit le 
saisir, il est deja bien loin. La meilleure 
methode est de trotter parallelement a 
l'objet de votre poursuite, d'etre prudent 
et attentif, de bien guetter l'occasion, de 
gagner les devants par degres, puis de 
plonger rapidement, de prendre votre 


chapeau par la forme, et de le planter 
solidement sur votre tete, en souriant 
gracieusement pendant tout ce temps, 
comme si vous trouviez la plaisanterie 
aussi bonne que tout le monde. 

II faisait un petit vent frais, et le chapeau 
de M. Pickwick roulait comme en se jouant 
devant lui. Le vent soufflait et M. Pickwick 
s'essoufflait; et le chapeau roulait, et roulait 
aussi gaiement qu'un marsouin en belle 
humeur dans un courant rapide; il roulerait 
encore, bien au dela de la portee de M. 
Pickwick, s'il n'eut ete arrete par un 
obstacle providentiel, au moment ou notre 
voyageur allait l'abandonner a son 
malheureux sort. 

M. Pickwick, completement epuise, allait 
done abandonner sa poursuite, quand le 
chapeau s'aplatit contre la roue d'un 
carrosse qui se trouvait range en ligne 


avec une douzaine d'autres vehicules. Le 
philosophe, apercevant son avantage, 
s'elanga vivement, s'empara de son 
couvre-chef, le plaqa sur sa tete, et s'arreta 
pour reprendre haleine. II y avait une 
demi -minute environ qu'il etait la, lorsqu'il 
entendit son nom chaleureusement 
prononce par une voix amie; il leva les 
yeux et decouvrit un spectacle qui le 
remplit a la fois de surprise et de plaisir. 

Dans une caleche decouverte, dont les 
chevaux avaient ete retires a cause de la 
foule, se tenaient debout les personnes 
ci-apres designees: un vieux gentleman, 
gros et vigoureux, vetu d'un habit bleu a 
boutons d'or, d'une culotte de velours et 
de bottes a revers; deux jeunes 
demoiselles, avec des echarpes et des 
plumes; un jeune homme, apparemment 
amoureux d'une des jeunes demoiselles; 
une dame, d'un age douteux, 


probablement tante desdites demoiselles; 
et enfin M. Tupman, aussi tranquille, aussi 
a son aise que s'il avait fait partie de la 
famille depuis son enfance. Derriere la 
voiture etait attachee une bourriche d'une 
vaste dimension, une de ces bourriches 
qui, par association d'idees, eveillent 
toujours, dans un esprit contemplatif, des 
pensees de volailles froides, de langues 
fourrees et de bouteilles de bon vin. Enfin, 
sur le siege de la caleche, dans un etat 
heureux de somnolence, etait assis un 
jeune garqon, gros, rougeaud et joufflu, 
qu'un observateur speculatif ne pouvait 
regarder pendant quelques secondes sans 
conclure qu'il devait etre le dispensateur 
officiel des tresors de la bourriche, 
lorsque le temps convenable pour leur 
consommation serait arrive. 

M. Pickwick avait a peine jete un coup 
d'oeil rapide sur ces interessants objets, 


quand il fut hele de nouveau par son fidele 
disciple. 

«Pickwick! Pickwick! lui disait-il! montez! 
montez vite! 

— Venez, monsieur, venez, je vous en 
prie, ajouta le vieux gentleman. Joe! Que 
le diable emporte ce garqon! II est encore 
a dormir! Joe! abaissez le marchepied.» 

La gros joufflu se laissa lentement glisser 
a bas du siege, abaissa le marchepied, et, 
d'une maniere engageante, ouvrit la 
portiere du carrosse. M. Snodgrass et M. 
Winkle arriverent dans ce moment. 

«I1 y a de la place pour vous tous, 
messieurs, reprit le proprietaire de la 
voiture. Deux dedans, un dehors. Joe, 
faites de la place sur le siege pour l'un de 
ces messieurs. Maintenant, monsieur, 


montez.» Et le vieux gentleman, etendant 
le bras, hissa de vive force dans la 
caleche, d'abord M. Pickwick, ensuite M. 
Snodgrass. M. Winkle monta sur le siege; 
le gros joufflu se percha pres de lui et se 
rendormit instantanement. 

«Je suis charme de vous voir, messieurs, 
poursuivit le gentleman, je vous connais 
tres-bien, messieurs, quoique vous ne 
vous souveniez peut-etre pas de moi. J'ai 
passe plusieurs soirees dans votre club, 
l'hiver dernier. Ce matin j'ai rencontre ici 
mon ami, M. Tupman, et j'ai ete enchante 
de le voir. He bien! monsieur, comment 9a 
va-t-il? Tous avez l'air tout a fait bien 
portant, mais la, tres-bien portant!» 

M. Pickwick, a qui ces dernieres paroles 
etaient adressees, retorqua le compliment, 
et donna une vigoureuse poignee de 
mains au vieux gentleman. 


«Eh bien! monsieur, comment 9a va-t-il? 
continua celui-ci en regardant M. 
Snodgrass avec une sollicitude paternelle. 
A merveille, n'est-ce pas? Ah! tant mieux, 
tant mieux! Et comment cela va-t-il, 
monsieur Winkle? Bien? J'en suis charme. 
Mes filles, messieurs. Et voila ma soeur 
Rachel War die: c’est une demoiselle, sans 
que cela paraisse. N'est-ce pas, monsieur? 
N'est-ce pas? ajouta-t-il en riant a gorge 
deployee, et en inserant plaisamment son 
coude entre les cotes de M. Pickwick. 

—Mon Dieu! frere.... dit miss Wardle, avec 
un sourire suppliant. 

— Vrai, vrai, reprit le vieux gentleman, 
personne ne peut le nier, messieurs, je 
vous presente mon ami, M. Trundle. Et 
maintenant que vous vous connaissez tous, 
tachons d'etre confortables et heureux, et 


voyons ce qui se passe. Voila mon 
opinion. » Ayant ainsi parle, il mit ses 
lunettes, tandis que M. Pickwick tirait son 
telescope; et chacun se tint debout dans la 
voiture pour regarder les evolutions des 
militaires. 

C'etaient des manoeuvres etonnantes. Un 
rang tirait par-dessus la tete d'un autre 
rang et se precipitait aussitot en arriere, 
puis un autre rang tirait par-dessus la tete 
d'un autre rang et se precipitait en arriere 
a son tour; ensuite il y avait des formations 
de carres, avec les officiers dans le centre; 
des descentes dans la tranchee avec des 
echelles; de l'autre cote des ascensions 
par le meme moyen; pais on abattait des 
barricades de paniers; et tout cela se 
faisait avec un courage sans pareil. Dans 
les batteries, les artilleurs fourraient de 
gros tampons dans les bouches 
d'effroyables canons, et il fallait tant de 


preparatifs pour les bourrer, et ils faisaient 
tant de bruit quand on y avait mis le feu, 
que l'air resonnait au loin des cris plaintifs 
des femmes. Dans le carrosse, les jeunes 
miss Wardle etaient si effrayees que M. 
Trundle fut absolument oblige de soutenir 
l'une d'elles, tandis que M. Snodgrass 
supportait la seconde: et les nerfs de miss 
Rachel Wardle etaient dans un etat 
d'alarme si terrible que M. Tupman trouva 
indispensable de passer le bras autour de 
sa taille pour l'empecher de tomber. Enfin 
tout le monde eprouvait une exaltation 
prodigieuse, excepte le groom joufflu, qui 
dormait au tonnerre du canon aussi 
profondement que si g'avait ete la chanson 
habituelle de sa nourrice. 

Lorsque la citadelle fut prise et qu'on 
servit a diner au assiegeants et aux 
assieges, le vieux gentleman s’ecria: «Joe! 
Joe! Damne gargon, il est encore a dormir! 


Soyez assez bon, monsieur, pour lui pincer 
la jambe, s'il vous plait, c'est le seul moyen 
de le reveiller. Je vous remercie. Joe, 
defaites la bourriche.» 

Le gros joufflu, qui avait ete effectivement 
eveille par la compression d'une partie de 
son mollet, entre le pouce et l'index de M. 
Winkle, se laissa de nouveau glisser a bas 
du siege et s'occupa a depaqueter la 
bourriche, d'une maniere plus expeditive 
qu'on n'aurait pu l'attendre de sa 
precedente inactivite. 

«Maintenant il faut nous asseoir serres,» 
dit le vieux gentleman. Apres beaucoup 
de plaisanteries sur le froissement des 
manches des dames, apres beaucoup de 
rougeur occasionnee par la joyeuse 
proposition de les faire asseoir sur les 
genoux des messieurs, la societe tout 
entiere parvint a s'empiler dans la caleche, 


et le vieux gentleman s'occupa de faire 
circuler les objets que le gros joufflu lui 
tendait de derriere la voiture ou il etait 
monte. 

«Maintenant, Joe, les couteaux, les 
fourchettes.» Les couteaux et les 
fourchettes furent passes. Les dames et les 
messieurs de l'interieur, et M. Winkle sur 
son siege, furent fournis de ces ustensiles 
necessaires. 

«Des assiettes, Joe! des assiettes!» Les 
assiettes furent distributes de la meme 
maniere. 

«Maintenant, Joe, la volaille. Damne 
gargon, il est encore a dormir. Joe! Joe! 
Plusieurs coups de canne administres sur 
la tete du dormeur le tirerent enfin de sa 
lethargie. Allons passez-nous les 
comestibles. » 


II y avait quelque chose, dans le son de 
ce dernier mot, qui reveilla entierement le 
gros dormeur. II tressaillit, et ses yeux 
plombes, a moitie caches par ses joues 
bouffies, lorgnerent amoureusement les 
comestibles a mesure qu'il les deballait. 

«Allons, depechons,» dit H. Wardle, car le 
gros joufflu devorait du regard un chapon, 
dont il paraissait ne pas pouvoir se 
separer. II soupira profondement, jeta un 
coup d'oeil desespere sur la volaille 
dodue, et la remit tristement a son maitre. 

«Bon! Un peu de vivacite! Maintenant la 
langue. Maintenant le pate de pigeons! 
Prenez garde au veau et au jambon. 
Attention aux ecrevisses. Otez la salade de 
la serviette. Passez-moi l'assaisonnement.» 
Tout en donnant ces ordres precipites, M. 
Wardle distribuait dans l'interieur de la 


voiture les articles qu'il nommait, et plaqait 
des plats sans nombre dans les mains et 
sur les genoux de chacun. 

Lorsque l'oeuvre de destruction fut 
commencee, le joyeux hote demanda a ses 
convives: «Eh bien! n'est-ce pas delicieux? 

—Delicieux! repondit M. Winkle, qui 
decoupait une volaille sur le siege. 

— Un verre de vin? 

— Avec le plus grand plaisir. 

— Ne feriez-vous pas mieux d'avoir une 
bouteille pour vous, la-haut? 

— Tous etes bien bon. 


—Joe! 


— Oui, monsieur. (II n'etait point endormi, 
cette fois, etant parvenu a soustraire un 
petit pate de veau.) 

— Une bouteille de vin au gentleman sur le 
siege. Je suis charme de vous voir, 
monsieur. 

— Bien oblige, repondit M. Winkle, en 
plagant la bouteille a cote de lui. 

— Voulez-vous me permettre de prendre 
un verre de vin avec vous? dit M. Trundle a 
M. Winkle. 

—Avec grand plaisir,» repartit celui-ci; et 
les deux gentlemen prirent du vin 
ensemble; et tous les assistants, meme les 
dames, suivirent leur judicieux exemple. 

«Comme notre chere Emily coquette avec 
ce jeune homme, observa tout bas a M. 


Wardle la tante demoiselle, avec toute 
l'envie convenable a une tante demoiselle. 

—Bah! repliqua le brave homme de pere. 
Qa n'a rien d'extraordinaire. C'est fort 
naturel. M. Pickwick, un verre de vin?» 

M. Pickwick, interrompant pour un instant 
les profondes recherches qu’il faisait dans 
l'interieur du pate de pigeons, accepta en 
rendant grace. 

«Emily, ma chere, dit la tante demoiselle 
avec un air de chaperon; ne parlez pas si 
haut, mon amour. 

— Plait-il, ma tante? 

—II parait que ma tante et le vieux petit 
monsieur voudraient qu'il n'y en eut que 
peur eux, chuchota miss Isabella Wardle a 
sa soeur Emily. Puis les deux jeunes 


demoiselles se mirent a rire de tout leur 
coeur, et la vieille demoiselle s'efforga de 
prendre une physionomie aimable, mais 
elle ne put en venir a bout. 

«Les jeunes filles ont tant de gaiete! 
observa-t-elle a M. Tupman avec un air de 
tendre commiseration, comme si la gaiete 
eut ete marchandise de contrebande, et 
comme si c'eut ete un crime que d'en 
porter sur soi sans avoir un laissez-passer; 
mais M. Tupman ne fit pas exactement la 
reponse desiree. 

— Vous avez bien raison, dit-il; c'est tout a 
fait charmant! 

—Hem! fit miss Wardle d'un ton dubitatif. 


— Voulez-vous me permettre, reprit M. 
Tupman, de la maniere la plus insinuante, 
en touchant de la main gauche le poignet 


de la seduisante Rachel, tandis que de la 
main droite il levait tout doucement une 
bouteille. Voulez-vous me permettre?... 

—Oh! monsieur!» 

M. Tupman prit un air encore plus 
persuasif, et miss Rachel exprima la 
crainte qu'on ne tirat encore des coups de 
canon, ce qui aurait naturellement oblige 
son cavalier a la soutenir. 

«Trouvez-vous mes nieces jolies? 
murmura ensuite la tante affectueuse a 
l'oreille de M. Tupman. 

— Je les trouverais jolies si leur tante 
n'etait pas ici, repondit le galant 
pickwickien, avec un regard passionne. 

—Oh! le mechant homme! Mais 
reellement, si elles avaient un peu de 


fraicheur, ne trouvez-vous pas qu'elles 
feraient de l'effet.... a la lumiere? 

— Oui,... je le crois, repliqua M. Tupman 
d'un air indifferent. 

—Oh! moqueur! Je sais ce que vous alliez 
dire. 

— Quoi done? demanda M. Tupman, qui 
n'etait pas bien decide a dire quelque 
chose. 

—Vous alliez dire qu'Isabelle est voutee. 

Je sais que vous l'alliez dire. Les hommes 
sont de si bons observateurs! Eh bien! e'est 
vrai; je ne puis pas le nier! Et certainement 
s'il y a quelque chose de vilain pour une 
jeune personne, e'est d'etre voutee. Je le 
lui dis souvent, et qu'elle deviendra tout a 
fait effroyable quand elle sera un peu plus 
vieille. Je vois que vous avez l'esprit 


malin.» 


M. Tupman, charme d'obtenir cette 
reputation a si bon marche, s'efforqa de 
prendre un air fin, et sourit 
mysterieusement. 

«Quel sourire sarcastique! s'ecria 
l'inflammable Rachel. Je vous assure que 
vous m'effrayez. 

— Je vous effraye? 

—Oh! vous ne pouvez rien me cacher. Je 
sais ce que ce sourire signifie. 

—He bien? dit M. Tupman, qui lui-meme 
n'en avait pas la plus legere idee. 

—Vous voulez dire, poursuivit l'aimable 
tante, en parlant encore plus bas, vous 
voulez dire que la tournure d'Isabelle vous 


deplait encore moins que l'effronterie 
d'Emily. C'est vrai, elle est effrontee. Vous 
ne pouvez croire combien cela me rend 
parfois malheureu.se. Je suis sure que j'en 
ai pleure pendant des heures entieres. 
Mon cher frere est si bon, si peu 
soupgonneux, qu'il n'en voit rien. S'il le 
voyait, je suis certaine que cela lui 
briserait le coeur. Je voudrais pouvoir me 
persuader qu'il n'y a pas de mal au fond. Je 
le desire si vivement! (Ici l'affectueuse 
parente poussa un profond soupir, et 
secoua tristement la tete.) 

— Je suis sure que ma tante parle de nous, 
dit tout bas miss Emily Wardle a sa soeur. 
J'en suis tout a fait sure: elle a pris son air 
malicieux. 

— Tu crois, repondit Isabelle. Hem! tante, 
chere tante! 


— Oui, mon cher amour. 


— J'ai bien peur que vous ne vous 
enrhumiez, ma tante: mettez done un 
mouchoir de soie autour de votre bonne 
vieille tete. Vous devriez prendre plus soin 
de vous, a votre age.» 

Quoique cette revanche fut bien motivee, 
elle etait tellement poignante qu'il est 
impossible d'imaginer de quelle maniere 
se serait exhale le courroux de la tante, si 
M. Wardle n'avait pas fait diversion, sans y 
penser, en criant d'une voix forte: 

«Joe! Damne garqon! il est encore a 
dormir! 

— Voila un jeune homme bien 
extraordinaire, dit M. Pickwick. Est-ce qu'il 
est toujours assoupi comme cela? 


— Assoupi! II dort toujours. II fait mes 
commissions en dormant; et quand il sert a 
table, il ronfle. 

— Bien extraordinaire! repeta M. Pickwick. 

—Ha! extraordinaire en verite, reprit le 
vieux gentleman. Je suis orgueilleux de ce 
garqon. Je ne voudrais m'en separer a 
aucun prix, sur mon ame. C'est une 
curiosite naturelle. He! Joe! Joe! otez tout 
cela, et debouchez une autre bouteille, 
m'entendez-vous?» 

Le gros joufflu ouvrit les yeux, avala 
l'enorme morceau de pate qu'il etait en 
train de mastiquer lorsqu'il s'etait endormi, 
et tout en executant les ordres de son 
maitre, il lorgnait languissamment les 
debris de la fete, a mesure qu'il les 
remettait dans la bourriche. La nouvelle 
bouteille fut debouchee et videe 


rapidement: la bourriche fut rattachee a 
son ancienne place, le gros joufflu remonta 
sur le siege; les besides et les lunettes 
d'approche furent braquees sur nouveaux 
frais, et les evolutions des soldats 
recommencerent. II y eut encore un grand 
tapage de canons et de grandes terreurs 
de femmes; puis on fit jouer une mine a 
l'immense satisfaction de tout le monde; et 
quand la mine eut parti, les troupes et les 
spectateurs suivirent son exemple, et 
partirent aussi. 

A la fin d'une conversation interrompue 
par les decharges, le vieux gentleman dit 
a M. Pickwick, en lui secouant la main: 

«Souvenez-vous que vous venez tous nous 
voir demain matin. 

— Tres-certainement, repliqua M. 

Pickwick. 


— Vous avez l'adresse? 


— Manoir-ferme, Dingley-Dell, repondit 
M. Pickwick en consultant son 
memorandum. 

— C'est cela; et songez bien que je vous 
garde au moins une semaine. Je me charge 
de vous faire voir tout ce qu'il y a de 
curieux aux environs, et puisque vous 
voulez etudier la vie champetre, venez 
chez moi, je vous en donnerai, en veux-tu, 
en voila. Joe! Damne gargon! il est encore 
a dormir. Joe, aidez Tom a mettre les 
chevaux.» 

Les chevaux furent mis; le cocher monta 
sur son siege, le gros joufflu grimpa a cote 
de lui; les adieux furent echanges, et le 
carrosse roula. Au moment ou les 
pickwickiens se retournerent pour 


l'apercevoir encore une fois, le soleil 
couchant jetait une teinte chaleureuse sur 
le visage de leur hote, et faisait ressortir 
l'attitude somnolente du gros joufflu: il 
avait laissa tomber sa tete sur sa poitrine, 
et il etait encore a dormir! 


CHAPITRE V. 


Faisant voir entre autres choses comment 
M. Pickwick entreprit de conduire une 
voiture, et M. Winkle de monter un cheval; 
et comment l'un et l'autre en vinrent a bout. 


Le ciel etait brillant et calme; l'air 
semblait embaume; tous les objets de la 
creation etaient remplis d'un charme 
inexprimable, et M. Pickwick, appuye sur 
le parapet du pont de Rochester, 
contemplait la nature, et attendait l'heure 
du dejeuner. 

La scene qui se deroulait a ses regards 
aurait pu charmer un esprit bien moins 
admirateur des beautes champetres. A sa 
gauche s’etendait une antique muraille, 
eboulee dans beaucoup d'endroits, mais 
qui, dans d’autres, dominait de sa masse 


sombre, les rives verdoyantes de la 
Medway. Des touffes de lierre 
couronnaient tristement les noirs 
creneaux, tandis que des festons de 
plantes marines, suspendu.es aux pierres 
dentelees, tremblaient au souffle du vent. 
Derriere ces ruines s'elevait le vieux 
chateau, dont les tours sans toiture, dont 
les murailles croulantes attestaient encore 
l'ancienne grandeur, lorsque le bruit des 
armes ou les chants de fete retentissaient 
sous ses voutes splendides. De chaque 
cote, aussi loin que la vue pouvait 
s'etendre, on apercevait les bords de la 
riviere couverts de prairies et de champs 
de ble, au milieu desquels se detachaient 
ga et la des moulins et des eglises; 
paysage riche et varie, que rendaient plus 
admirable encore les ombres errantes des 
legers nuages qui flottaient dans la 
lumiere du soleil matinal. La Medway, 
reflechissant l'azur argente du ciel, coulait 


silencieusement en nappes brillantes; et 
parfois, avec un leger murmure, elle 
etincelait sous les rames des pecheurs, qui 
suivaient lentement le courant, dans leurs 
bateaux lourds mais pittoresques. 

La vue de ce riant tableau avait plonge M. 
Pickwick dans une agreable reverie. II en 
fut tire par un profond soupir qu'il entendit 
aupres de lui, et par un leger coup frappe 
sur son epaule. II se retourna et reconnut 
l'homme lugubre. 

«Vous contempliez cette scene? lui dit 
celui-ci d'une voix grave. 

— Oui, monsieur, repliqua M. Pickwick. 

— Et vous vous felicitiez d'etre leve de si 
bonne heure?» 


M. Pickwick fit un signe d'assentiment. 


«Ah! il faut se lever de bonne heure en 
effet, pour voir le soleil dans sa splendeur, 
car son eclat dure rarement pendant toute 
la journee. Le commencement du jour et le 
matin de la vie ne sont, helas! que trop 
semblables! 

— Vous avez raison, monsieur. 

—On dit souvent, continua l'homme 
lugubre, on dit souvent: le temps est trop 
beau ce matin, cela ne durera pas. Avec 
quelle justesse cette reflexion s'applique a 
notre existence! Que ne donnerais-je pas 
pour revoir les jours de mon enfance, ou 
pour les oublier a jamais! 

—Vous avez eu beaucoup de chagrins? 
demanda M. Pickwick avec compassion. 


— Oui certes, repliqua l'homme lugubre 


d'une voix saccadee; plus qu'on ne 
pourrait le croire en me voyant 
aujourd'hui. II s'arreta une minute et reprit 
brusquement: Avez-vous jamais pense, 
par une matinee comme celle-ci, que ce 
serait une chose douce et delicieuse de se 
noyer? 

—Non! que Dieu me protege! s'ecria M. 
Pickwick, en se reculant un peu, dans la 
crainte que l'etranger n'eut envie de le 
pousser par-dessus le parapet pour faire 
une experience. 

— Moi, je l’ai souvent pense, poursuivit 
l'homme lugubre sans avoir l'air de 
remarquer ce mouvement: cette eau froide 
et tranquille semble m'inviter, en 
murmurant, a y chercher le repos et 
l'oubli. On saute... pouf!... on se debat un 
instant... l'onde s'eleve par-dessus votre 
tete... le tourbillon s'efface... l'eau 


redevient claire... et vos douleurs sont a 
jamais terminees!» 

L'oeil caverneux de l’homme lugubre 
lanqait des flammes tandis qu'il parlait 
ainsi. Mais cette excitation momentanee 
s'apaisa bientot; il se detourna d'un air 
calme, et dit: 

«En voila assez sur ce sujet: je voulais 
vous parler d’autre chose. Vous m'avez 
invite hier soir a vous lire une anecdote, et 
vous l'avez ecoutee attentivement.... 

— Oui certainement, dit M. Pickwick, et je 
pensais.... 

— Je ne vous ai pas demande votre 
opinion, interrompit l'homme lugubre, et 
je n'en ai pas besoin. Vous voyagez pour 
vous amuser et pour vous instruire; 
supposez que je vous adresse un 


manuscrit curieux.... Faites attention;— non 
pas improbable ni extraordinaire, mais 
curieux comme une page du roman de la 
vie reelle;— le communiqueriez-vous au 
club dont vous m'avez parle si souvent? 

— Certainement, si vous le desirez; et nous 
le ferons inserer dans les memoires du 
club. 

—Vous l’aurez done, repliqua l'homme 
lugubre. Votre adresse?» 

M. Pickwick lui ay ant communique son 
itineraire probable, l'homme lugubre le 
nota soigneusement dans un portefeuille 
assez gros, ramena le savant gentleman a 
son hotel, et refusant le dejeuner qu'il lui 
offrait, s'eloigna d'un pas lent et sombre. 

Les trois compagnons de M. Pickwick 
l’attendaient pour attaquer le dejeuner qui 


etait deja dispose sur la table d'une fagon 
fort seduisante. Ils s'assirent avec lui, et le 
jambon grille, les oeufs, le cafe, le the et le 
reste, commencerent a disparaitre avec 
une rapidite qui temoignait, a la fois, en 
faveur de la bonne chere et de l'appetit 
des voyageurs. 

«Maintenant, dit M. Pickwick, il s'agit de 
savoir comment nous irons a 
Manoir-ferme. 

—Nous ferions peut-etre bien de consulter 
le gargon, suggera M. Tupman; et ce 
judicieux conseil ayant ete accueilli 
comme il le meritait, le gargon fut appele 
et consulte. 

— Dingley-Dell, monsieur? Quinze milles, 
monsieur; chemin de traverse, mauvaise 
route.... Une chaise de poste, monsieur? 


— Une chaise de poste ne tient que deux, 
repondit M. Pickwick. 

— C'est vrai, monsieur, cependant je vous 
demande pardon, monsieur: nous avons 
une tres-jolie chaise a quatre roues: deux 
places au fond, un siege pour le gentleman 
qui conduit.... Oh! je vous demande 
pardon, monsieur, elle ne peut tenir que 
trois. 

—Comment done ferons-nous? dit M. 
Snodgrass. 

— Peut-etre qu'un de ces messieurs 
aimerait a faire la route a cheval, dit le 
garqon en regardant M. Winkle. Nous 
avons de tres-bons chevaux de selle, 
monsieur. Les gens de M. Wardle, en 
venant a Rochester, pourraient les 
ramener, monsieur. 


— Voila notre affaire, s'ecria M. Pickwick, 
Winkle, voulez-vous faire la route a 
cheval?» 

M. Winkle eprouvait, dans les plus 
secrets replis de son coeur, des doutes 
accablants sur sa science equestre; mais, 
comme il n'aurait voulu les laisser 
soupqonner a aucun prix, il repondit 
sur-le-champ avec une noble hardiesse: 
«Certainement, j'en serai charme!» Il s’etait 
precipite lui-meme au-devant de sa 
destinee: il n'y avait plus a reculer. 

«Amenez-les a onze heures, dit alors M. 
Pickwick au garqon. 

— Tres-bien, monsieur, » repliqua celui-ci, 
et il sortit. 

Le dejeuner acheve, les voyageurs 
monterent dans leurs chambres pour 


preparer les effets qu'ils voulaient 
emporter avec eux. 

M. Pickwick avait termine ses 
arrangements preliminaries, et regardait 
dans la rue par-dessus les stores du cafe, 
lorsque le gargon entra, et annonga que la 
chaise etait prete, ce qui fut confirme par 
l'apparition de ladite chaise derriere les 
susdits stores. 

Cetait une petite boite verte, posee sur 
quatre roues; sur le devant s’elevait une 
espece de perchoir pour le cocher; sur le 
derriere se trouvait un banc retreci, pour 
deux patients. Cette curieuse machine 
etait mise en mouvement par un immense 
cheval brun, sur lequel on pouvait etudier 
l’osteologie avec beaucoup de facilite. Un 
valet d'ecurie tenait par la bride, pour M. 
Winkle, un autre cheval immense, 
apparemment parent tres-proche de 


l'animal du cabriolet. 


«Dieu nous protege! dit M. Pickwick, 
tandis qu'on mettait leurs paquets dans la 
voiture; Dieu nous protege! Qui est-ce qui 
va conduire? Je n'y avais point songe. 

— Vous naturellement, repartit M. 

Tupman. 

—Naturellement, ajouta M. Snodgrass. 

— Moi! s'ecria M. Pickwick. 

—II n'y a pas le plus petit danger, 
monsieur, insinua le valet d'ecurie. Je vous 
le garantis pour la douceur: un enfant au 
maillot le conduirait. 

—II n'est pas ombrageux, hein? 

— Ombrageux? il ne broncherait pas 


quand il verrait passer une charretee de 
singes, avec la queue en feu.» 

Cette derniere recommandation etait 
convaincante. M. Tupman et M. Snodgrass 
furent precieusement enfermes dans la 
caisse. M. Pickwick monta sur son 
perchoir, et appuya ses pieds sur une 
planche revetue d'un tapis de toile ciree 
qu'il supposa etre destinee a cet usage. 

«Maintenant, brillant William, dit le valet 
d'ecurie a son adjoint; donne les rubans au 
gentleman. » 

Brillant William, ainsi denomme sans 
doute a cause de ses cheveux gras et de sa 
figure huileuse, plaga les guides dans la 
main gauche de M. Pickwick, tandis que 
son superieur insinuait le fouet dans la 
main droite du philosophe. 


«Tout beau! cria M. Pickwick, car le grand 
quadrupede temoignait une inclination 
decidee a reculer dans la fenetre du cafe. 

—Tout beau! repeterent MM. Tupman et 
Snodgrass, de leur caisse. 

—II s'amuse un peu, messieurs, voila tout, 
dit le premier garqon d'ecurie d'un ton 
encourageant. Tenez-le un instant, 

William. » 

Le substitut restreignit l'impetuosite de 
l'animal, et l'ecuyer en chef courut aider M. 
Winkle a monter en selle. 

«De l'autre cote, monsieur, s'il vous plait. 

— J'veux et' pendu, si le gentleman n'allait 
pas monter a l’envers!» dit un postilion 
grimagant, au gargon de l'hotel, qui 
paraissait gouter une satisfaction indicible. 


M. Winkle ayant regu cet avis se hissa sur 
sa selle, avec autant de difficultes, a peu 
pres, qu'il en aurait eprouve pour monter 
sur un vaisseau de guerre. 

«Tout va-t-il bien? demanda M. Pickwick, 
tourmente par un sentiment intuitif que 
tout allait mal. 

—Tout va bien, repondit faiblement M. 
Winkle. 

— En route! cria le valet d'ecurie. Tenez-le 
bien, monsieur. » 

Et parmi les eclats de rire de tous les 
assistants, la voiture et le cheval de selle 
decamperent, M. Pickwick sur le siege de 
l'un, et M. Winkle sur le dos de l’autre. 


«Pourquoi done va-t-il ainsi de travers? 


demanda M. Snodgrass, de dedans sa 
boite, a M. Winkle sur sa selle. 

— Je n'y comprends rien du tout,» repliqua 
le pauvre cavalier, dont le cheval, en effet, 
s'avangait d'une maniere excentrique, un 
de ses flancs en avant, la tete d'un cote de 
la rue, la queue de l'autre. 

M. Pickwick n'avait point le loisir 
d'observer ce qui se passait derriere lui, 
car il etait oblige de concentrer toutes ses 
facultes ratiocinantes sur la conduite de 
l'animal attache a la voiture. Celui-ci 
deployait des singularites, fort amusantes 
pour un spectateur desinteresse, mais fort 
peu rassurantes pour ceux qui se 
trouvaient entraines a sa suite. Secouant 
sans cesse sa tete d'une maniere aussi 
deplaisante qu'incommode, il pesait sur 
les guides avec tant de force que M. 
Pickwick avait beaucoup de peine a le 


soutenir, et pour comble d'infortune il 
eprouvait un etrange plaisir a se jeter tout 
d'un coup sur un cote de la route. La il 
s'arretait court; puis il repartait pendant 
quelques minutes avec une velocite qu'il 
etait physiquement impossible de 
moderer. 

Il venait d'executer cette manoeuvre pour 
la vingtieme fois, lorsque M. Snodgrass dit 
a son compagnon: 

«Qu'a done ce cheval? 

— Je n'en sais rien, repondit M. Tupman. 
N'est-ce pas qu'il serait ombrageux? Cela 
m'en a bien l'air.» 

M. Snodgrass allait repliquer, quand il fut 
interrompu par un cri de M. Pickwick. 

«Oh! disait-il. J'ai laisse tomber mon 


fouet!» 


Dans ce moment, M. Winkle, avec son 
chapeau enfonce sur ses oreilles, arrivait 
en trottant sur l'enorme cheval, qui le 
secouait avec tant de violence qu'il 
semblait devoir le mettre en pieces. 

«Winkle, lui cria M. Snodgrass. Vous qui 
etes un bon gargon, ramassez done le 
fouet.» 

M. Winkle, se penchant en arriere, tira la 
bride avec tant d'efforts que son visage en 
devint tout noir. Lorsqu'il fut parvenu a 
arreter son grand coursier, il descendit, 
tendit le fouet a M. Pickwick, et, saisissant 
les renes, se prepara a remonter. 

Nous ne saurions dire, et on le 
comprendra facilement, si le grand cheval, 
dans l'innocente gaiete de son coeur, 


voulut s'amuser un peu avec M. Winkle; on 
s'il s'imagina qu'il trouverait plus de plaisir 
a faire la route sans cavalier; mais, quels 
que fussent ses motifs determinants, le fait 
est que M. Winkle avait a peine touche les 
renes, lorsque 1' animal, baissant la tete, les 
fit glisser par-dessus, et s'elanga en arriere 
de toute leur longueur. 

«Bonne bete, dit M. Winkle d'une voix 
insinuante; bon vieux cheval!» 

Mais la bonne bete etait a l'epreuve de la 
flatterie, et plus M. Winkle s'efforgait de 
l'approcher, plus elle avait soin de se tenir 
a distance: tellement qu'au bout de dix 
minutes, et malgre toutes sortes de 
cajoleries et de ruses, M. Winkle et le 
grand cheval, apres avoir continuellement 
tourne l'un autour de l'autre se retrouvaient 
exactement dans la meme position. C'etait 
une situation fort desagreable en toutes 


circonstances, et principalement sur une 
route deserte, ou l'on ne pouvait se 
procurer aucun secours. 

Ce manege s'etant prolonge encore 
quelque temps, M. Winkle cria a ses 
compagnons: 

((Comment vais-je faire? Je ne puis pas 
monter dessus? 

— Vous ferez bien de le conduire ainsi 
jusqu'a ce que nous arrivions a une 
barriere; repliqua M. Pickwick de son 
siege. 

— Mais il ne veut pas avancer! s'ecria M. 
Winkle, venez, je vous en prie, me le tenir 
un peu. 

M. Pickwick etait la personnification de 
l'obligeance et de l'humanite. II jeta les 


guides sur le dos de son cheval, descendit 
du siege, conduisit soigneusement la 
voiture le long de la haie, afin de ne point 
embarrasser la route, et retourna vers son 
compagnon pour soulager sa detresse, 
laissant dans la voiture M. Tupman et M. 
Snodgrass. 

Aussitot que le cheval vit M. Pickwick 
s'avancer vers lui avec son grand fouet 
dans sa main, il fit succeder au mouvement 
de rotation dont il s'etait amuse jusqu'alors 
un mouvement retrograde si decide, qu'il 
forga M. Winkle, qui ne voulait pas lacher 
le bout de la bride, a marcher d'une 
vitesse extreme du cote de Rochester. M. 
Pickwick courut a son secours; mais plus 
M. Pickwick courait en avant, plus le 
cheval courait en arriere. Ses pieds 
sonnaient sur la route; la poussiere volait 
autour de lui, et, a la fin, M. Winkle, dont 
les bras etaient presque demantibules, fut 


oblige de laisser aller la bride. Le cheval 
s'arreta, regarda autour de lui d'un air 
etonne, se retourna, et se mit a trotter 
tranquillement vers son ecurie, laissant la 
M. Winkle et M. Pickwick, qui echangerent 
entre eux des regards de 
desappointement. Tout a coup le 
roulement d'une voiture a peu de distance 
attira leur attention; ils tournerent la tete: 
«I1 ne manquait plus que cela! s'ecria M. 
Pickwick avec desespoir; voila l’autre 
cheval qui s'en va aussi!» 

Cela n'etait que trop vrai. Le bucephale 
de la chaise avait ete effraye par le bruit 
que faisait son compagnon; il avait la bride 
sur le cou, et l'on peut sans peine imaginer 
le resultat! 

II s’echappa, entrainant avec rapidite MM. 
Tupman et Snodgrass. Helas! leur carriere 
ne fut pas longue. M. Tupman, hors de 


lui-meme, se jeta dans la haie, et M. 
Snodgrass suivit instinctivement son 
exemple. Le cheval brisa la voiture contre 
un pont de bois, separa les roues du 
brancard, le brancard de la caisse, et, 
finalement, resta immobile a contempler 
les mines qu'il avait faites. 

Le premier soin des deux amis intacts fut 
d'extraire les deux amis naufrages de leur 
lit d'epines. Quand ils y furent parvenus, 
ils s'aperqurent avec une satisfaction 
inexprimable que ceux-ci n'avaient pas 
souffert de dommage serieux, et qu'ils en 
etaient quittes pour de nombreuses 
dechirures dans leurs vetements et dans 
leur peau. Tous ensemble, ils s'occuperent 
alors a debarrasser le cheval des debris 
de la chaise; et lorsque cette operation 
compliquee fut terminee, ils le placerent 
au milieu d'eux, et poursuivirent lentement 
leur chemin, abandonnant les restes de la 


voiture a leur triste destinee. 

Une heure de marche amena nos 
voyageurs aupres d'une petite auberge 
plantee entre deux ormes sur le bord de la 
route. On voyait par-devant une grande 
auge et une enorme enseigne; par 
derriere, une ou deux meules deformees; 
sur le cote, un jardin potager; et tout 
autour, entasses dans une etrange 
confusion, des hangars ruines et des 
appentis couverts de mousse. Un paysan, 
porteur d'une tete rousse, travaillait dans 
le jardin. M. Pickwick l'apergut et lui cria: 
«Ohe, la bas!» Le paysan se releva 
lentement, abrita ses yeux avec ses mains, 
et examina froidement M. Pickwick et ses 
compagnons. 

«Ohe, la bas! repeta M. Pickwick. 


— Ohe, repondit la tete rousse. 


— Combien y a-t-il d'ici a Dingley-Dell? 


—Sept bons milles. 

—La route est-elle bonne? 

— Non!» retorqua brievement le paysan. 
Puis, ayant fait subir a nos voyageurs un 
nouvel examen, il se remit a travailler, 
sans s'occuper d'eux davantage. 

«Nous voudrions laisser ce cheval ici, 
reprit M. Pickwick. 

—Laisser le cheval ici? repeta l'homme en 
s'appuyant sur sa beche. 

— Precisement, repondit M. Pickwick, qui 
s'etait avance avec son coursier jusqu'a la 
porte de la palissade du jardin. 


— Maitresse! beugla l'homme a la tete 
rousse, en sortant du potager et en 
regardant le cheval d'un air soupgonneux; 
maitresse!» 

Une grande femme osseuse et toute 
droite du haut en bas repondit a cet appel. 
Elle etait couverte d'un gros sarrau bleu, et 
sa taille se trouvait a un pouce ou deux de 
ses aisselles. 

«Ma bonne femme, dit M. Pickwick en 
s'approchant et en faisant usage de sa voix 
la plus insinuante, pouvons-nous laisser ce 
cheval ici?» 

Le paysan dit quelque chose a l'oreille de 
la grande femme. Celle-ci regarda toute la 
caravane du haut en bas, et, apres un 
instant de reflexion, repondit: «Non, je 
n’en avons pas le coeur! 


— Le coeur! repeta M. Pickwick; qu'est-ce 
qu'elle parle de son coeur? 

— J'avons ete inquietee pour 9a l'autre fois, 
dit la femme, en rentrant dans la maison, et 
je ne voulons pu rien y voir. 

— Voila la chose la plus extraordinaire qui 
me soit jamais arrivee dans tous mes 
voyages, s'ecria M. Pickwick, rempli 
d'etonnement. 

— Je crois.... je crois reellement, murmura 
M. Winkle a ses amis, je crois qu'ils nous 
soupgonnent d' avoir derobe ce cheval. 

—Comment! s'ecria M. Pickwick, avec une 
explosion d'indignation. M. Winkle repeta 
modestement l'opinion qu'il venait 
d'emettre. 


— Ohe! l'homme! cria M. Pickwick, irrite, 


pensez-vous done que nous avons vole ce 
cheval? 

— Je ne le crois pas, j'en suis sur! repondit 
1'homme a la tete rouge, avec une espece 
de sourire qui agita toute sa physionomie 
de l'une a l'autre oreille; et en parlant ainsi, 
il entra dans la maison, dont il ferma 
soigneusement la porte. 

— C'est comme un reve! s'ecria M. 
Pickwick, un hideux cauchemar! O ciel! 
imaginez-vous un homme marchant toute 
une journee, poursuivi par un cheval 
epouvantable, dont il ne peut pas se 
debarrasser! 

Les pickwickiens abattus se remirent 
tristement en route, l'enorme quadrupede, 
pour qui ils ressentaient le plus profond 
degout, marchant lentement sur leurs 
talons. 


L'apres-midi etait fort avancee lorsque 
nos quatre amis, toujours suivis du 
malencontreux animal, arriverent enfin 
dans la ruelle qui conduisait a 
Manoir-ferme. Mais quoiqu'ils touchassent 
au terme de leurs fatigues, leur satisfaction 
etait prodigieusement amortie par 
l'absurde singularity de leur apparence; 
des habits dechires, des visages 
egratignes, des souliers sales, des figures 
extenuees; et par-dessus tout, l'affreux 
cheval. Oh! combien M. Pickwick le 
maudissait! De temps en temps il jetait sur 
lui des regards ou se peignaient la haine et 
le desir d'une epouvantable vengeance. 
Plus d'une fois, il avait calcule le montant 
probable de ce qu'il faudrait payer pour 
avoir la satisfaction de lui couper la gorge; 
et maintenant la tentation de l'assassiner 
ou de l’abandonner dans les champs 
deserts se presentait a son esprit avec dix 


fois plus de violence. Cependant il 
avangait toujours, et a l'un des detours de 
la ruelle, il fut distrait de ses horribles 
pensees par l'apparition soudaine de deux 
personnages. C'etaient M. Wardle et son 
fidele serviteur, le gros gargon rougeaud. 

«Eh bien! ou done avez-vous ete? 
demanda le gentleman hospitalier. Je vous 
ai attendu toute la journee. Vous avez l'air 
fatigues. Quoi! des egratignures! pas de 
blessures, j'espere?... Non... j’en suis bien 
aise. Vous avez verse? N'y pensez plus, 
e'est un accident commun dans ce 
pays-ci.— Joe, damne gargon, il est encore 
a dormir! Joe, prenez ce cheval et 
conduisez-le dans l'ecurie.» 

Le gros joufflu tenant en bride le fatal 
coursier, se traina d'un pas paresseux 
derriere la compagnie, tandis que le vieux 
gentleman s'efforgait de consoler ses hotes 


de la partie de leurs aventures qu'ils 
jugerent a propos de lui communiquer. 

Arrives a Manoir-ferme, il commenqa par 
les faire entrer dans la cuisine en leur 
disant: «Nous allons tout reparer ici, et 
ensuite je vous introduirai dans le 
salon.— Emma, apportez l'eau-de-vie de 
cerises.— Maintenant, Jane, une aiguille et 
du fil. — Mary, des serviettes et de l'eau. 
Allons vite, mes filles, depechons.» 

Trois ou quatre grosses rejouies se 
disperserent rapidement pour aller 
chercher les articles demandes, tandis 
qu'un couple de domestiques males, aux 
tetes rondes et aux larges visages, se 
leverent des sieges qu'ils occupaient 
aupres de la cheminee comme s’ils avaient 
ete a Noel, se plongerent dans l’obscurite 
de divers recoins, et en ressortirent 
bientot, armes d'une bouteille de cirage et 


d'une demi-douzaine de brosses. 

«Allons, vite!» repeta le vieux gentleman. 
Mais c'etait une exhortation tout a fait 
inutile, car l'une des servantes versait 
l'eau-de-vie, l'autre apportait les 
serviettes, et l'un des hommes saisissant 
soudainement M. Pickwick par la jambe, 
au hasard imminent de lui faire perdre 
l'equilibre, brossait ses bottes avec tant 
d'ardeur que ses cors en rougirent au 
blanc. Dans le meme temps, un second 
domestique frottait M. Winkle avec une 
enorme brosse, tout en produisant avec sa 
bouche cette espece de sifflement que les 
garqons d'ecurie ont l'habitude de faire 
entendre quand ils etrillent un cheval. 

Quant a M. Snodgrass, apres avoir 
termine ses ablutions, il tourna son dos au 
feu, et savourant avec delices son 
eau-de-vie, il se mit a examiner la piece ou 


il se trouvait. 


D'apres la description qu'il en a faite, 
c'etait une vaste chambre pavee de 
briques rouges. La cheminee paraissait 
immense; le plafond s'honorait d'une 
garniture de bottes d’oignons, de jambons 
et de lard; les murs etaient decores de 
plusieurs cravaches, de deux ou trois 
brides, d'une selle et d'une vieille 
espingole rouillee. Au-dessous de celle-ci, 
on lisait en gros caractere: CHARGEE, et 
elle devait l'etre depuis plus d’un 
demi-siecle, s'il fallait en croire son 
apparence et celle de l'inscription. Un 
vieux coucou, au mouvement tranquille et 
solennel, tictaquait gravement dans un 
coin, tandis qu'une montre d'argent, d'une 
egale antiquite, se dandinait a l'un des 
nombreux crochets dont la muraille etait 
semee. 


«Etes-vous prets? demanda le vieux 
gentleman a ses hotes, quand il les vit bien 
laves, bien recousus, bien brosses, bien 
restaures. 

—Tout a fait, repondit M. Pickwick. 

— Alors, venez avec moi.» Trois des 
voyageurs le suivirent a travers plusieurs 
corridors sombres, ils furent rejoints a la 
porte du salon par M. Tupman, qui etait 
reste derriere pour derober un baiser a 
Emma, mais qui n'avait obtenu, pour toute 
recompense, qu'un certain nombre de 
bourrades et d'egratignures. Cependant le 
vieillard les introduisit en disant: 
«Gentlemen, soyez les bienvenus a 
Manoir-ferme.» 


CHAPITRE VI. 


Une soiree d'autrefois. Histoire racontee 
par un ecclesiastique. 


Plusieurs visites reunies dans le salon se 
leverent pour recevoir les nouveaux 
venus, et pendant qu’on accomplissait les 
formalites ceremonieuses des 
introductions, M. Pickwick eut le loisir 
d'examiner la figure des assistants et de 
speculer sur leur caractere et sur leurs 
occupations. C'etait un genre d'amusement 
auquel il se livrait volontiers, ainsi que 
beaucoup d'autres grands hommes. 

Une tres-vieille dame, avec un enorme 
bonnet et une robe de soie fanee, occupait 
le poste d'honneur a l'angle droit de la 
cheminee. Ce n'etait pas un moindre 
personnage que la mere de M. War die. 


Plusieurs certificats, prouvant qu'elle avait 
ete bien elevee et n'avait pas quitte la 
bonne route en vieillissant, etaient 
appendus aux murailles, sous la forme 
d'antiques paysages en tapisserie, 
d'alphabets en point de marque, non 
mo ins antiques, et de poignees a 
bouilloires en soie cramoisie, d'une plus 
recente periode. La tante demoiselle, les 
deux jeunes filles et M. Wardle, groupes 
autour de la vieille dame, semblaient 
disputer a qui lui temoignerait les 
attentions les plus infatigables. L'une tenait 
son cornet acoustique, l'autre une orange, 
la troisieme un flacon d'odeurs, tandis que 
M. Wardle tamponnait soigneusement les 
coussins qui la supportaient. De l'autre 
cote de la cheminee etait assis un vieux 
gentleman, doue d'une contenance 
bienveillante et d'une tete chauve c'etait le 
vicaire de Dingley-Dell; aupres de lui se 
trouvait sa femme, bonne vieille dame 


dont la physionomie robuste et le teint 
anime semblaient annoncer que, si elle 
etait savante dans la confection de tous les 
cordiaux fabriques par une bonne 
menagere, elle savait aussi se les 
administrer a propos. Un petit homme, 
porteur d'une tete semblable a une 
pomme de reinette, causait dans un coin 
avec un gentleman vieux et gros, tandis 
que deux ou trois autres vieillards et tout 
autant de vieilles ladies etaient assis, 
roides et immobiles sur leurs chaises, 
considerant impitoyablement M. Pickwick 
et ses compagnons de voyage. 

«Ma mere!» dit M. Wardle, de toute 
l'etendue de sa voix, M. Pickwick! 

—Oh! fit la vieille lady, en secouant la 
tete, je ne vous entends pas. 


— M. Pickwick! grand'maman! crierent 


ensemble les deux jeunes demoiselles. 


—Ah! reprit la vieille dame, c'est bon; cela 
ne fait pas grand'chose. II ne se soucie 
guere d'une vieille femme comme moi, j'en 
suis certaine. 

— Je vous assure, madame, dit M. 

Pickwick, en saisissant la main de la vieille 
lady, et en parlant tellement fort, que sa 
bienveillante figure en devint ecarlate, je 
vous assure, madame, que rien ne me 
charme autant que de voir, a la tete d'une 
si belle famille, une personne de votre 
age, paraissant aussi jeune et aussi bien 
portante. 

—Ah! reprit la vieille dame, apres une 
courte pose, tout cela est fort joli, j'en suis 
sure; mais je ne peux pas l'entendre. 

— Grand'maman est mal disposee 


maintenant, dit doucement miss Isabella 
War die, mais elle vous parlera tout a 
l'heure.» 

M. Pickwick exprima par un signe son 
empressement a se preter aux infirmites 
de l'age; et, se retournant, il prit part a la 
conversation generale. 

«Charmante habitation! situation 
delicieuse! dit-il. 

— Delicieuse! repeterent MM. Snodgrass, 
Tupman et Winkle. 

— Oui, je m'en flatte, repondit M. Wardle. 

—Monsieur, dit l'homme a la tete de 
pomme de reinette, il n'y a pas un meilleur 
morceau de terre dans tout le comte de 
Kent; il n'y en a pas, en verite, monsieur. Je 
suis sur qu'il n'y en a pas!» Et il regarda 


autour de lui d'un air triomphant, comme 
s'il avait ete violemment contredit par 
quelqu'un, et qu'il fut parvenu a lui 
imposer silence. 

«I1 n'y a pas un meilleur morceau de terre 
dans tout le comte de Kent, repeta 
l'homme a la tete de pomme de reinette, 
apres une pause. 

— Excepte le pre de Mullins, articula 
solennellement le gros gentleman. 

— Le pre de Mullins! s'ecria l'autre avec un 
profond mepris. 

— C'est une excellente terre, insinua un 
second gros homme. 

— Oui, assurement, dit un troisieme gros 
homme. 


—Tout le monde sait cela,» poursuivit 
l'hote corpulent. 

L'homme a tete de pomme de reinette 
regarda dubitativement autour de lui; 
mais, se trouvant decidement en minorite, 
il prit un air de superiority compatissante, 
et n'ajouta plus rien. 

«De quoi parle-t-on? demanda la vieille 
dame a l'une de ses petites-filles d'un son 
de voix tres-eleve; car, suivant l'usage des 
sourds, elle ne semblait pas imaginer que 
d'autres pussent entendre ce qu'elle-meme 
disait. 

—On parle de la terre, grand’maman. 

— Qu'est-ce qu'on dit de la terre? Est-ce 
qu'il est arrive quelque chose? 

—Non, non. M. Miller disait que notre 


terre est meilleure que le pre de Mullins. 


— Qu'est-ce qu'il en sait? demanda la 
vieille dame avec indignation. Miller est 
un fat impertinent, et vous pouvez le lui 
dire de ma part.» Ayant profere cette 
sentence, la vieille dame se redressa, et 
regarda le delinquant d'un air severe, sans 
se douter un seul instant qu'elle avait parle 
de maniere a etre entendue de tout le 
monde. 

— Allons! allons! fit M. Wardle en 
s'empressant avec une anxiete naturelle 
de changer la conversation; que dites-vous 
d'un whist, monsieur Pickwick? 

— Je l'aimerais par-dessus toute chose; 
mais, je vous prie, ne le faites pas a cause 
de moi. 


—Oh! je vous assure que ma mere aime 


beaucoup a faire son whist. N'est-ce pas 
vrai, ma mere?» 

La vieille dame, qui etait beaucoup mo ins 
sourde sur ce sujet que sur tout autre, 
repondit affirmativement. 

«Joe! Joe! cria le vieux gentleman, Joe! 
damne garqon.... Ah! le voila! Dressez les 
tables de jeu.» 

Le lethargique jeune homme vint a bout 
de dresser, sans autre stimulant, deux 
tables de jeu: l'une pour faire le whist, 
l'autre pour jouer a la papesse Jeanne. Les 
joueurs de whist etaient: M. Pickwick et la 
vieille lady, M. Miller et le gros 
gentleman. L'autre jeu comprenait le reste 
de la societe. 

Le whist fut conduit avec tout le serieux, 
avec toute la gravite qu'exige cet acte 


solennel, auquel, suivant nous, on a mal a 
propos et avec irreverence donne le nom 
de jeu. Mais, a la table ronde, on faisait 
eclater une gaiete si bruyante, qu'elle 
nuisait notablement aux reflexions de M. 
Miller. Ce malheureux personnage n'etant 
pas aussi absorbe par son jeu qu'il aurait 
du l’etre, tombait dans des fautes, dans des 
crimes impardonnables, qui excitaient au 
plus haut degre la rage du gros 
gentleman, et eveillaient 
proportionnellement la bonne humeur de 
la vieille lady. 

«Ah! ah! fit le criminel Miller d'un ton 
victorieux en prenant la septieme levee. Je 
ne pouvais pas mieux jouer, j'espere; il 
etait impossible de faire un trick de plus.» 

La vieille dame ne le laissa pas 
longtemps dans cette heureuse situation 
d'esprit. «Miller aurait du couper le 


carreau, dit-elle; n'est-il pas vrai, 
monsieur?» 

M. Pickwick salua affirmativement. 

Le joueur infortune fit un appel a la 
generosite de son partner en disant d'un 
ton dubitatif: «Devais-je reellement le 
couper? 

— Certainement, monsieur, repondit 
sechement le gros gentleman. 

— J'en suis desole, repliqua Miller avec 
abattement. 

—II est bien temps! grommela son 
partner. 

—Deux d'honneurs. Cela nous fait huit,» 
dit M. Pickwick. 


On redonna des cartes. 


«Pouvez-vous en faire encore une? 
demanda la vieille dame. 

— Oui, repondit M. Pickwick. Double, 
simple; et le rob. 

—On n'a jamais vu une pareille chance! fit 
observer M. Miller. 

— Ni d'aussi vilaines cartes!» ajouta le gros 
gentleman. 

Un silence solennel s'ensuivit. M. 

Pickwick etait enjoue, la vieille dame 
attentive, le gros gentleman querelleur, et 
M. Miller craintif. 

«Encore une partie double! s'ecria la 
vieille dame triomphante, en plaqant sous 
le flambeau une piece de six pence et un 


demi-penny, sans empreinte, comme 
memorandum du fait. 

—Encore une partie double, monsieur, dit 
M. Pickwick. 

— Je le sais bien, monsieur, » repliqua le 
gros gentleman avec aigreur. 

Dans le courant d'une autre partie, dont le 
resultat fut le meme, M. Miller eut le 
malheur de faire une renonce. Aussi, le 
gros gentleman ne fut plus maitre de 
contenir son irritation. La vieille dame, au 
contraire, entendait de mieux en mieux, 
tandis que l'infortune Miller paraissait 
aussi peu dans son element qu'un dauphin 
dans une guerite. Quand le whist fut 
termine, le gros gentleman se retint dans 
un coin et resta parfaitement muet durant 
une heure vingt-sept minutes: alors 
seulement, sortant de sa retraite, il offrit a 


M. Pickwick une prise de tabac, avec l'air 
genereux d'un homme que la charite 
chretienne engage a pardonner les injures 
qu'il a revues. 

Pendant ces evenements, le jeu de la 
table ronde continuait avec gaiete. 

Isabelle Wardle s'etait associee avec M. 
Trundle, Emily Wardle avec M. Snodgrass, 
et qui plus est, M. Tupman et la tante 
demoiselle avaient aussi forme une societe 
de fiches et de galanteries. Le vieux M. 
Wardle etait au comble de la joie; il 
conduisait une banque avec tant d'astuce, 
les dames montraient tant d'aprete au gain, 
qu'un tonnerre d'eclats de rire retentissait 
continuellement autour de la table. II y 
avait une vieille lady qui etait toujours 
obligee de payer pour une demi-douzaine 
de cartes. Tout le monde en riait 
regulierement a chaque tour, et quand la 
vieille lady avait l'air vexe de payer, on 


riait encore plus fort: alors son visage 
s'epanouissait par degres, et elle finissait 
par faire chorus avec les autres. Quand la 
tante demoiselle faisait un _mariage_, les 
jeunes personnes eclataient de nouveau et 
la tante demoiselle devenait de 
tres-mauvaise humeur; mais elle sentait la 
main de M. Tupman qui saisissait la sienne 
par-dessous la table, et son visage 
s'epanouissait aussi, puis elle prenait un 
air a peu pres malin, comme si le mariage 
n'avait pas ete aussi loin de la question 
qu'on le supposait. Alors tout le monde 
recommengait a rire, surtout le vieux 
Wardle qui s'amusait d'une plaisanterie au 
mo ins autant que les plus jeunes. 
Cependant, M. Snodgrass murmurait 
continuellement dans l'oreille de sa 
partner des sentiments poetiques, qui 
faisaient faire a un vieux gentleman sur les 
associations pour les cartes et sur les 
associations pour la vie, des remarques 


facetieuses et malignes, accompagnees de 
coups d'oeil, de coups de coude et de 
sourires. L'hilarite de la compagnie en 
etait redoublee, et specialement celle de 
l'epouse du susdit vieux gentleman. De 
temps en temps M. Winkle editait des 
bons mots, fort connus dans la ville, mais 
qui ne l'etaient pas encore dans la 
province; et comme tout le monde en riait 
de tres-bon coeur et les trouvait 
excellente, M. Winkle etait resplendissant 
d'honneur et de gloire. Quant au 
bienveillant ecclesiastique, il regardait 
cette scene d'un air satisfait, car le bon 
vieillard etait heureux de voir des visages 
heureux autour de lui; et, quoique la joie 
fut assez bruyante, elle venait du coeur, 
non des levres, c'est-a-dire que c'etait la 
veritable joie, apres tout. 

La soiree s'ecoula rapidement au sein de 
ces recreations. Apres un souper simple et 


substantiel, un cercle sociable fut forme 
autour du feu, et M. Pickwick declara que 
jamais de sa vie il n'avait ressenti plus de 
vrai bonheur et n'avait ete mieux dispose a 
jouir du present helas! trop fugitif. 

Le vieillard hospitalier etait assis en 
ceremonie aupres du fauteuil de sa mere, 
et tenait une de ses mains dans les 
siennes: «Voila precisement ce que j'aime, 
disait-il. Les plus heureux instants de mon 
existence se sont passes aupres de ce 
vieux foyer, et je trouve du plaisir a y faire 
flamber du feu jusqu'a ce que la chaleur 
devienne insupportable. Voyez-vous... ma 
pauvre vieille mere que voila, s'asseyait 
dans cette cheminee sur ce petit tabouret, 
quand elle etait enfant. N'est-il pas vrai, ma 
mere?» 

La vieille lady secoua la tete avec un 
sourire melancolique, et l’on vit couler 


lentement sur ses joues ces larmes 
involontaires qui s'eveillent au souvenir 
des anciens temps et du bonheur ecoule 
depuis de longues annees. 

«Monsieur Pickwick, continua leur hote 
apres un court silence, vous m'excuserez si 
je parle souvent de cet endroit, car je 
l'aime passionnement, et je n'en connais 
pas d’autre. La vieille maison et les champs 
memes semblent etre pour moi d'anciens 
amis. J'en dis autant de notre petite eglise 
garnie d'une epaisse tenture de lierre, sur 
lequel, par parenthese, notre excellent 
ami que voila a fait une chanson a son 
arrivee ici. Monsieur Snodgrass, il me 
semble que votre verre est vide. 

— Je vous demande pardon, repliqua ce 
gentleman, dont la curiosite poetique avait 
ete grandement excitee par la derniere 
phrase de son hote. Vous parliez ce me 


semble d'une chanson sur le lierre? 

— C'est a notre ami qu'il faut vous adresser 
a ce sujet, dit M. Wardle en indiquant 
l'ecclesiastique par un signe. 

— Oserais-je vous prier, monsieur, de 
nous faire connaitre cette composition? dit 
alors M. Snodgrass. 

— Veritablement, repondit le venerable 
ecclesiastique, c'est fort peu de chose et 
ma seule excuse pour m'en etre rendu 
coupable, c'est que j'etais tres-jeune dans 
ce temps-la. Telle qu'elle est, toutefois, 
vous allez l'entendre, si vous le desirez.» 

Un murmure de curiosite fut 
naturellement la replique, et le vieil 
ecclesiastique, souffle de temps en temps 
par sa femme, commenqa a reciter la 
piece de vers en question. «Je l'appelle,» 


dit-il: 


LE LIERRE. 

Oh! quelle plante singuliere Que ce 
vieux gourmand de lierre, Qui rampe 
sur d'anciens debris! II lui faut l'antique 
poussiere Que les siecles seuls ont pu 
faire, Pour contenter ses appetits. Oh! 
quelle plante singuliere Que ce vieux 
gourmand de lierre! 

Dans son domaine solitaire, Tantot il 
s’etend sur la terre, Rongeant la pierre 
des tombeaux; Et tantot, relevant la tete, 
II grimpe, d'un air de conquete, Au 
sommet des plus grands ormeaux. Oh! 
quelle plante singuliere Que ce vieux 
gourmand de lierre! 

Par le cours fatal des annees, Les 
nations sont ruinees, Mais lui, rien ne 


peut le fletrir. Les plus grands 
monuments de l'homme, A quoi done 
servent-ils, en somme? A l'abriter, a le 
nourrir. Oh! quelle plante singuliere 
Que ce vieux gourmand de lierre! 

Tandis que le bienveillant ecclesiastique 
repetait ses vers une seconde fois pour 
permettre a M. Snodgrass d'en prendre 
note, M. Pickwick etudiait avec un grand 
interet l'expression de sa physionomie. II 
prit ensuite la parole et dit au vicaire: 

«Voulez-vous me permettre, monsieur, 
malgre la nouveaute de notre 
connaissance, de vous demander si, dans 
le cours de votre carriere, comme ministre 
de l'evangile, vous n'avez pas observe 
beaucoup d'evenements dignes d'etre 
conserves dans la memoire des hommes? 


— Effectivement, monsieur, repliqua le 


ministre; j'ai observe beaucoup 
d'evenements, mais dans une sphere 
etroite; et ils ont toujours ete d'une nature 
simple et ordinaire. 

— Vous avez reuni, je pense, quelques 
notes sur John Edmunds?» reprit M. 

War die, qui desirait mettre son ami en 
evidence, pour l'edification de ses 
nouveaux hotes. 

La vicaire fit un leger signe d'assentiment 
et se preparait a changer le sujet de la 
conversation, lorsque M. Pickwick lui dit: 
«Pardonnez-moi, monsieur; mais je vous 
serais oblige de m'apprendre qui etait ce 
John Edmunds? 

— C'est precisement ce que j’allais 
demander; ajouta M. Snodgrass avec 
vivacite. 


— Vous etes pris, s'ecria le joyeux hote. II 
faudra, tot ou tard, que vous satisfassiez la 
curiosite de ces messieurs; ainsi, vous 
feriez mieux de profiter de l'occasion et 
d'en finir sur-le-champ.» 

Le vieux ministre sourit avec bonhomie et 
rapprocha sa chaise de la cheminee. Les 
autres membres se serrerent aussi, 
principalement M. Tupman et la tante 
demoiselle, qui avaient peut-etre l'ouie un 
peu dure. Le cornet de la vieille lady fut 
ajuste soigneusement; M. Miller, qui s'etait 
endormi, fut reveille par son ex-partner, 
au moyen d'un pingon monitoire, 
administre par-dessous la table, et le 
ministre, sans autre preface, commenga le 
recit suivant, auquel nous avons pris la 
liberte de donner pour titre: 


LE RETOUR DU CONVICT. 


«Lorsque je fus nomine vicaire de ce 
village, il y a juste vingt-cinq ans, j'y 
trouvai, parmi mes paroissiens, un certain 
Edmunds qui tenait a bail une petite ferme 
du voisinage. Cetait un mechant homme, 
paresseux et dissolu par habitude, morose 
et feroce par disposition. Excepte 
quelques vagabonds abandonnes qui 
flanaient avec lui dans les champs ou qui 
s'abrutissaient a la taverne, il n'avait pas un 
seul ami, pas meme une connaissance. En 
general on l'evitait, car personne ne se 
souciait de parler a un individu redoute 
par plusieurs, deteste par tous. 

Cet homme avait une femme et un fils age 
d'environ douze ans. Je vous attristerais 
sans necessity en vous depeignant les 
souffrances qu' avait endurees sa femme, et 
tout ce que je pourrais vous dire ne 
suffirait pas pour apprecier suffisamment 
la douceur et la resignation qu'elle 


deployait dans les circonstances les plus 
delicates, ni la sollicitude pleine de 
tendresse et de douleur avec laquelle elle 
elevait son enfant. Que Dieu me pardonne 
ce que je vais dire, si c'est un soupqon peu 
charitable, mais, dans mon ame et 
conscience, je crois que son mari essaya 
systematiquement, pendant plusieurs 
annees, de la faire mourir de chagrin. Elle 
supporta tout, cependant, pour l'amour de 
son fils; et meme, quoique cela puisse 
paraitre etrange a bien des gens, pour 
l'amour de son mari. Elle l'avait aime 
autrefois, et malgre ses brutalites, malgre 
la cruaute qu'il lui temoignait, le souvenir 
de ce qu'il avait ete pour elle eveillait 
encore dans son sein des sentiments de 
douce indulgence, auxquels, excepte la 
femme, toutes les autres creatures de Dieu 
sont etrangeres. 


Ils etaient pauvres: la conduite du mari ne 


permettait pas qu'il en fut autrement; mais 
le travail obstine, incessant de la femme, 
les maintenait au-dessus du besoin. 
Cependant ses efforts etaient bien mal 
recompenses. Les gens qui passaient 
aupres de leur maison, le soir, entendaient 
souvent les pleurs, les gemissements de la 
malheureuse femme, et le bruit des coups 
qu'elle recevait. Plus d'une fois, apres 
minuit, l'enfant vint frapper doucement a la 
porte de quelque maison voisine, ou il 
etait envoye par sa mere, pour echapper a 
l'ivresse furieuse du pere denature. 

Pendant tout ce temps, et quoique la 
pauvre creature portat souvent des 
marques de mauvais traitements, qu'elle 
ne pouvait pas entierement cacher, elle 
assistait regulierement au service divin. 
Chaque dimanche, matin et soir, elle 
occupait avec son fils le meme banc dans 
notre petite eglise; et quoique la mere et 


l'enfant fussent tous deux pauvrement 
habilles (plus pauvrement meme que 
beaucoup de leurs voisins qui se 
trouvaient dans une position encore plus 
precaire), leur toilette etait toujours 
decente et propre. Chacun avait un signe 
amical et une parole bienveillante pour 
cette _pauvre madame Edmunds_, et 
parfois quand, au sortir de l’eglise, elle 
s'arretait sous les ormes qui conduisaient 
au porche, pour echanger quelques mots 
avec un voisin; ou quand elle ralentissait le 
pas pour regarder, avec l'orgueil et la 
tendresse d'une mere, son enfant, rose et 
bien portant, qui jouait devant elle avec 
quelques petits camarades, sa figure 
fatiguee s'eclairait d'une expression de 
gratitude profondement ressentie, et elle 
paraissait etre sinon heureuse ou gaie, du 
mo ins resignee et tranquille. 


Cinq ou six ans s'ecoulerent: l’enfant etait 


devenu un jeune homme robuste et bien 
bati, mais le temps, qui avait renforce ses 
membres delicats, avait courbe la taille de 
sa mere et affaibli sa demarche; et 
cependant le bras qui aurait du la 
supporter n'etait plus enchaine sous le 
sien, le visage qui aurait du la rejouir ne la 
regardait plus en souriant. Elle occupait 
toujours le meme banc, mais il y avait une 
place vacante a cote d'elle; sa bible etait 
toujours tenue avec autant de soin, elle y 
faisait des signets pour l'ouvrir aux 
differentes lectures; mais il n'y avait plus 
personne pour la lire avec elle, et ses 
larmes coulaient sur son livre, et 
derobaient a ses yeux le texte sacre. Ses 
voisins etaient encore aussi bienveillants 
qu' autrefois, mais maintenant elle 
detournait la tete pour eviter leur salut; 
elle ne s'arretait plus sous les vieux ormes, 
et elle n'enfermait plus dans son coeur des 
tresors de bonheur et d'esperance. Dans 


sa desolation elle enfonqait sa coiffe sur 
son visage et elle s'eloignait d’un pas 
precipite. Faut-il vous le dire? Ce jeune 
homme qui aurait du conserver 
pieusement dans sa memoire le souvenir 
des privations volontaires, des mauvais 
traitements que sa mere avait endures 
pour lui; oubliant au contraire tout ce qu'il 
lui devait, et meprisant cruellement les 
angoisses de son coeur brise, s'etait lie 
avec les hommes les plus depraves, les 
plus abandonnes de Dieu, et suivait une 
carrier e de vices et de crimes, qui devait 
aboutir a la mort pour lui, a la honte pour 
elle. Helas! pauvre nature humaine! Vous 
avez deja devine cela depuis longtemps. 

La malheureuse femme etait sur le point 
de voir completer la mesure de ses 
infortunes. Des delits nombreux avaient 
ete commis dans le voisinage. Les 
coupables etaient restes impunis, et leur 


audace s'en augmentait. Un vol nocturne, 
accompagne de circonstances 
aggravantes, occasionna des poursuites 
actives, des recherches severes, 
auxquelles il etait impossible d'echapper. 
Le jeune Edmunds fut soupgonne, ainsi 
que trois de ses compagnons; il fut arrete, 
juge et condamne a mort. 

Le cri pergant et egare, le cri maternel 
qui effraya l'audience quand le jugement 
solennel fut prononce, retentit encore a 
mon oreille. Ce cri frappa de terreur le 
coeur du coupable, que le jugement, la 
condamnation, l'approche de la mort 
meme n'avaient pu ebranler. Ses levres, 
jusqu'alors comprimees avec une sombre 
obstination, tremblerent et se separerent 
involontairement. Son visage devint pale, 
une sueur froide mouilla son front, ses 
membres vigoureux frissonnerent, et il 
chancela sur son banc. 


Dans le premier transport de ses 
angoisses, la mere desolee se jeta a 
genoux, et supplia douloureusement l'Etre 
infini, qui l'avait soutenue jusqu'alors dans 
ses epreuves, de la delivrer de ce monde 
de misere, et d'epargner la vie de son 
unique enfant. A cette priere succeda une 
explosion de pleurs, une agonie de 
desespoir, telles que j’espere bien n'en 
revoir jamais de semblables. Des cet 
instant, je fus convaincu que la douleur 
abregerait sa vie, mais je n'entendis plus 
une seule plainte, un seul murmure 
s'echapper de ses levres. 

C'etait un dechirant spectacle de voir de 
jour en jour, dans la cour de la prison, 
cette malheureuse mere qui s'efforgait 
avec ferveur de toucher par l'affection, par 
les prieres, le coeur petrifie de son fils. Ce 
fut en vain: il resta sombre, farouche, 


impenitent. La commutation inesperee de 
sa peine, en celle de la transportation pour 
quatorze ans, ne put pas meme adoucir 
pour un seul instant son endurcissement 
obstine. 

L'esprit de resignation qui avait si 
longtemps soutenu sa mere ne pouvait 
plus lutter contre la faiblesse et la maladie. 
Pourtant elle voulut revoir son fils encore 
une fois. Elle deroba a son lit de 
souffrances ses membres chancelants; 
mais ses forces la trahirent, et elle tomba 
presque inanimee sur le carreau. 

C'est alors que l'indifference et le 
stoicisme tant vantes du coupable furent 
mis a une rude epreuve. Un jour se passa 
sans qu'il vit sa mere. Un second jour 
s’ecoula, et elle ne vint pas. Un troisieme 
soir arriva, et sa mere n'avait pas paru. Et 
dans vingt-quatre heures il devait etre 


separe d'elle peut-etre pour toujours! 

Ce nouveau chatiment, qui tombait si 
pesamment sur lui, le rendit presque fou. 
Oh! comme les pensees longtemps 
oubliees de son enfance revinrent en foule 
dans son esprit, tandis qu'il arpentait 
l'etroite cour d'un pas rapide, comme si la 
rapidite de sa course eut pu hater l'arrivee 
des nouvelles attendues; comme le 
sentiment de sa misere et de son abandon 
s'empara amerement de lui, lorsqu'il apprit 
la verite fatale! Sa mere, la seule personne 
qui l'eut jamais aime, sa mere etait malade, 
peut-etre mourante, a une demi-lieue de 
lui; quelques minutes auraient pu le porter 
pres de son lit, s'il avait ete libre, mais il ne 
devait plus la revoir. II se precipita sur la 
grille, et saisissant les barreaux de fer 
avec l'energie du desespoir, il la secoua et 
la fit trembler; il s'elanqa contre les 
murailles epaisses comme s'il avait voulu 


les briser. Mais la prison solide bravait ses 
efforts insenses, et il se mit a pleurer 
comme un faible enfant, en se tordant les 
mains. 

Je portai au fils emprisonne les paroles de 
pardon et les benedictions de sa mere, 
mais sans lui dire jusqu'a quel point son 
etat etait grave: je rapportai au lit de la 
mourante ses solennelles assurances de 
repentir et ses supplications ferventes 
pour obtenir ce pardon. J'ecoutai avec une 
triste compassion les mille projets que le 
coupable repentant faisait deja pour 
soutenir sa mere, pour la rendre heureuse 
quand il reviendrait de son exil. Et je 
savais que longtemps avant qu'il eut atteint 
le but de son voyage elle ne serait plus de 
ce monde! 

Il fut emmene pendant la nuit. Peu de 
semaines apres, l'ame de la pauvre femme 


prit son vol, et, comme je le crois avec 
confiance, pour une region de paix et de 
bonheur eternel. J'accomplis moi-meme le 
service funebre sur ses restes, qui 
reposent maintenant dans notre petit 
cimetiere: il n'y a point de pierre a la tete 
de sa tombe, a quoi bon? Ses chagrins 
etaient connus aux hommes et ses vertus a 
Dieu. 

II avait ete convenu, avant le depart du 
condamne, qu'il ecrirait a sa mere aussitot 
qu'il en pourrait obtenir la permission, et 
que ses lettres me seraient adressees, car 
son pere avait positivement refuse de le 
voir, depuis le moment de son arrestation, 
et se souciait peu qu'il fut mort ou vivant. 
Nombre d'annees s'ecoulerent sans que je 
regusse de ses nouvelles; et lorsque la 
moitie de son temps fut passee, j'en 
conclus qu'il n'existait plus, et en verite, je 
le souhaitais presque. 


Je me trompais cependant. A son arrivee 
a Botany-Bay [9], il avait ete envoye dans 
l'interieur des terres, et ce fut 
apparemment pour cela qu'aucune de ses 
lettres ne me parvint. II resta au meme 
endroit pendant quatorze annees, 
perseverant constamment dans ses bonnes 
resolutions, et fidele aux promesses qu'il 
avait faites a sa mere. Quand son temps fut 
fini, il surmonta d'enormes difficultes pour 
regagner l'Angleterre, et revint a pied au 
lieu de sa naissance. 

[Footnote 9: Colonie penitentiaire.] 

Par une belle soiree du mois d'aout, John 
Edmunds rentra dans le village dont il 
avait ete honteusement emmene dix-sept 
annees auparavant. Le chemin qu'il suivait 
passait au milieu du cimetiere, et son 
coeur se gonfla en le traversant, les rayons 


du soleil couchant se jouaient a travers les 
branches gigantesques des vieux ormes 
qui reveillaient dans l'esprit du libere les 
souvenirs de son jeune age; il se rappelait 
le temps ou, s'attachant a la main de sa 
mere, il se rendait gaiement a l'eglise avec 
elle; il croyait voir encore son pale visage; 
il croyait sentir les larmes brulantes qui 
tombaient sur son front lorsqu'elle se 
baissait pour l’embrasser, et qui le 
faisaient pleurer aussi, quoiqu'il ne sut 
guere alors combien ces larmes etaient 
remplies d'amertume. Il se rappelait 
encore combien de fois il avait couru 
joyeusement dans ce meme sentier avec 
quelques-uns de ses petits camarades, se 
retournant de temps en temps pour 
apercevoir le sourire de sa mere, ou pour 
entendre sa douce voix; et alors il lui 
sembla qu'un rideau se tirait dans sa 
memo ire; et mille souvenirs de tendresse 
meconnue et divertissements meprises, 


de promesses oubliees, vinrent se presser 
dans son cerveau et dechirer son coeur. 

II entra dans l'eglise, car c'etait un 
dimanche, et quoique le service du soir fut 
fini et que les assistants fussent disperses, 
la vieille porte de chene, aux larges clous, 
n'etait point encore fermee. Les pas du 
convict retentirent sous la voute, et dans le 
calme religieux qui regnait autour de lui, il 
se trouva si isole qu'il eut presque peur. II 
regarda les objets qui l’entouraient: rien 
n'etait change. L'eglise lui paraissait plus 
petite que dans son enfance, mais elle 
renfermait toujours les vieux monuments 
qu'il avait contemples mille fois avec une 
crainte enfantine. La se trouvait la petite 
chaire, ornee du coussin fane ou le 
ministre posait sa bible, et ou il avait 
entendu precher la parole de Dieu; ici la 
table de communion, devant laquelle il 
avait si souvent repete, dans son enfance, 


les commandements qu'il avait oublies 
quand il etait devenu homme. II s'approcha 
de l'ancien banc de sa mere; le coussin 
avait ete retire, la bible n'y etait point. II 
pensa que peut-etre Mme Edmunds 
occupait maintenant un siege plus pauvre, 
ou que peut-etre elle etait devenue infirme 
et ne pouvait plus aller seule jusqu'a 
l'eglise. II n'osait pas arreter son esprit sur 
une autre supposition. Une sensation de 
froid s'empara de lui, et il tremblait de tous 
ses membres en se detournant pour sortir. 

Comme il arrivait sous le porche, il y vit 
entrer un homme vieux et casse. Il 
tressaillit, car il le reconnaissait: souvent il 
l'avait vu creuser des fosses dans le 
cimetiere derriere l'eglise: et maintenant 
qu'est-ce que l’honnete sacristain allait 
dire au convict libere? Le vieillard leva les 
yeux, le regarda un instant, lui souhaita le 
bonsoir, et s'eloigna avec lenteur. Il ne 


l'avait pas reconnu. 


Edmunds descendit la colline et traversa 
le village. La saison etait chaude, et les 
habitants, assis a leur porte ou se 
promenant dans leur petit jardin, 
jouissaient de la fraicheur du soir et des 
douceurs du repos, apres les fatigues de la 
journee. Beaucoup de regards se 
dirigerent vers l'etranger, et il jeta a droite 
et a gauche bien des coups d'oeil inquiets, 
pour voir si on se souvenait de lui et si on 
l'evitait. II y avait des figures nouvelles 
dans presque toutes les maisons; a la porte 
de quelques-unes il reconnaissait la 
physionomie d'un camarade d'ecole, un 
bambin lorsqu'il l'avait quitte, et 
maintenant environne de ses joyeux 
enfants: devant d'autres chaumieres il 
voyait, assis dans un fauteuil, un vieillard 
faible et infirme, qu'il se rappelait avoir 
connu encore jeune et vigoureux. Tous 


l'avaient oublie et il passa sans que 
personne lui adressat une parole. 

Les derniers et doux rayons du soleil 
avaient jete sur la terre une riche teinte de 
pourpre, donnant un eclat dore aux epis 
jaunis et allongeant l'ombre des arbres, 
lorsqu'il arriva devant la vieille maison, la 
maison de son enfance, apres laquelle son 
coeur avait soupire si souvent, si 
ardemment, durant de longues et penibles 
annees de captivite et de douleur. La 
palissade etait basse, quoiqu'il se rappelat 
le temps ou elle lui paraissait gigantesque; 
il regarda par-dessus dans le jardin. II y vit 
beaucoup plus de fleurs qu'il n'y en avait 
autrefois, mais les vieux arbres y etaient 
encore. Il reconnut celui sous lequel il 
s'etait couche mille fois lorsqu'il etait 
fatigue de jouer au soleil, laissant 
doucement aller ses sens au leger sommeil 
d'une enfance heureuse. Il entendit des 


voix dans l'interieur de la maison, mais 
elles affecterent peniblement son oreille, 
car il ne les connaissait point, et elles 
exprimaient la gaiete. Or il savait bien que 
sa pauvre vieille mere ne pouvait pas etre 
gaie, lui absent. La porte s'ouvrit et il en vit 
sortir une troupe de petits enfante riant et 
gambadant. 

Le pere, avec un marmot dans ses bras, 
parut sur le seuil et les enfants se 
presserent autour de lui, frappant 
joyeusement des mains, et le tirant de 
toutes leurs forces pour lui faire prendre 
part a leurs jeux. Le convict se rappela 
combien de fois, a la meme place, il s’etait 
derobe aux regards de son pere; il se 
rappela combien de fois il avait cache sous 
ses draps sa tete tremblante, en entendant 
les sanglote etouffes de sa malheureuse 
mere quand elle avait ete injuriee et 
battue par son mari furieux. Il se detourna, 


et ses poings etaient crispes, ses dents 
etaient serrees avec rage, lorsqu'il 
s'eloigna de la maison paternelle. 

Tel etait done le retour qui avait occupe 
son esprit pendant un si grand nombre 
d'annees penibles, et pour lequel il avait 
supporte tant de souffrances! Pas un visage 
ami, pas un regard de pardon, pas une 
main pour l'aider, pas une maison pour 
l’accueillir; et cela dans le village ou il etait 
ne! Quel abandon! quelle solitude! plus 
amere mille fois que celle des contrees 
sauvages ou il avait ete exile! 

Il reconnut alors que, sur la terre lointaine 
de l'infamie et de la servitude, il s’etait 
represente les lieux de sa naissance tels 
qu'il les avait laisses, non pas tels qu'il 
devait les retrouver. La triste realite se 
devoila tout d'un coup a son esprit, et 
abattit son courage. Il n'eut pas la force de 


prendre des informations ni de se 
presenter a la seule personne qui devait le 
recevoir avec compassion. II marcha 
lentement devant lui, evitant la grande 
route, comme un coupable, entra dans une 
prairie qu'il avait parcourue jadis dans 
tous les sens, couvrit son visage de ses 
mains, et se laissa tomber sur l'herbe. 

Un homme, qu'Edmunds n'avait point 
apergu, etait assis tout aupres de lui sur la 
terre. II se retourna pour regarder le 
nouveau venu, et Edmunds entendant le 
frolement de ses habits releva la tete. 

Cet homme portait le costume du 
Work-House; son corps etait courbe, sa 
face jaune et ridee. II paraissait tres-vieux, 
mais plutot par l'effet destructeur de 
l'intemperance et des maladies que par le 
resultat graduel des annees. Ses yeux 
etaient lourds et ternes, mais quand ils 


eurent contemple Edmunds pendant 
quelques instants, ils s'animerent d'une 
etrange expression d’alarme, et s'ouvrirent 
si horriblement qu'ils semblaient pres de 
sortir de leur orbite. 

Le convict, se levant peu a peu sur ses 
genoux, examinait avec une anxiete 
toujours croissante le visage du vieillard. 
Ils s'observerent ainsi en silence durant 
assez longtemps. 

Tout a coup le vieillard tressaillit, devint 
affreusement pale, se leva en chancelant et 
recula quelques pas, en voyant 
qu’Edmunds se levait aussi. 

«Parlez-moi! que j'entende le son de votre 
voix! s'ecria le libere palpitant d'emotion. 

— N'avance pas!» s'ecria le vieillard en 
blasphemant. 


Mais Edmunds ne l'ecoutait point et 
continuait a s'approcher de lui. 

«N'avance pas! repeta-t-il en fremissant 
de rage et de terreur; et en meme temps, 
levant son baton, il en frappa violemment 
le libere au visage. 

—Mon pere!... Miserable!... » murmura 
celui-ci entre ses dents serrees; puis, 
s'elangant avec fureur, il saisit le vieillard a 
la gorge; mais il se souvint que c'etait son 
pere, et ses mains retomberent sans force 
a ses cotes. 

Le vieillard jeta un cri perqant, qui 
retentit a travers les champs deserts 
comme les hurlements d'un mauvais 
esprit. Sa face devint livide, le sang jaillit 
de sa bouche et de son nez, il chancela et 
tomba en arriere. Il s'etait rompu un 


vaisseau, et lorsque son fils le releva de la 
mare de sang noir et epais qu'il avait 
vomie, il etait mort. 

Dans un coin de notre cimetiere, repose 
un homme que j'ai employe a mon service 
pendant trois annees, apres cet 
evenement. II etait reellement repentant et 
corrige. Personne n'a su durant sa vie qui il 
etait, ni d'ou il venait. C'etait Edmunds le 
convict libere.» 


CHAPITRE VII. 


Comment M. Winkle, au lieu de tirer le 
pigeon et de tuer la corneille, tira la 
corneille et blessa le pigeon. Comment le 
club de la Crosse de Dingley-Dell lutta 
contre celui de Muggleton, et comment 
Muggleton dina aux depens de 
Dingley-Dell. Avec diverses autres 
matieres egalement instructives et 
interessantes. 


Les fatigantes aventures de la journee, ou 
peut-etre l'influence somnifere de l'histoire 
racontee par le ministre, opererent si 
fortement sur les nerfs de M. Pickwick qu'il 
etait a peine au lit depuis cinq minutes, 
lorsqu'il s'endormit d'un sommeil profond. 
II n'en fut tire que le lendemain matin par 
les brillants rayons du soleil levant, qui 
penetraient dans sa chambre, et qui 


semblaient lui adresser des reproches. 

M. Pickwick n'etait pas paresseux: 
comme un vaillant guerrier, il s'elanqa hors 
de sa tente... je veux dire a bas de son lit. 

«Quel delicieux pays! s'ecria-t-il avec 
enthousiasme en ouvrant sa jalousie. Ah! 
lorsqu’on a senti l'influence d'un semblable 
paysage, pourrait-on consentir a vivre 
pour n'apercevoir chaque jour que des 
briques et des ardoises? Pourrait-on 
continuer d'exister dans un lieu ou l'on ne 
voit pas de foin, excepte dans les ecuries; 
pas de plantes fleuries excepte des 
joubarbes sur les toits; pas de vaches, 
excepte celles de l'imperiale des voitures? 
Rien qui rappelle le dieu Pan, excepte des 
pans de muraille. Pourrait-on consentir a 
trainer sa vie dans un tel sejour? je le 
demande, pourrait-on endurer une 
semblable existence?)) 


Apres avoir ainsi, durant longtemps, 
interroge la solitude, suivant l'usage des 
plus grands poetes, M. Pickwick allongea 
la tete hors de la croisee, et regarda 
autour de lui. 

La douce et penetrante odeur des foins 
qu’on venait de faucher montait jusqu’a lui. 
Les mille parfums des petites fleurs au 
jardin embaumaient l’air d'alentour; la 
verte prairie brillait sous la rosee 
matinale, et chaque brin d'herbe etincelait 
agite par un doux zephyr. Enfin les oiseaux 
chantaient, comrae si chacune des larmes 
de l'aurore avait ete pour eux une source 
d'inspiration. En contemplant ce spectacle, 
M. Pickwick tomba dans une douce et 
mysterieuse reverie. 

«Ohe!» tels furent les sons qui le 
rappelerent a la vie reelle. 


Sa vue se porta rapidement sur la droite; 
mais il ne decouvrit personne. Ses yeux 
s'egarerent vers la gauche et percerent en 
vain l'etendue. II mesura d'un regard 
audacieux le firmament; mais ce n'etait 
point de la qu'on l'appelait; enfin il fit ce 
qu'un esprit vulgaire aurait fait du premier 
coup, il regarda dans le jar din et y vit M. 
War die. 

«Comment 9a va-t-il? lui demanda son 
joyeux hote. Belle matinee, n'est-ce pas? 
Charme de vous voir leve de si bonne 
heure. Depechez-vous de descendre, je 
vous attendrai ici.» 

M. Pickwick n'eut pas besoin d'une 
seconde invitation. Dix minutes lui suffirent 
pour completer sa toilette, et a l'expiration 
de ce terme, il etait a cote du vieux 
gentleman. 


«Qu'est-ce qu'il y a? demanda M. 

Pickwick en voyant que son hote etait 
arme d'un fusil et qu'il y en avait un second 
pres de lui, sur le gazon. 

— Votre ami et moi, repliqua M. Wardle, 
nous allons tirer des Corneilles avant 
dejeuner. II est tres-bon tireur, n'est-il pas 
vrai? 

— Je le lui ai entendu dire, mais je ne lui ai 
jamais vu ajuster la moindre chose. 

— Je voudrais bien qu'il se depechat, 
murmura M. Wardle; et il appela: Joe! Joe!» 

Peu de temps apres on vit sortir de la 
maison le gros joufflu, qui, grace a 
l'influence excitante de la matinee, n'etait 
guere assoupi qu'aux trois quarts. 


«Allez appeler le gentleman, lui dit son 
maitre, et prevenez-le qu'il me trouvera 
avec M. Pickwick, dans le bois. Vous lui 
montrerez le chemin, entendez-vous?» 

Joe s'eloigna pour executer cette 
commission, et M. Wardle, portant les 
deux fusils, conduisit M. Pickwick hors du 
jar din. 

«Voici la place, » dit-il au bout de 
quelques minutes en s'arretant dans une 
avenue d'arbres. Cetait un avertissement 
inutile, car le croassement continuel des 
pauvres Corneilles indiquait suffisamment 
leur domicile. 

Le vieux gentleman posa l’un des fusils 
sur la terre et charge a 1' autre. 

«Voila nos gens, dit M. Pickwick. Et en 
effet on apergut au loin M. Tupman, M. 


Snodgrass et M. Winkle, car Joe ne sachant 
pas, au juste, lequel de ces messieurs il 
devait amener, avait juge, dans sa sagacite 
profonde, que pour prevenir toute erreur, 
le meilleur moyen etait de les convoquer 
tous les trois. 

«Arrivez! arrivez! cria le vieux gentleman 
a M. Winkle. Un fameux tireur comme vous 
aurait du etre pret depuis longtemps, 
meme pour si peu de chose. » 

M. Winkle repondit par un sourire 
contraint, et ramassa le fusil qui lui etait 
destine, avec l'expression de physionomie 
qui aurait pu convenir a une corneille 
metaphysicienne, tourmentee par le 
pressentiment d'une mort prochaine et 
violente. Cetait peut-etre de l'indifference, 
mais cela ressemblait prodigieusement a 
de l'abattement. 


Le vieux gentleman fit un signe, et deux 
gamins deguenilles commencerent a 
grimper lestement sur deux arbres. 

«Pourquoi faire ces enfants?» demanda 
brusquement M. Pickwick. 

Son bon coeur s'etait alarme, car il avait 
tant entendu parler de la detresse des 
laboureurs, qu'il n'etait pas eloigne de 
croire que leurs enfants pussent etre 
forces par la misere, a s'offrir eux-memes 
pour but aux chasseurs, afin d'assurer ainsi 
a leurs parents une chetive subsistance. 

«Seulement pour faire lever le gibier, 
repondit en riant M. Wardle. 

—Pour faire quoi? 


—Pour effrayer les Corneilles. 


—Ah! voila tout? 


— Oui. Vous voila entierement tranquille? 

—Tout a fait. 

— 1 Tres-bien! Commencerai-je? ajouta le 
vieux gentleman en s'adressant a M. 
Winkle. 

—Oui, s'il vous plait, repondit celui-ci, 
enchante d'avoir un moment de repit. 

— Reculez-vous un peu. Allons! voila le 
moment !» 

L'un des enfants cria en secouant une 
branche, sur laquelle etait un nid, et 
aussitot une douzaine de jeunes Corneilles, 
interrompues au milieu d'une 
tres-bruyante conversation, s'elancerent 
au dehors pour demander de quoi il 


s'agissait. Le vieux gentleman fit feu, par 
maniere de replique. L'un des oiseaux 
tomba et les autres s'envolerent. 

— Ramassez-le Joe,» dit le vieux 
gentleman. 

Le corpulent jeune homme s'avanqa, et 
ses traits s'epanouirent en guise de 
sourire: des visions indistinctes de pates 
de corneilles flottaient devant son 
imagination. En emportant l'oiseau, il riait, 
car la victime etait grasse et tendre. 

«Maintenant, a votre tour, monsieur 
Winkle, dit le vieux gentleman en 
rechargeant son fusil. Allons! tirez!» 

M. Winkle s'avanga, et epaula son fusil. 

M. Pickwick et ses compagnons se 
reculerent involontairement, pour eviter la 
pluie de corneilles qu'ils etaient surs de 


voir tomber sous le plomb devastateur de 
leur ami. II y eut une pose solennelle, un 
grand cri, un battement d'ailes, un leger 
clic.... 

«Oh! oh! fit le vieux gentleman. 

—II ne veut pas partir? demanda M. 
Pickwick. 

—II a rate, repondit M. Winkle, qui etait 
fort pale, probablement de 
desappointement. 

— C'est etrange, dit le vieux gentleman en 
prenant le fusil. Cela ne lui est jamais 
arrive. 

—Comment? je ne vois aucun reste de la 
capsule. 


— En verite? repartit M. Winkle: j'aurai 


completement oublie la capsule. » 

Cette legere omission fut reparee; M. 
Pickwick s'abrita de nouveau, et M. 
Tupman se mit derriere un arbre. M. 
Winkle fit un pas en avant, d'un air 
determine, en tenant son fusil a deux 
mains. L' enfant cria; quatre oiseaux 
s'envolerent; M. Winkle leva son arme; on 
entendit une explosion, puis un cri 
d'angoisse; mais ce n'etait pas le cri d'une 
corneille. M. Tupman avait sauve la vie a 
beaucoup d'innocents oiseaux, en 
recevant dans son bras gauche une partie 
de la charge. 

II serait impossible d'exprimer la 
confusion qui s'en suivit; de dire comment 
M. Pickwick, dans les premiers transports 
de son emotion, appela M. Winkle, 
miserable! comment M. Tupman etait 
etendu sur le gazon; comment M. Winkle, 


frappe d'horreur, s'etait agenouille aupres 
de lui; comment M. Tupman, dans le 
delire, invoquait plusieurs noms de 
bapteme feminins, puis ouvrait un oeil, 
puis l'autre, et retombait en arriere, en les 
fermant tous les deux. Une telle scene 
serait aussi difficile a decrire, qu'il le serait 
de peindre le malheureux blesse revenant 
graduellement a lui-meme, voyant bander 
ses plaies avec des mouchoirs, et 
regagnant lentement la maison, appuye 
sur ses amis inquiets. 

Les dames etaient sur le seuil de la porte, 
attendant le retour de ces messieurs pour 
dejeuner. La tante demoiselle brillait entre 
toutes; elle sourit et leur fit signe de venir 
plus vite. II etait evident qu'elle ne savait 
point l'accident arrive. Pauvre creature! II 
y a des moments ou l'ignorance est 
veritablement un bienfait. 


On approchait de plus en plus. 


«Qu'est-il done arrive au vieux petit 
monsieur? dit a demi-voix miss Isabella 
War die. La tante demoiselle ne fit pas 
attention a cette remarque. Elle crut qu'il 
s'agissait de M. Pickwick; car a ses yeux, 
Tracy Tup man etait un jeune homme: elle 
voyait ses annees a travers un verre 
rapetissant. 

— Ne vous effrayez point! cria M. Wardle a 
ses filles; et la petite troupe etait tellement 
pressee autour de M. Tupman, qu'on ne 
pouvait pas encore distinguer clairement 
la nature de l'evenement. 

— Ne vous effrayez point, repeta M. 
Wardle quelques pas plus loin. 

— Qu'y a-t-il done! s'ecrierent les dames 
horriblement alarmees par cette 


precaution. 


— IL est arrive un petit accident a M. 
Tupman; voila tout.» 

La tante demoiselle poussa un cri 
pergant, ferma les yeux et se laissa tomber 
a la renverse dans les bras des deux 
jeunes personnes. 

«Jetez-lui de l'eau froide au visage, s'ecria 
le vieux gentleman. 

—Non! Non! murmura la tante demoiselle. 
Je suis mieux maintenant, Bella.... Emily.... 
Un chirurgien.... Est-il blesse? est-il mort? 
est-il.... Ah! ah! ah!...» Et la tante 
demoiselle, poussant de nouveaux cris, 
eut une attaque de nerfs n° 2. 

«Calmez-vous, dit M. Tupman affecte 
presque jusqu'aux larmes de cette 


expression de sympathie pour ses 
souffrances. Chere demoiselle, 
calmez-vous! 

— C'est sa voix! s'ecria la tante demoiselle; 
et de violents symptomes d'une attaque n° 

3 se manifesterent aussitot. 

— Ne vous tourmentez pas, je vous en 
supplie, tres-chere demoiselle, reprit M. 
Tupman d'une voix consolante. Je suis fort 
peu blesse, je vous assure. 

—Vous n'etes done pas mort? s'ecria la 
nerveuse personne. Oh! dites que vous 
n'etes pas mort. 

— Ne faites pas la folle, Rachel, interrompit 
M. War die, d'une maniere plus brusque 
que ne semblait le comporter la nature 
poetique de cette scene. Quelle diable de 
necessity y a-t-il, qu'il vous dise lui-meme 


qu'il n'est pas mort? 


—Non! je ne le suis pas, reprit M. Tupman; 
je n'ai pas besoin d'autres secours que les 
votres. Laissez-moi m'appuyer sur votre 
bras....» Et il ajouta a son oreille: «0 miss 
Rachel!» Pleine d'agitation, la dame de ses 
pensees s'avanqa et lui offrit son bras. Ils 
entrerent ensemble dans le salon. M. 

Tracy Tupman pressa doucement sur ses 
levres une main qu'on lui abandonna, et se 
laissa tomber ensuite sur un canape. 

«Vous trouvez-vous mal? demanda Rachel 
avec anxiete. 

—Non, ce n'est rien; je serai mieux dans 
un instant, repondit M. Tupman en fermant 
les yeux. 

—II dort! murmura la tante demoiselle (il 
avait clos ses paupieres depuis pres de 


vingt secondes). II dort! cher M. Tupman!» 


M. Tupman sauta sur ses pieds. Oh! 
repetez ces paroles! s'ecria-t-il. 

La dame tressaillit. «Surement vous ne les 
avez pas entendues, dit-elle avec pudeur. 

—Oh! si, je les ai entendues, repliqua 
chaleureusement M. Tupman. Repetez ces 
paroles, si vous voulez que je guerisse! 
repetez-les. 

—Silence! dit la dame! voila mon frere!» 

M. Tracy Tupman reprit sa premiere 
position, et M. Wardle entra dans la 
chambre, accompagne d'un chirurgien. 

Le bras fut examine; la blessure pansee, 
et declaree fort legere; et l'esprit des 
assistants se trouvant ainsi rassure ils 


procederent a satisfaire leur appetit. La 
gaiete brillait de nouveau sur leurs 
visages. M. Pickwick seul restait silencieux 
et reserve; la doute et la mefiance se 
peignaient sur sa physionomie expressive, 
car sa confiance en M. Winkle avait ete 
ebranlee, grandement ebranlee par les 
aventures du matin. 

«Jouez-vous a la crosse? demanda M. 
Wardle au chasseur. 

Dans tout autre temps M. Winkle aurait 
repondu d'une maniere affirmative, mais il 
sentit la delicatesse de sa position, et 
repliqua modestement: «Non monsieur. 

— Et vous, monsieur? demanda M. 
Snodgrass au joyeux vieillard. 

— J'y jouais autrefois, repliqua celui-ci; 
mais j'y ai renonce desormais. Cependant 


je souscris au club, quoique je ne joue 
plus. 

— N'est-ce pas aujourd'hui qu'a lieu la 
grande partie entre les camps opposes de 
Muggleton et de Dingley-Dell? demanda 
M. Pickwick. 

— Oui, repliqua leur hote: vous y viendrez, 
n'est-ce pas? 

—Oui, monsieur, repondit M. Pickwick: 
j'ai grand plaisir a voir des exercices 
auxquels on peut se livrer sans danger, et 
dans lesquels la maladresse des gens ne 
met pas en peril la vie de leurs 
semblables.» En prononqant ces mots M. 
Pickwick fit une pause expressive, et 
regarda fixement M. Winkle, qui ne put 
soutenir sans fremir le coup d'oeil 
penetrant de son mentor. Celui-ci ajouta 
alors: «Ne serait-il pas convenable de 


confier notre ami blesse aux soins de ces 
dames? 

— Vous ne pouvez pas me placer dans de 
meilleures mains, murmura M Tupman. 

— Ce serait impossible, » ajouta M. 
Snodgrass. 

II fut done convenu que M. Tupman 
resterait a la maison sous la surveillance 
des dames, et que la portion masculine de 
la societe, conduite par M. Wardle, irait 
juger des coups dans ce combat d'habilete 
qui avait tire Muggleton de sa torpeur, et 
inocule a Dingley-Dell une excitation 
febrile. 

II n'y avait guere qu'une demi-lieue de 
distance a parcourir, et le sentier couvert 
de mousse passait par des allees 
ombragees. La conversation roula 


principalement sur les delicieux paysages 
qui se decouvraient tour a tour, et M. 
Pickwick regretta presque d'avoir ete si 
vite, lorsqu'il se trouva dans la grande rue 
de Muggleton. 

Toutes les personnes dont le genie est 
doue de la moindre propension 
geographique savent, necessairement, 
que la ville de Muggleton jouit d'une 
corporation, qu'elle possede un maire, des 
bourgeois, des electeurs: et quiconque 
consultera les Adresses du maire aux 
_freemen_, ou celles des _freemen_ au 
maire, ou celles du maire et des 
_freemen_ a la corporation, ou celles du 
maire, des _freemen_ et de la corporation 
au Parlement, apprendra par la ce qu'il 
aurait du connaitre auparavant: a savoir, 
que Muggleton est un _bourg_ ancien et 
loyal, unissant une ferveur zelee pour les 
principes du christianisme a un 


attachement solide aux droits 
commerciaux. En preuve de quoi, le 
maire, la corporation et divers habitants, 
ont presente a differentes reprises 
soixante-huit petitions pour qu'on permit la 
vente des benefices dans l'eglise, 
quatre-vingt-six petitions pour qu'on 
defendit la vente dans les rues le 
dimanche, mille quatre cent vingt petitions 
contre la traite des noirs en Amerique, 
avec un nombre egal de petitions contre 
toute espece d’intervention legislative, au 
sujet du travail exagere des enfants, dans 
les manufactures anglaises. 

Lorsque M. Pickwick se trouva dans la 
grande rue de cet illustre bourg, il 
contempla la scene qui s'offrit a ses yeux 
avec une curiosite melangee d'interet. 

La place du marche avait la forme d'un 
carre au centre duquel s'etait erigee une 


vaste auberge. Son enseigne enorme 
etalait un objet fort commun dans les arts, 
mais qu'on rencontre rarement dans la 
nature, c'est-a-dire un lion bleu, ayant trois 
pattes en l'air et se balanqant sur 
l'extremite de l'ongle central de la 
quatrieme. On voyait aux environs un 
bureau d'assurance contre l'incendie et 
celui d'un commissaire-priseur, les 
magasins d'un marchand de ble et d'un 
marchand de toile, les boutiques d'un 
sellier, d'un distillateur, d'un epicier et 
d'un cordonnier, lequel cordonnier faisait 
egalement servir son local a la diffusion 
des chapeaux, des bonnets, des hardes de 
toute espece, des parapluies et des 
connaissances utiles. II y avait en outre une 
petite maison de briques rouges, 
precedee d'une sorte de cour pavee, et 
que tout le monde, a la premiere vue, 
reconnaissait pour appartenir a un avoue. 

II y avait encore une autre maison en 


briques rouges sur la porte de laquelle 
s'etalait une large plaque de cuivre 
annongant, en caracteres tres-lisibles, que 
cette maison appartenait a un chirurgien. 
Quelques jeunes gens se dirigeaient vers 
le jeu de crosse, et deux ou trois 
boutiquiers, se tenant debout sur le pave 
de leur porte, avaient l'air fort desireux de 
se rendre au meme endroit, comme ils 
auraient pu le faire, selon toutes les 
apparences, sans perdre un grand nombre 
de chalands. 

M. Pickwick s'etait deja arrete pour faire 
ces observations qu'il se proposait de 
noter a son aise, mais comme ses amis 
avaient quitte la grande rue, il se hata de 
les rejoindre et les retrouva en vue du 
champ de bataille. 

Les barres que les joueurs doivent 
conquerir ou defendre etaient deja 


placees, aussi bien qu'une couple de 
tentes pour servir au repos et au 
rafraichissement des parties belligerantes. 
Mais le jeu n'etait pas encore commence. 
Deux ou trois Dingley-Dellois ou 
Muggletoniens s'amusaient d'un air 
majestueux a jeter negligemment leur 
balle d'une main dans l'autre. Ils avaient 
des chapeaux de paille, des jaquettes de 
flanelle et des pantalons blancs, ce qui 
leur donnait tout a fait la tournure 
d'amateurs tailleurs de pierre. Quelques 
autres gentlemen, vetus de la meme 
maniere, etaient eparpilles autour des 
tentes, vers l'une desquelles M. War die 
conduisit sa societe. 

Plusieurs douzaines de «Comment vous 
portez-vous?» saluerent l'arrivee du vieux 
gentleman, et il y eut un soulevement 
general de chapeaux de paille, avec une 
inclinaison contagieuse de gilets de 


flanelle, lorsqu'il introduisit ses hotes 
comme des gentlemen de Londres, qui 
desiraient vivement assister aux agreables 
divertissements de la journee. 

«Je crois, monsieur, que vous feriez 
mieux d'entrer dans la marquise, dit un 
tres-volumineux gentleman, dont le corps 
paraissait etre la moitie d'une gigantesque 
piece de flanelle, perchee sur une couple 
de traversins. 

—Vous y seriez beaucoup mieux, 
monsieur, ajouta un autre gentleman aussi 
volumineux que le precedent, et qui 
ressemblait a l'autre moitie de la susdite 
piece de flanelle. 

—Vous etes bien bon, repondit M. 
Pickwick. 

—Par ici, reprit le premier gentleman; 


c'est ici que l'on marque, c'est la place la 
meilleure;» et il les preceda en soufflant 
comme un cheval poussif. 

Jeu superbe,— noble occupation,— bel 
exercice,— charmant! Telles furent les 
paroles qui frapperent les oreilles de M. 
Pickwick en entrant dans la tente, et le 
premier objet qui s'offrit a ses regards fut 
son ami de la voiture de Rochester. II etait 
en train de perorer, a la grande 
satisfaction d'un cercle choisi des joueurs 
elus par la ville de Muggleton. Son 
costume s'etait legerement ameliore. II 
avait des bottes neuves, mais il etait 
impossible de le meconnaitre. 

L'etranger reconnut immediatement ses 
amis. Avec son impetuosite ordinaire et en 
parlant continuellement, il se precipita 
vers M. Pickwick, le saisit par la main et le 
tira vers un siege, comme si tous les 


arrangements du jeu avaient ete 
specialement sous sa direction. 

«Par ici! — par ici! — 9a sera fierement 
amusant,— muids de biere,— monceaux de 
boeuf,-- tonneaux de moutarde,— glorieuse 
j ournee , — asseyez-vous , — mettez-vous a 
votre aise,— charme de vous voir, 
tres-charme.» 

M. Pickwick s'assit comme on le lui disait, 
et MM. Winkle et Snodgrass suivirent 
egalement les indications de leur 
mysterieux ami. M. War die l'examinait 
avec un etonnement silencieux. 

— M. Wardle, un de mes amis, dit M. 
Pickwick a l’etranger. 

— Un de vos amis? s'ecria celui-ci. Mon 
cher monsieur, comment vous 
portez -vous?— Les amis de nos amis 


sont....~Votre main, monsieur. » 

En enfilant ces phrases, l'etranger saisit la 
main de M. Wardle avec toute la chaleur 
d'une vieille intimite, puis se recula de 
deux ou trois pas, comme pour mieux voir 
son visage et sa tournure, puis secoua sa 
main de nouveau plus chaudement encore 
que la premiere fois, s'il est possible. 

«Et comment etes-vous venu ici? 
demanda M. Pickwick avec un sourire ou 
la bienveillance luttait contre la surprise. 

— Venu?— Je loge a l'auberge de la 
Couronne, a Muggleton.— Rencontre une 
societe.— Jaquettes de flanelle,-- pantalons 
blancs,-- sandwiches aux 
anchois , — rognons braises , —fameux 
gaillards,~charmant!» 


M. Pickwick connaissait assez le systeme 


stenographique de l'etranger pour 
conclure de cette communication rapide et 
disloquee que, d'une maniere ou d'une 
autre, il avait fait connaissance avec les 
Muggletoniens, et que, par un procede qui 
lui etait particulier, il etait parvenu a en 
extraire une invitation generate. La 
curiosite de M. Pickwick ainsi satisfaite, il 
ajusta ses lunettes et se prepara a 
considerer le jeu qui venait de 
commencer. 

Les deux joueurs les plus renommes du 
fameux club de Muggleton, M. Dumkins et 
M. Podder, tenant leurs crosses a la main, 
se porterent solennellement vers leurs 
guichets respectifs. M. Luffey, le plus 
noble ornement de Dingley-Dell, fut choisi 
pour _bouler_ contre le redoutable 
Dumkins, et M. Struggles fut elu pour 
rendre le meme office a l'invincible 
Podder. Plusieurs joueurs furent places 


pour _guetter_ les balles en differents 
endroits de la plaine, et chacun d'eux se 
mit dans l'attitude convenable, en 
appuyant une main sur chaque genou et en 
se courbant, comme s'il avait voulu offrir 
un dos favorable a quelque apprenti 
_saute-mouton_. Tous les joueurs 
classiques se posent ainsi, et meme on 
pense generalement qu'il serait 
impossible de bien voir venir une balle 
dans une autre attitude. 

Les arbitres se placerent derriere les 
guichets et les compteurs se preparerent a 
noter les points. II se fit alors un profond 
silence. M. Luffey se retira quelques pas 
en arriere du guichet de l'immuable 
Podder, et, durant quelques secondes, il 
appliqua sa balle a son oeil droit. 

Dumkins, les yeux fixes sur chaque 
mouvement de Luffey, attendait l'arrivee 
de la balle avec une noble confiance. 


((Attention, s'ecria soudain le _bouleur_, 
et en meme temps la balle s'echappe de sa 
main, rapide comme l'eclair, et se dirige 
vers le centre du guichet. Le prudent 
Dumkins etait sur ses gardes; il regut la 
balle sur le bout de sa crosse et la fit voler 
au loin par-dessus les eclaireurs, qui 
s'etaient baisses justement assez pour la 
laisser passer au-dessus de leur tete. 

— Courez! courez!— Une autre 
balle!— Maintenant! 

— Allons ! — Jetez-la ! — Allons ! — Arretez-la! — Un 
e autre! 

—Non!— Oui!-- Non!— Jetez-la!— Jetez-la.» 
Telles furent les acclamations qui suivirent 
ce coup, a la conclusion duquel Muggleton 
avait gagne deux points. 

Cependant Podder n'etait pas moins actif 
a se couvrir de lauriers, dont l'eclat 


rejaillissait egalement sur Muggleton. II 
bloquait les balles douteuses, laissait 
passer les mauvaises, prenait les bonnes 
et les faisait voler dans tous les coins de la 
plaine. Les coureurs etaient sur les dents. 
Les _bouleurs_ furent changes et d'autres 
_boulerent_ jusqu'a ce que leur bras en 
devinssent roides; mais Dumkins et 
Podder resterent invaincus. Vainement la 
balle etait lancee droit au centre du 
guichet, ils y arrivaient avant elle et la 
repoussaient au loin. Un gentleman d'un 
certain age s'efforqait-il d'arreter son 
mouvement, elle roulait entre ses jambes 
ou glissait entre ses doigts; un mince 
gentleman essayait-il de l'attraper, elle lui 
choquait le nez et rebondissait 
plaisamment avec une nouvelle force, 
pendant que les yeux du joueur maladroit 
se remplissaient de larmes et que son 
corps se tordait par la violence de ses 
angoisses. Enfin, quand on fit le compte de 


Dumkins et de Podder, Muggleton avait 
marque cinquante-quatre points, tandis 
que la marque des Dingley-Dellois etait 
aussi blanche que leurs visages. 
L'avantage etait trop grand pour etre 
reconquis. Vainement l'impetueux Luffey, 
vainement l'enthousiaste Struggles 
firent-ils tout ce que l'experience et le 
savoir pouvaient leur suggerer pour 
regagner le terrain perdu par 
Dingley-Dell, tout fut inutile, et bientot 
Dingley-Dell fut oblige de reconnaitre 
Muggleton pour son vainqueur. 

Cependant l'etranger a l’habit vert n'avait 
fait que boire, manger et parler a la fois et 
sans interruption. A chaque coup bien 
joue, il exprimait son approbation d'une 
maniere pleine de condescendance et qui 
ne pouvait manquer d'etre singulierement 
flatteuse pour les joueurs qui la meritaient. 
Mais aussi, chaque fois qu'un joueur ne 


pouvait saisir la balle ou l'arreter, il 
fulminait contre le maladroit. Ah! 
stupide!-- Allons, 

maladroit! —Imbecile ! — Cruche! etc. 
Exclamations au moyen desquelles il se 
posait aux yeux des assistants, comme un 
juge excellent, infaillible dans tous les 
mysteres du noble jeu de la crosse. 

«Fameuse partie! bienjouee! Certains 
coups admirables! dit l’etranger a la fin du 
jeu, au moment ou les deux partis se 
pressaient dans la tente. 

— Vous y jouez, monsieur? demanda M. 
Wardle qui avait ete amuse par sa 
loquacite. 

— Joue? parbleu! Mille fois. Pas ici; aux 
Indes occidentales. Jeu entrainant! chaude 
besogne, tres-chaude! 


— Ce jeu doit etre bien echauffant dans un 
pareil climat! fit observer M. Pickwick. 

—Echauffant? Dites brulant! grillant! 
devorant! Un jour, je jouais un seul guichet 
contre mon ami le colonel sir Thomas 
Blazo, a qui ferait le plus de points. Jouant 
a pile ou face qui commencera, je gagne: 
sept heures du matin: six indigenes pour 
ramasser les balles. Je commence. Je 
renvoie toutes les balles du colonel. 
Chaleur intense! Les indigenes se trouvent 
mal. On les emporte. Une autre 
demi-douzaine les remplace; ils se 
trouvent mal de meme. Blazo joue, soutenu 
par deux indigenes. Moi, infatigable, je lui 
renvoie toujours ses balles. Blazo se trouve 
mal aussi. Enfonce le colonel! Moi, je ne 
veut pas cesser. Quanko Samba restait 
seul. Le soleil etait rouge, les crosses 
brulaient comme des charbons ar dents, 
les balles avaient des boutons de chaleur. 


Cinq cent soixante-dix points! Je n'en 
pouvais plus. Quanko recueille un reste de 
force. Sa balle renverse mon guichet; mais 
je prends un bain, et vais diner. 

— Et que devint ce monsieur... Chose? 
demanda un vieux gentleman. 

— Qui? Le colonel Blazo? 

—Non, l'autre gentleman. 

—Quanko Samba? 

— Oui, monsieur. 

— Pauvre Quanko! n'en releva jamais, 
quitta le jeu, quitta la vie, mourut, 
monsieur!)) En pronongant ces mots, 
l'etranger ensevelit son visage dans un pot 
d'ale. Mais etait-ce pour en savourer le 
contenu, ou pour cacher son emotion? 


C'est ce que nous n'avons jamais pu 
eclaircir. Nous savons seulement qu'il 
s'arreta tout a coup, qu'il poussa un long et 
profond soupir, et qu'il regarda avec 
anxiete deux des principaux membres du 
club de Dingley-Dell qui s'approchaient de 
M. Pickwick, et qui lui disaient: 

«Nous allons faire un modeste repas au 
_Lion bleu_. Nous esperons, monsieur, que 
vous voudrez bien y prendre part, avec 
vos amis. 

— Et naturellement, dit M. Wardle, parmi 
nos amis nous comptons monsieur..., et il 
se tourna vers l'etranger. 

—Jingle, repondit cet universel 
personnage. Alfred Jingle, esquire, de 
Sansterre. 

— J'accepte avec grand plaisir, dit M. 


Pickwick. 


— Et moi aussi, cria M. Alfred Jingle en 
prenant d'un cote le bras de M. Wardle, et, 
de l'autre, celui de M. Pickwick, et en 
murmurant a l'oreille de celui-ci: 

— Fameux diner! froid, mais bon. J'ai 
lorgne dans la chambre, ce matin: volailles 
et pates, et le reste. Charmantes gens, et 
polis par-dessus le marche, tres-polis.» 

Comme il n'y avait point d'autres 
preliminaries a arranger, la compagnie 
traversa le bourg en petits groupes, et un 
quart d'heure apres elle etait tout entiere 
assise dans la grande salle du _Lion bleu_ 
de Muggleton. 

M. Dumkins remplit les fonctions de 
president, et M. Luffey celles de 
vice-president. 


II y eut un grand cliquetis de paroles et 
d'assiettes, de fourchettes et de couteaux. 
Trois garqons couraient de tous cotes, et 
les mets substantiels disparaissaient 
rapidement. Le facetieux M. Jingle 
contribuait, au mo ins comme une 
demi-douzaine d'hommes ordinaires, a 
chacune de ces causes de confusion. 
Lorsque tous les convives eurent mange 
autant qu'ils purent, la nappe fut enlevee; 
des bouteilles, des verres et le dessert 
furent places sur la table, et les garqons se 
retirerent pour debarrasser, en d'autres 
termes pour s'approprier tous les restes 
mangeables ou buvables sur lesquels il 
leur fut possible de mettre la main. 

Bientot on n'entendit plus dans la salle 
qu'un vaste murmure de conversations et 
d'eclats de rire. II se trouvait la un petit 
homme bouffi, qui avait un air de 


«ne-me-dites-rien, 

ou-je-vous-contredirai,» et qui jusqu'alors 
etait demeure fort tranquille. Seulement, 
lorsque, par accident, la conversation se 
ralentissait, il regardait autour de lui, 
comme s'il avait eu envie de dire quelque 
chose de remarquable, et de temps en 
temps il faisait entendre une sorte de toux 
seche d'une inexprimable dignite. A la fin, 
pendant un instant de silence comparatif, 
le petit homme s'ecria d'une voix haute et 
solennelle: «Monsieur Luffey!» 

Tout le monde se tut, et l'individu 
interpelle repliqua, au milieu d'un profond 
silence: «Monsieur?» 

«Je desire vous adresser quelques 
paroles, monsieur, si vous voulez engager 
ces messieurs a remplir leurs verres.» 

M. Jingle, d'un ton protecteur, s'ecria: 


«Ecoutez! ecoutez!» et ces paroles furent 
repetees en choeur par toute la 
compagnie. Le vice-president prit un air 
de gravite attentive et dit: «Monsieur 
Staple?)) 

«Monsieur! dit le petit homme en se 
levant, je desire adresser ce que j'ai a dire 
a vous et non pas a notre digne president, 
parce que notre digne president est en 
quelque sorte, et je puis dire en grande 
partie, le sujet de ce que j'ai a dire, et je 
puis dire a... a... ! 

—A demontrer, suggera M. Jingle. 

— Oui, a demontrer, reprit le petit homme; 
je remercie mon honorable ami, s'il veut 
me permettre de l'appeler ainsi (quatre 
_ecoutez!_ et un _certainement_ de M. 
Jingle) pour la suggestion. Monsieur, je 
suis un Dellois, un Dingley-Dellois. 


(Applaudissements.) Je ne puis reclamer 
l'honneur d'ajouter une unite au chiffre de 
la population de Muggleton. Et je 
l’avouerai franchement, monsieur, je ne 
desire point cet honneur. Je vous dirai 
pourquoi, monsieur. (Ecoutez!) Je 
reconnaitrai volontiers a Muggleton toutes 
les distinctions, tous les honneurs qu'il 
peut reclamer; ils sont trop nombreux et 
trop bien connus pour qu'il soit necessaire 
que je les recapitule. Mais, monsieur, 
tandis que nous nous rappelons que 
Muggleton a donne naissance a un 
Dumkins, a un Podder, n'oublions jamais 
que Dingley-Dell peut se vanter d'avoir 
produit un Luffey et un Struggles! 
(Applaudissements tumultueux.) Qu’on ne 
me croie pas desireux d'obscurcir la gloire 
des gentlemen que j'ai nommes en 
premier lieu, monsieur, je leur envie les 
jouissances qu'ils ont du ressentir dans 
cette memorable journee. 


(Applaudissements.) Vous connaissez tous, 
messieurs, la replique faite a l'empereur 
Alexandre par un individu qui, pour me 
servir d'une expression vulgaire, faisait sa 
tete dans un tonneau: _Si je n'etais pas 
Diogene, je voudrais etre Alexandre_. Je 
m'imagine que ces messieurs doivent dire: 
Si je n'etais pas Dumkins, je voudrais etre 
Luffey; si je n'etais pas Podder, je voudrais 
etre Struggles! (Enthousiasme.) Mais, 
gentlemen de Muggleton, est-ce 
seulement a la crosse que vos 
compatriotes sont remarquables? 
N'avez-vous jamais entendu citer Dumkins 
comme un exemple de perseverance? 
N'avez-vous jamais appris a associer 
Podder et la propriety? (Grands 
applaudissements.) En luttant pour vos 
droits, pour votre liberte, pour vos 
privileges, n'avez-vous jamais ete reduits, 
ne fut-ce que pour un instant, au doute et 
au desespoir? et, quand vous etiez ainsi 


decourages, le nom de Dumkins n'a-t-il 
pas ranime dans votre coeur le feu de 
l'esperance? Une seule parole de cet 
homme colossal ne l'a-t-elle pas fait briller 
avec plus d'eclat que s'il ne s'etait jamais 
eteint? (Grands applaudissements.) 
Gentlemen, je vous prie d'entourer d'une 
riche aureole d'applaudissements 
frenetiques les noms unis de Dumkins et 
de Podder!» 

Ici le petit homme se tut, et la compagnie 
commenga un tapage de cris, de coups 
frappes sur la table, qui dura, avec peu 
d'interruptions, pendant le reste de la 
soiree. D'autres toasts furent portes. M. 
Luffey et M. Struggles, M. Pickwick et M. 
Jingle, furent, chacun a son tour, le sujet 
d'eloges sans melange; et chacun a son 
tour exprima ses remerciments pour cet 
honneur. 


Enthousiaste comme nous le sommes 
pour la noble entreprise a laquelle nous 
nous sommes devoue, nous aurions 
eprouve une inexprimable sensation 
d'orgueil, nous nous serions cru certain de 
l'immortalite dont nous sommes prive 
actuellement, si nous avions pu mettre 
sous les yeux de nos ardents lecteurs le 
plus faible compte rendu de ces discours. 
Comme a l'ordinaire, M. Snodgrass prit 
une grande quantite de notes, et sans 
doute nous y aurions puise les 
renseignements les plus importants, si 
l'eloquence brulante des orateurs ou 
l'influence febrile du vin n'avait point fait 
trembler la main du gentleman, au point 
de rendre son ecriture presque 
inintelligible et son style completement 
obscur. A force de patience, nous sommes 
parvenu a reconnaitre quelques caracteres 
qui ont une faible ressemblance avec les 
noms des orateurs. Nous avons pu 


distinguer aussi le squelette d'une chanson 
(probablement chantee par M. Jingle), 
dans laquelle les mots _vin_ et _divin_, 
_rubis_ et _ravis_, sont repetes a de courts 
intervalles. Nous nous imaginons aussi 
pouvoir dechiffrer a la fin de ces notes 
quelques allusions a des restes de gigot ou 
de volaille braisee. Puis ensuite nous 
distinguons les mots de grog froid et d'ale; 
mais comme les hypotheses que nous 
pourrions batir sur ces indices n'auraient 
jamais d' autre fondement que nos 
conjectures, nous ne voulons nous 
permettre d'exprimer aucune des 
suppositions nombreuses qui se 
presentent a notre esprit. 

C'est pourquoi nous allons retourner a M. 
Tupman, nous contentant d'ajouter que, 
peu de minutes avant minuit, les sommites 
reunies de Dingley-Dell et de Muggleton 
furent entendues, chantant avec 


enthousiasme cet air si poetique et si 
national: 

Nous ne rentrerons que demain matin, 
Nous n'irons coucher qu'au jour! Nous 
ne rentrerons que demain matin, Nous 
n'irons coucher qu'au jour! Demain matin 
au point du jour, Nous n'irons coucher 
qu'au jour! [10] 

[Footnote 10: Refrain d'une chanson 
bachique.] 


CHAPITRE VIII. 


Faisant voir clairement que la route du 
veritable amour n'est aussi unie qu'un 
chemin de fer. 


La tranquille solitude de Dingley-Dell, la 
presence de tant de personnes du beau 
sexe, la sollicitude et l'anxiete qu'elles 
temoignaient a M. Tupman, etaient autant 
de circonstances favorables a la 
germination et a la croissance des doux 
sentiments que la nature avait semes dans 
son sein, et qui paraissaient maintenant se 
concentrer sur un aimable objet. Les 
jeunes demoiselles etaient jolies, leurs 
manieres engageantes, leur caractere 
aussi aimable que possible, mais a leur 
age elles ne pouvaient pretendre a la 
dignite de la demarche, au _noli me 
tangere_ (ne me touchez pas) du maintien, 


a la majeste du regard, qui, aux yeux de 
M. Tupman, distinguaient la tante 
demoiselle de toutes les femmes qu'il avait 
jamais lorgnees. II etait evident que leurs 
ames etaient parentes, qu'il y avait un je ne 
sais quoi sympathique dans leur nature, 
une mysterieuse ressemblance dans leurs 
sentiments. Son nom fut le premier qui 
s'echappa des levres de M. Tupman, 
lorsqu'il etait etendu blesse sur la terre; le 
cri dechirant de miss War die fut le 
premier qui frappa l'oreille de M. Tupman, 
lorsqu'il fut rapporte a la maison. Mais 
cette agitation avait-elle ete causee par 
une sensibilite aimable et feminine, qui se 
serait egalement manifestee pour tout 
autre; ou bien avait-elle ete enfantee par 
un sentiment plus passionne, plus ardent, 
que lui seul, parmi tous les mortels, 
pouvait eveiller dans son coeur? Tels 
etaient les doutes qui tourmentaient 
l'esprit de M. Tupman, tandis qu'il gisait 


etendu sur le sofa; tels etaient les doutes 
qu'il se decida a resoudre sur-le-champ et 
pour toujours. 

Le soleil venait de terminer sa carriere: 
MM. Pickwick, Winkle et Snodgrass etaient 
alles avec leur joyeux hote assister a la 
fete voisine de Muggleton; Isabella et 
Emily se promenaient avec M. Trundle; la 
vieille dame sourde s'etait endormie dans 
sa bergere; le ronflement du gros joufflu 
arrivait, lent et monotone, de la cuisine 
lointaine. Les servantes rejouies, flanant 
sur le pas de la porte, jouissaient des 
charmes de la brune, et du plaisir de 
coqueter, d'une faqon toute primitive, avec 
certains animaux lourds et gauches 
attaches a la ferme. Le couple interessant 
etait assis dans le salon, negliges de tout le 
monde, ne se souciant de personne, et 
revan t seulement d'eux-memes. Ils 
ressemblaient, en un mot, a une paire de 


gants d'agneau, replies l'un dans l'autre et 
soigneusement serres. 

«J'ai oublie mes pauvres fleurs, murmura 
la tante demoiselle. 

— Arrosez-les maintenant, repliqua M. 
Tupman avec l'accent de la persuasion. 

— L'air du soir vous refroidirait peut-etre, 
chuchota tendrement miss Rachel. 

—Non, non, s'ecria M. Tupman en se 
levant, cela me fera du bien au contraire. 
Laissez-moi vous accompagner.» 

L'interessante lady ajusta soigneusement 
l'echarpe qui soutenait le bras gauche du 
jouvenceau, et, prenant son bras droit, elle 
le conduisit dans le jardin. 

A l'une des extremites, on voyait un 


berceau de chevrefeuille, de jasmin et 
d'autres plantes odoriferantes; une de ces 
douces retraites que les proprietaries 
compatissants elevent pour la satisfaction 
des araignees. 

La tante demoiselle y prit, dans un coin, 
un grand arrosoir de cuivre rouge, et se 
disposa a quitter le berceau. M. Tupman la 
retint et l’attira sur un siege a cote de lui. 

«Miss Wardle,» soupira-t-il. 

La tante demoiselle fut saisie d'un 
tremblement si fort que les cailloux, qui se 
trouvaient par hasard dans l'arrosoir, se 
heurterent contre les parois de zinc, et 
produisirent un bruit semblable a celui 
que ferait entendre le hochet d'un enfant. 

«Miss Wardle, repeta M. Tupman, vous 
etes un ange. 


—Monsieur Tupman? s'ecria Rachel en 
devenant aussi rouge que son arrosoir. 

— Oui, poursuivit l'eloquent pickwickien. 
Je le sais trop... pour mon malheur! 

— Toutes les dames sont des anges, a ce 
que disent les messieurs, retorqua Rachel 
d'un ton enjoue. 

— Qu'est-ce done que vous pouvez etre 
alors; a quoi puis-je vous comparer? Ou 
serait-il possible de rencontrer une femme 
qui vous ressemblat? Ou pourrais-je 
trouver une aussi rare combinaison 
d'excellence et de beaute? Ou pourrais-je 
aller chercher.... Oh!» Ici M. Tupman 
s'arreta et serra la blanche main qui tenait 
l'anse de l'heureux arrosoir. 


La timide heroine detourna un peu la tete. 


«Les hommes sont de si grands trompeurs, 
objecta-t-elle faiblement. 

— Oui, vous avez raison, exclama M. 
Tupman; mais ils ne le sont pas tous.... II 
existe au moins un etre qui ne changera 
jamais! Un etre qui serait heureux de 
devouer toute son existence a votre 
bonheur! Un etre qui ne vit que dans vos 
yeux, qui ne respire que dans votre 
sourire! Un etre qui ne supporte que pour 
vous seule le pesant fardeau de la vie! 

—Si l'on pouvait trouver un etre 
semblable.... 

—Mais il est trouve! interrompit l'ardent 
Tupman. II est trouve! II est ici, miss 
Wardle! Et avant que la dame put deviner 
ses intentions, il se prosterna a ses pieds. 


—Monsieur Tupman, levez-vous! s'ecria 


Rachel. 


—Jamais! repliqua-t-il bravement. Oh! 
Rachel! II saisit sa main complaisante, qui 
laissa tomber l'arrosoir, et il la pressa sur 
ses levres. Oh! Rachel! dites que vous 
m'aimez! 

—Monsieur Tupman, murmura la 
ci-devant jeune personne en tournant la 
tete, j'ose a peine vous repondre.... mais.... 
vous ne m'etes pas tout a fait indifferent. » 

Aussitot que M. Tupman eut entendu ce 
doux aveu, il s'empressa de faire ce que 
lui inspirait son emotion enthousiaste, et ce 
que tout le monde fait dans les memes 
circonstances (a ce que nous croyons du 
moins, car nous sommes peu familiarise 
avec ces sortes de choses), il se leva 
precipitamment, jeta ses bras autour du 
cou de la tendre demoiselle, et imprima 


sur ses levres de nombreux baisers. Apres 
une resistance convenable, elle se soumit 
a les recevoir si passivement qu'on ne 
saurait dire combien M. Tupman lui en 
aurait donne, si elle n'avait pas tressailli 
tout d'un coup, sans aucune affectation, 
cette fois, et ne s'etait pas ecriee d'une 
voix effrayee: «Monsieur Tupman! on nous 
voit! Nous sommes perdus!» 

M. Tupman se retourna. Le gros joufflu 
etait derriere lui, parfaitement immobile, 
braquant sur le berceau ses gros yeux 
circulaires, nais avec un visage si denue 
d'expression, que le plus habile 
physionomiste n'aurait pu y decouvrir de 
traces d'etonnement, de curiosite, ni 
d'aucune des passions connues qui agitent 
le coeur humain. M. Tupman regarda le 
gros joufflu, et le gros joufflu regarda M. 
Tupman; et plus M. Tupman etudiait la 
complete torpeur de sa physionomie, plus 


il demeurait convaincu que le somnolent 
jeune homme n'avait pas vu ou n'avait pas 
compris ce qui s'etait passe. Dans cette 
persuasion il lui dit avec une grande 
fermete: «Que venez-vous faire ici? 

— Le souper est pret, monsieur, repliqua 
Joe sans hesiter. 

— Arrivez-vous a l'instant? lui demanda M. 
Tupman, en le transpergant du regard. 

—A l'instant, » repondit-il. 

M. Tupman le considera de nouveau 
tres-fixement, mais ses yeux ne clignerent 
pas; il n'y avait pas un pli sur son visage. 

M. Tupman prit le bras de la tante 
demoiselle, et marcha avec elle vers la 
maison; le jeune homme les suivit par 
derriere. 


«I1 ne sait rien de ce qui vient de se 
passer, dit tout bas l'heureux pickwickien. 

— Rien,» repliqua la dame. 

Un bruit se fit entendre derriere eux, 
semblable a un ricanement etouffe. M. 
Tupman se retourna vivement. Non... ce ne 
pouvait pas etre le gros joufflu: on ne 
distinguait pas sur son visage le moindre 
rayon de gaiete; on n'y voyait que de la 
gloutonnerie. 

«I1 dormait sans doute tout en marchant, 
chuchota M. Tupman. 

— Je n'en ai pas le moindre doute, » 
repartit la tante demoiselle; et alors ils se 
mirent a rire tous les deux. 


Ils se trompaient, cependant. Une fois en 


sa vie le lethargique jeune homme n'etait 
pas endormi. II etait eveille, bien eveille, 
et il avait tout remarque. 

Le souper se passa sans que personne fit 
aucun effort pour rendre la conversation 
generate. La vieille lady etait allee se 
coucher; Isabella Wardle se devouait 
exclusivement a M. Trundle; les attentions 
de sa tante etaient reservees pour M. 
Tupman, et les pensees d'Emily 
paraissaient occupees de quelque objet 
lointain; peut-etre etaient-elles errantes 
autour de M. Snodgrass. 

Onze heures, minuit, une heure avaient 
sonne successivement, et les gentlemen 
n'etaient pas revenus de Muggleton. La 
consternation etait peinte sur tous les 
visages. Avaient-ils ete attaques et voles? 
Fallait-il envoyer des hommes et des 
lanternes sur tous les chemins qu'ils 


avaient pu prendre? Fallait-il.... Ecoutez.... 
Les voila!--Qui peut les avoir tant 
attardes?— Une voix etrangere? a qui 
peut-elle appartenir? Tout le monde se 
precipita dans la cuisine ou les truands 
etaient debarques, et l'on reconnut au 
premier coup d'oeil le veritable etat des 
choses. 

M. Pickwick, avec ses mains dans ses 
poches et son chapeau completement 
enfonce sur un oeil, etait appuye contre le 
buffet, et, balanqant sa tete de droite a 
gauche, produisait une constante 
succession de sourires, les plus doux, les 
plus bienveillants du monde, mais sans 
aucune cause ou pretexte appreciable. Le 
vieux M. Wardle, dont le visage etait 
prodigieusement enflamme, serrait les 
mains d'un visiteur etranger en begayant 
des protestations d'amitie eternelle. M. 
Winkle, se soutenant a la boite d'une 


horloge a poids, appelait, d'une voix 
faible, les vengeances du ciel sur tout 
membre de la famille qui lui conseillerait 
d'aller se coucher. Enfin M. Snodgrass 
s'etait affaisse sur une chaise, et chaque 
trait de son visage expressif portait 
l'empreinte de la misere la plus abjecte et 
la plus profonde que se puisse figurer 
l'esprit humain. 

«Est-il arrive quelque chose? 
demanderent les trois dames. 

— Rien du tout, repondit M. Pickwick. 
Nous... sommes... tous... en bon etat.... 
Dites done.... War die.... nous sommes... 
tous... en bon etat.... N'est-ce pas? 

— Un peu, repliqua le joyeux hote. Mes 
cheries... voici mon ami, M. Jingle... l'ami 
de M. Pickwick.... M. Jingle... venu... pour 
une petite visite.... 


—Monsieur, demanda Emily avec anxiete, 
est-il arrive quelque chose a M. 

Snodgrass? 

— Rien du tout, madame, repliqua 
l'etranger. Diner de Club,~joyeuse 
compagnie , —chansons admir ables , — vieux 
porto,— vin de 

Bordeaux,— bon,— tres-bon.— C'est le vin, 
madame, le vin. 

— Ce n'est pas le vin, begaya M. 

Snodgrass d'un ton grave. C'est le saumon. 
(Remarquez qu'en pareille circonstance ce 
n'est jamais le vin.) 

— Ne feraient-ils pas mieux d'aller se 
coucher, madame? demanda Emma. Deux 
des gens pourraient porter ces messieurs 
dans leur chambre. 


— Je n'irai pas me coucher! s'ecria M. 
Winkle avec fermete. 

— Aucun homme vivant ne me portera! dit 
intrepidement M. Pickwick; et il continua 
de sourire comme auparavant. 

— Hourra! balbutia faiblement M. Winkle. 

— Hourra! repeta M. Pickwick, et prenant 
son chapeau il l'aplatit sur la terre, saisit 
ses lunettes et les fit voler a travers la 
cuisine; puis, ay ant accompli cette 
heureuse plaisanterie, il recommenga a 
rire comme un insense. 

— Apportez-nous une... une autre... 
bouteille! cria M. Winkle en commengant 
sur un ton tres-eleve et finissant sur un ton 
tres-bas. Mais peu apres sa tete tomba sur 
sa poitrine; il murmura encore son 
invincible determination de ne pas s'aller 


coucher, begaya un regret sanguinaire de 
n'avoir pas, dans la matinee, _fait l'affaire 
du vieux Tupman_, puis il s'endormit 
profondement. En cet etat il fut transports 
dans sa chambre par deux jeunes geants, 
sous la surveillance immediate du gros 
joufflu. Bientot apres M. Snodgrass confia 
sa personne aux soins protecteurs du 
jeune somnambule. M. Pickwick accepta le 
bras de M. Tupman et disparut 
tranquillement, en souriant plus que 
jamais. M. Wardle fit ses adieux a toute sa 
famille d'une maniere aussi tendre, aussi 
pathetique, que s'il l'avait quittee pour 
monter sur l'echafaud, accorda a M. 
Trundle l'honneur de lui faire gravir les 
escaliers, et s'eloigna en faisant d'inutiles 
efforts pour prendre un air digne et 
solennel. 

«Quelle scene choquante! s'ecria la tante 
demoiselle. 


— Degoutante! repondirent les deux 
jeunes ladies. 

—Terrible! terrible! dit M. Jingle d'un air 
tres-grave. (II etait en avance sur tous ses 
compagnons d'au moins une bouteille et 
demie.) Horrible spectacle! Tres-horrible 

—Quel aimable homme! dit tout bas la 
tante demoiselle a M. Tup man. 

— Et joli garqon par-dessus le marche, 
murmura Emily War die. 

—Oh! tout a fait, observa la tante 
demoiselle. » 

M. Tupman pensa a la petite veuve de 
Rochester, et son esprit fut trouble. La 
demi-heure de conversation qui suivit 
n'etait pas de nature a le rassurer. Le 


nouveau visiteur parla beaucoup, et le 
nombre de ses anecdotes fut pourtant 
moins grand que celui de ses politesses. 

M. Tupman sentit que sa faveur decroissait 
a mesure que celle de M. Jingle devenait 
plus grande. Son rire etait force, sa gaiete 
etait feinte, et lorsqu'a la fin il posa sur son 
oreiller ses tempes brulantes, il pensa, 
avec une horrible satisfaction, au plaisir 
qu'il aurait a tenir en ce moment la tete de 
M. Jingle entre son lit de plumes et son 
matelas. 

L'infatigable etranger se leva le 
lendemain de bonne heure, et tandis que 
ses compagnons demeuraient dans leur lit, 
accables par les debauches de la nuit 
precedente, il s'employa avec succes a 
egayer le dejeuner. Ses efforts, a cet 
egard, furent tellement heureux que la 
vieille dame sourde se fit repeter, a 
travers son cornet, deux ou trois de ses 


meilleures plaisanteries, et poussa meme 
la condescendance jusqu'a dire tout haut a 
la tante demoiselle que c'etait un charmant 
mauvais sujet. Les autres membres 
presents de la famille part age aient 
completement cette opinion. 

Dans les belles matinees d'ete, la vieille 
dame avait l'habitude de se rendre sous le 
berceau ou M. Tupman s'etait si bien 
signale. Les choses se passaient ainsi: 
d'abord le gros joufflu prenait sur un 
champignon, dans la chambre a coucher 
de la vieille lady, un chapeau ou plutot un 
capuchon de satin noir, un chale de coton 
bien chaud, puis une solide canne, ornee 
d'une poignee commode. Ensuite, la 
vieille dame ayant mis posement le 
capuchon et le chale, s'appuyait d'une 
main sur la canne, de l'autre sur l'epaule 
de son page bouffi, et marchait lentement 
jusqu'au berceau, ou Joe la laissait jouir de 


la fraicheur de l'air pendant une 
demi-heure: apres quoi il retournait la 
chercher et la ramenait a la maison. 

La vieille dame aimait la precision et la 
regularity, et, comme depuis trois etes 
successifs cette ceremonie s'etait 
accomplie sans la plus legere infraction 
aux regies etablies, elle ne fut pas 
legerement surprise, dans la matinee en 
question, lorsqu'elle vit le gros joufflu, au 
lieu de quitter le berceau d'un pas lourd, 
en faire le tour avec precaution, regarder 
soigneusement de tous cotes, et se 
rapprocher d'elle sur la pointe du pied, 
avec l'air du plus profond mystere. 

La vieille dame etait poltronne;— presque 
toutes les vieilles dames le sont;— sa 
premiere pensee fut que l'enfle 
personnage allait lui faire quelque atroce 
violence pour s'emparer de la menue 


monnaie qu'elle pouvait avoir sur elle. Elle 
aurait voulu crier au secours, mais l'age et 
l'infirmite l'avaient depuis longtemps 
privee de la faculte de crier. Elle se 
contenta done d'epier les mouvements de 
son page avec une terreur profonde, qui 
ne fut nullement diminuee lorsqu'il 
s'approcha tout pres d'elle, et lui cria dans 
l'oreille d’une voix agitee, et qui lui parut 
menagante: «Maitresse!» 

Or il arriva par hasard que M. Jingle se 
promenait dans le jar din pres du berceau, 
dans ce meme moment. Lui aussi entendit 
crier «Maitresse!» et il s'arreta pour en 
entendre davantage. Il avait trois raisons 
pour agir ainsi. Premierement, il etait 
inoccupe et curieux; secondement, il 
n'avait aucune espece de scrupule; 
troisiemement, il etait cache par quelques 
buissons. Il s'arreta done, et ecouta. 


«Maitresse! cria le gros joufflu. 


—Eh bien, Joe! dit la vieille dame toute 
tremblante. Vous savez que j'ai toujours 
ete une bien bonne maitresse pour vous. 
Vous avez toujours ete bien traite, Joe. 
Vous n'avez jamais eu grand'chose a faire, 
et vous avez toujours eu suffisamment a 
manger. » 

Cet habile discours ayant fait vibrer les 
cordes les plus intimes du gros garqon, il 
repondit avec expression: «Je sais 9a. 

— Alors, pourquoi m'effrayer ainsi? Que 
voulez-vous me faire? continua la vieille 
dame en reprenant courage. 

— Je veux vous faire frissonner!» 

Cetait la une cruelle maniere de prouver 
sa gratitude, et, comme la vieille dame ne 


comprenait pas bien clairement comment 
ce resultat serait obtenu, elle sentit 
renaitre toutes ses terreurs. 

«Savez-vous ce que j'ai vu dans ce 
berceau, hier au soir? demanda le gros 
joufflu. 

— Dieu nous benisse! Quoi done? s'ecria la 
vieille lady, alarmee par l'air solennel du 
corpulent jeune homme. 

— Le gentleman au bras en echarpe qui 
embrassait.... 

—Qui? Joe, qui? aucune des servantes, 
j'espere? 

— Pire que ga!» cria le jeune homme dans 
l'oreille de la vieille dame. 


—Aucune de mes petites-filles? 


— Pire que ga! 


— Pire que cela, Joe! s'ecria la vieille 
dame, qui avait pense que c'etait la la plus 
grande des atrocites humaines. Qui 
etait-ce, Joe? Je veux absolument le 
savoir.» 

Le delateur regarda soigneusement 
autour de lui, et, ayant termine son 
inspection, cria dans l'oreille de la vieille 
lady: 

«Miss Rachel! 

— Quoi? dit-elle d'une voix aigue. Parlez 
plus haut! 

—Miss Rachel! hurla le gros joufflu. 


— Ma fille!» 


Joe repondit par une succession de 
signes affirmatifs, qui imprimerent a ses 
joues un mouvement ondulatoire 
semblable a celui d'un plat de 
blanc-manger. 

«Et elle l'a souffert! s'ecria la vieille dame. 

— Elle l'a embrasse a son tour! Je l'ai vue!» 
repondu le gros joufflu en ricanant. 

Si M. Jingle, de sa cachette, avait pu voir 
l'expression du visage de la vieille dame, a 
cette communication, il est probable qu'un 
soudain eclat de rire aurait trahi sa 
presence aupres du berceau. Mais il 
recueillit seulement des fragments de 
phrases irritees, telles que: 

«Sans ma permission!... A son age!... 
Miserable vieille que je suis!... Elle aurait 


pu attendre que je fusse morte!...» 

Puis, ensuite, il entendit les pas pesants 
du gros gargon qui s'eloignait et laissait la 
vieille lady toute seule. 

C'est un fait remarquable, peut-etre, mais 
neanmoins c'est un fait, que M. Jingle, cinq 
minutes apres son arrivee a Manoir-ferme, 
avait resolu, dans son for interieur, 
d'assieger sans delai le coeur de la tante 
demoiselle. II etait assez bon observateur 
pour avoir remarque que ses manieres 
degagees ne deplaisaient nullement au 
bel objet de ses attaques, et il la 
soupgonnait fortement de posseder la plus 
desirable de toutes les perfections: une 
petite fortune independante. L'imperative 
necessity de debusquer son rival d'une 
maniere ou d'une autre s'offrit done 
immediatement a son esprit, et il resolut 
de prendre sans delai des mesures a cet 


egard. Fielding nous dit quo l'homme est 
de feu, que la femme est d'etoupe, et que 
le prince des tenebres se plait a les 
rapprocher. M. Jingle savait que les jeunes 
gens sont aux tantes demoiselles comme 
le gaz enflamme a la poudre fulminante, et 
il se determina a essayer sur-le-champ 
l'effet d'une explosion. 

Tout en reflechissant aux moyens 
d'executer cette importante resolution, il 
se glissa hors de sa cachette, et, protege 
par les buissons susmentionnes, regagna 
la maison sans etre apergu. La fortune 
semblait determinee a favoriser ses 
desseins. Il vit de loin M. Tupman et les 
autres gentlemen s'enfoncer dans le 
jardin; il savait que les jeunes demoiselles 
etaient sorties ensemble apres le 
dejeuner: la cote etait done libre. 


La porte du salon se trouvant 


entr'ouverte, M. Jingle allongea la tete et 
regarda. La tante demoiselle etait en train 
de tricoter. II toussa, elle leva les yeux et 
sourit. II n'existait aucune dose d'hesitation 
dans le caractere de M. Jingle; il posa 
mysterieusement son doigt sur sa bouche, 
entra dans la chambre et ferma la porte. 

«Miss Wardle, dit-il avec une chaleur 
affectee, pardonnez cette temerite... 
courte connaissance... pas de temps pour 
la ceremonie.... Tout est decouvert. 

—Monsieur! s'ecria la tante demoiselle 
fort etonnee, et doutant presque que M. 
Jingle fut dans son bon sens. 

—Silence! dit M. Jingle d'une voix 
theatrale. Gros enfle... face de poupard... 
les yeux ronds... canaille!. ..» 

Ici il secoua la tete d'une maniere 


expressive, et la tante demoiselle devint 
toute tremblante d'agitation. 

«Je presume que vous voulez parler de 
Joseph, monsieur? dit-elle en faisant effort 
pour paraitre calme. 

— Oui, madame. Damnation sur votre 
Joe!... Chien de traitre que ce Joe!... A 
instruit la vieille dame... la vieille dame 
furieuse... enragee... delirante!... 
Berceau... Tupman... caresses... baisers et 
tout le reste.... Eh! madame, eh! 

— M. Jingle, s'ecria la tante demoiselle, si 
vous etes venu ici pour m'insulter.... 

—Pas du tout; pas le moins du monde. 
Entendu l'histoire, venu pour vous avertir 
du danger, offrir mes services, prevenir 
les cancans. Tout est dit. Vous prenez cela 
pour une insulte... je quitte la place.... » 


Et il tourna sur ses talons comme pour 
executer cette menace. 

«Que dois-je faire? s'ecria la pauvre 
demoiselle, en fondant en larmes. Mon 
frere sera furieux! 

— Naturellement. Enrage! 

—Oh! monsieur Jingle, que puis-je faire? 

— Dites qu'il a reve, repliqua M. Jingle 
avec aplomb. » 

Un rayon de consolation eclaira l’esprit 
de la tante demoiselle a cette suggestion. 
M. Jingle s'en apergut et poursuivit son 
avantage. 

«Bah! bah! rien de plus aise: gargon 
mauvais sujet, femme aimable, gros 


gargon fustige. Vous toujours crue; 
terminaison de l'affaire... tout s'arrange.» 

Soit que la probability d'echapper aux 
consequences de cette malencontreuse 
decouverte fut delicieuse pour les 
sentiments de la tante demoiselle, soit que 
l'acrete de son chagrin fut adoucie en 
s'entendant appeler femme aimable, elle 
tourna vers M. Jingle son visage 
reconnaissant et couvert d'une legere 
rougeur. 

L'insinuant gentleman soupira 
profondement, attacha ses regards 
pendant quelques minutes sur la figure de 
la tante demoiselle, puis tressaillit 
melodramatiquement, et detourna ses 
yeux avec precipitation. 

«Vous paraissez malheureux, monsieur 
Jingle, dit la dame d'une voix plaintive. 


Puis-je vous temoigner ma reconnaissance 
en vous demandant la cause de vos 
chagrins, afin de tacher de les alleger? 

—Ah! s'ecria M. Jingle avec un autre 
tressaillement, soulager! les alleger! 
quand votre amour s'est repandu sur un 
homme indigne d'une telle benediction! 
qui maintenant meme a l'infame dessein 
de captiver la niece d'un ange.... Mais non! 
il est mon ami et je ne veux pas devoiler 
ses vices. Miss Wardle, adieu!» 

En terminant ce discours, le plus suivi 
qu'on lui eut jamais entendu proferer, M. 
Jingle appliqua sur ses yeux le reste du 
mouchoir dont nous avons deja parle, et se 
dirigea vers la porte. 

«Arretez, monsieur Jingle, dit avec force 
la tante demoiselle. Vous avez fait une 
allusion a M. Tupman; expliquez-la. 


—Jamais! s'ecria M. Jingle d'un air theatral, 
jamais !» 

Et, pour montrer qu'il ne voulait pas etre 
questionne davantage, il prit une chaise et 
s'assit tout aupres de la tante demoiselle. 

«M. Jingle, reprit-elle, je vous implore, je 
vous supplie de me reveler l'affreux 
mystere qui enveloppe M. Tupman. 

—Ah! repartit M. Jingle en fixant ses yeux 
sur le visage de la tante, puis-je voir... 
charmante creature... sacrifice a l'autel? 
Avarice sordide!» 

II parut lutter pendant quelques secondes 
contre des emotions de toute nature; puis 
il dit d'une voix basse et profonde: 

«Tupman n'aime que votre argent. 


— Le miserable!)) s'ecria la demoiselle 
avec une energique indignation. 

Les doutes de M. Jingle etaient resolus: 
elle avait de l’argent. 

«Bien plus, ajouta-t-il, il en aime une 
autre.... 

—Une autre! balbutia la tante. Et qui? 

—Petite jeune fille... les yeux noirs... niece 
Emily.» 

II y eut un silence; car s’il existait dans 
tout l’univers un individu femelle pour qui 
Rachel ressentit une jalousie mortelle, 
inveteree, c'etait precisement cette niece. 
Le rouge lui monta au visage et au col, et 
elle secoua silencieusement sa tete avec 
une expression d'ineffable dedain. 


A la fin, mordant sa levre mince et se 
redressant un peu, elle dit d'une voix 
aigrelette; 

«Cela ne se peut pas. Je ne veux pas le 
croire. 

— Epiez-les, repliqua M. Jingle. 

— Je le ferai. 

— Epiez les regards de Tupman. 

— Je le ferai. 

— Ses chuchotements. 

— Je le ferai! 


—II ira s'asseoir aupres d'elle a diner. 


—Nous verrons. 


—II lui fera des compliments. 

—Nous verrons. 

— Et il vous plantera la. 

—Me planter la! cria-t-elle en tremblant 
de rage. Me planter la! 

— Avez-vous des yeux pour vous en 
convaincre? reprit M. Jingle. 

— Oui. 

— Montrerez-vous du caractere? 

-Oui. 


— L'ecouterez-vous ensuite? 


—Jamais! 


— Prendrez-vous un autre amant? 

— Oui. 

— Ce sera moi?» 

Et M. Jingle tomba sur ses genoux et y 
resta pendant cinq minutes. Qnand il se 
releva, il etait l'amant accepte de la tante 
demoiselle, conditionnellement, toutefois, 
et pourvu que l'infidelite de M. Tupman fut 
rendue manifeste. 

M. Jingle devait en fournir des preuves, et 
elles arriverent des le diner. Miss Rachel 
pouvait a peine en croire ses yeux. M. 
Tracy Tupman etait assis a cote d'Emily, 
lorgnant, souriant, parlant bas, en rivalite 
avec M. Snodgrass. Pas un mot, pas un 
regard, pas un signe n'etaient diriges vers 


celle qui, le soir precedent, etait l'orgueil 
de son coeur. 

«Damne gargon! pensa le vieux Wardle, 
qui avait appris de sa mere toute l'histoire; 
damne gargon! II etait endormi. C'est pure 
imagination! 

— Scelerat! pensait la tante demoiselle. 
Cher monsieur Jingle, vous ne me 
trompiez pas. Oh! que je deteste le 
miserable!)) 

L' inexplicable changement que semblait 
annoncer la conduite de M. Tupman sera 
explique a nos lecteurs par la conversation 
suivante. 

C'etait le soir du meme jour, et la scene 
se passait dans le jardin. Deux 
personnages marchaient dans une allee 
ecartee. L'un etait assez gros et assez 


court, l'autre assez long et assez grele. L'un 
etait M. Tupman, l'autre, M. Jingle. 

Le gros personnage commenqa le 
dialogue en demandant: 

«M'en suis-je bien tire? 

— Superbe! fameux! N'aurais pas mieux 
joue le role moi-meme. II faut 
recommencer demain, tous les jours, 
jusqu’a nouvel ordre. 

—Rachel le desire encore? 

— Cela ne l'amuse pas, naturellement; 
mais il le faut bien. Le frere est terrible; 
elle a peur. On ne peut faire autrement. 
Dans quelques jours, les soupgons 
detruits, les vieilles gens deroutes, elle 
couronnera votre bonheur. 


— Vous n'avez pas d' autre message? 

— L’amour, le plus tendre amour, les plus 
doux sentiments, une affection inalterable. 
Puis-je dire quelque chose pour vous? 

—Mon cher, repondit l'innocent M. 
Tupman en serrant chaleureusement la 
main de son ami, portez-lui mes plus vives 
tendresses. Dites-lui combien j'ai de peine 
a dissimuler. Dites tout ce qu'on peut dire 
d'aimable; mais ajoutez que je reconnais la 
necessity du role qu'elle m'a impose ce 
matin par votre conseil. Dites que 
j'applaudis a sa sagesse et que j'admire sa 
discretion. 

— Je le lui dirai. Est-ce tout? 

— Oui. Ajoutez seulement que je soupire 
ardemment apres l'epoque ou elle 
m'appartiendra, ou toute dissimulation 


deviendra inutile. 


— Certainement, certainement. Est-ce 
tout? 

—Oh! mon ami! dit le pauvre M. Tupman 
en pressant de nouveau la main de son 
compagnon, oh! mon ami, recevez mes 
remerciments les plus sinceres pour votre 
bonte desinteressee, et pardonnez-moi si, 
meme en imagination, je vous ai jamais fait 
l'injustice de supposer que vous pourriez 
me nuire. Mon cher ami, pourrai-je jamais 
reconnaitre un tel service? 

— Ne parlez pas de 9a, repliqua M. Jingle, 
ne par....» 

Et il s'interrompit, comme s'il s’etait 
rappel e tout d'un coup quel que chose. 


«A propos, reprit-il, vous ne pourriez pas 


me preter dix guinees, hein? Affaire 
tres-urgente. Vous rendrai 9a dans trois 
jours. 

— Je crois que je puis vous obliger, 
repondit M. Tupman dans la plenitude de 
son coeur. Dans trois jours, dites-vous? 

— Rien que trois jours; tout fini, alors, plus 
de difficultes.» 

M. Tupman compta les dix guinees dans 
la main de son compagnon, et celui-ci les 
insinua dans son gousset, piece par piece, 
tout en regagnant la maison. 

«Attention! dit M. Jingle, pas un regard. 

—Pas un coup d'oeil, repartit M. Tupman. 


—Pas un mot! 


—Pas une syllabe. 


— Toutes vos cajoleries pour la niece; 
plutot brutal qu'autre chose envers la 
tante, seul moyen de tromper les 
envieux.... 

— Je ne m'oublierai pas, repondit tout haut 
M. Tupman. 

— Et je ne m'oublierai pas non plus,» dit 
tout bas M. Jingle. 

Ils entraient alors dans la maison. 

La scene du diner fut repetee le soir 
meme et pendant trois autres diners et 
trois soirees subsequentes. Le quatrieme 
soir, le vieux War die paraissait fort 
satisfait, car il s’etait convaincu que M. 
Tupman avait ete faussement accuse; 
celui-ci etait egalement joyeux, car M. 


Jingle lui avait dit que son affaire serait 
bientot terminee; M. Pickwick se trouvait 
tres-heureux, car c'etait son etat habituel; 
M. Snodgrass ne l'etait pas, car il devenait 
jaloux de M. Tupman; la vieille lady etait 
de fort bonne humeur, car elle gagnait au 
whist; enfin M. Jingle et miss Wardle 
etaient enchantes, pour des raisons 
tellement importantes dans cette 
veridiques histoire, qu'elles seront 
racontees dans un autre chapitre. 


CHAPITRE IX. 


La decouverte et la poursuite. 


Le souper etait servi, les chaises etaient 
placees autour de la table; des bouteilles, 
des pots et des verres etaient ranges sur le 
buffet; tout enfin annongait l'approche du 
moment le plus sociable des vingt-quatre 
heures, c'est-a-dire le moment du souper. 

«Ou est Rachel? demanda M. War die. 

—Et Jingle, ajoutaM. Pickwick. 

— Tiens! reprit son hote, comment ne nous 
sommes-nous pas apergus plus tot de son 
absence? II y a au moins deux heures que 
je n'ai entendu sa voix. Emily, ma chere, 
tirez la sonnette.» 


La sonnette retentit et le gros joufflu 
parut. 

«Ou est miss Rachel?» 

II n'en savait rien. 

— Ou est M. Jingle, alors?» 

II ne pouvait le dire. 

Tout le monde parut surpris. II etait tard: 
onze heures passees. M. Tupman riait dans 
sa barbe, car ils devaient etre dans 
quelque coin a parler de lui. 

«Drole de farce, ha! ha! 

— Cela ne fait rien, dit M. Wardle apres 
une courte pause. Je suis sur qu'ils vont 
revenir a l'instant. Je n'attends jamais 
personne, au souper. 


— Excellente regie! repartit M. Pickwick. 
Admirable! 

— Je vous en prie, asseyez-vous, 
poursuivit son hote. 

— Certainement,» dit M. Pickwick. 

Et ils s'assirent. 

II y avait sur la table une gigantesque 
piece de boeuf froid, et M. Pickwick en 
avait regu une abondante portion. II avait 
porte la fourchette vers ses levres et etait 
sur le point d'ouvrir la bouche pour y 
introduire un morceau convenable, quand 
un grand bruit de voix s'eleva tout a coup 
dans la cuisine. M. Pickwick leva la tete et 
abaissa sa fourchette; M. Wardle cessa de 
decouper, et insensiblement lacha le 
couteau, qui resta insere dans la morceau 


de boeuf. II regarda M. Pickwick, et M. 
Pickwick le regarda. 

Des pas lourds retentirent dans le 
passage. La porte de la salle a manger 
s'ouvrit tout a coup, et l'homme qui avait 
nettoye les bottes de M. Pickwick le jour 
de son arrivee, se precipita dans la 
chambre, suivi du gros joufflu et de tous 
les autres domestiques. 

«Que diable cela veut-il dire? s'ecria 
l'amphytrion. 

— Est-ce que le feu est dans la cheminee 
de la cuisine? demanda la vieille lady. 

—Non! grand'maman! crierent les deux 
jeunes personnes. 

— Qu'est-ce qu'il y a?» reprit le maitre de 
la maison. 


L'homme respira profondement, et dit 
d'une voix essoufflee: 

«Ils sont partis, monsieur; partis sans 
tambour, ni trompette, monsieur!)) 

Dans ce moment, on remarqua que M. 
Tupman posait sa fourchette et son couteau 
et devenait excessivement pale. 

«Qui est-ce qui est parti? demanda M. 

War die avec colere. 

— M. Jingle et miss Rachel, dans une 
chaise de poste du _Lion Bleu_, a 
Muggleton! J'etais la, mais je n'ai pas pu les 
arreter; alors, je suis accouru pour vous 
dire.... 

— J'ai paye ses frais! s'ecria M. Tupman en 
se dressant sur ses pieds d'un air 


frenetique. II m'a attrape dix guinees! 
arretez-le! II m'a filoute! C'est trop fort! Je 
me vengerai, Pickwick! Je ne le souffrirai 
pas!» 

Et, tout en proferant mille exclamations 
incoherentes de cette nature, le 
malheureux gentleman tournait tout autour 
de la chambre dans un transport de fureur. 

«Le seigneur nous protege! s'ecria M. 
Pickwick en regardant avec une surprise 
melee de crainte les gestes 
extraordinaires de son ami. II est devenu 
fou! qu'allons-nous faire? 

— Ce que nous allons faire! repartit le 
vigoureux vieillard, qui ne preta 
d'attention qu'aux derniers mots de son 
convive; mettez le cheval au cabriolet; je 
vais prendre une chaise au _Lion Bleu_, et 
les poursuivre sur-le-champ! Ou est ce 


scelerat de Joe? 


—Me voici, mais je ne suis pas un scelerat! 
repliqua une voix, c'etait celle du gros 
joufflu. 

— Laissez-moi l'attraper, Pickwick! cria M. 
Wardle en se precipitant vers le 
malencontreux jeune homme. II a ete paye 
par ce fripon de Jingle pour me faire 
perdre la trace en me contant des 
balivernes sur ma soeur et sur votre ami 
Tupman. (Ici M. Tupman se laissa tomber 
sur une chaise.) Laissez-moi l'attraper! 

— Retenez-le! s'ecrierent toutes les 
femmes; et par-dessus leurs voix 
effrayees, on entendait distinctement les 
sanglots du gros gargon. 

— Je ne veux pas qu'on me retienne! 
begayait le colerique vieillard. M. Winkle, 


otez vos mains! M. Pickwick! Lachez-moi, 
monsieur!)) 

Dans ce moment de tourmente et de 
confusion, c'etait un beau spectacle de voir 
l'attitude calme et philosophique de M. 
Pickwick. Une tranquillite majestueuse 
regnait sur sa figure quoiqu'elle fut un peu 
enflammee par les efforts qu'il faisait pour 
moderer les passions impetueuses de son 
hote, dont il avait fortement embrasse la 
vaste ceinture. Pendant ce temps, Joe etait 
egratigne, tire, bouscule, pousse hors de 
la chambre par toutes les femmes qui s'y 
trouvaient rassemblees. Apres sa 
disparition, M. Wardle fut relache, et dans 
le meme instant, on vint annoncer que le 
cabriolet etait pret. 

«Ne le laissez pas aller seul, crierent les 
femmes, il tuera quelqu’un. 


— J'irai avec lui, dit M. Pickwick. 


— Vous etes un bon gargon, Pickwick, 
repartit M. Wardle en lui serrant la main. 
Emma, donnez un chale a M. Pickwick 
pour attacher autour de son cou. 
Depechez! Soignez votre grand-mere, 
enfants, elle se trouve mal. Allons, 
etes-vous pret?» 

La bouche et le menton de M. Pickwick 
ayant ete rapidement enveloppes d'un 
chale, son chapeau ayant ete enfonce sur 
sa tete, et son pardessus jete sur son bras, 
il repliqua affirmativement. 

Lorsque nos deux amis furent montes 
dans le cabriolet: 

«Lachez-lui la bride, Tom,» cria le 
vieillard. Et la voiture partit a travers les 
ruelles etroites, tombant dans les ornieres 


et frolant les haies, au hasard de se briser 
a chaque instant. 

«Ont-ils beaucoup d'avance?... cria M. 
Wardle en arrivant a la porte du _Lion 
Bleu_ autour de laquelle, malgre l'heure 
avancee, il s'etait forme un groupe de 
causeurs. 

—Pas plus de trois quarts d'heure; 
repondirent tous les assistants a la fois. 

— Une chaise et quatre chevaux! 
sur-le-champ. Allons! Allons! Vous 
rentrerez le cabriolet apres. 

—Allons, enfants! cria l'aubergiste, une 
chaise et quatre chevaux. Alerte! Alerte!» 


Sans retard s'empresserent valets et 
postilions. Les lanternes brillerent, les 
hommes coururent ga et la, les fers des 


chevaux retentirent sur les paves inegaux 
de la cour, le roulement de la chaise se fit 
entendre comme on la tirait de la remise: 
tout etait bruit et mouvement. 

«Allons done! cette chaise viendra-t-elle 
cette nuit? cria M. War die. 

—La voila dans la cour, monsieur, 
repondit l'aubergiste.» 

La chaise sortit en effet; les chevaux y 
furent atteles; les postilions monterent sur 
ceux-ci, les voyageurs dans celle-la. 

—Postilion! cria M. Wardle, les sept milles 
de ce relai en moins d'une demi-heure! 

— En route !» 

Les postilions appliquerent le fouet et 
l'eperon; les gargons saluerent; les 


palefreniers crierent, et ils partirent d'un 
train furieux. 

«Jolie situation! pensa M. Pickwick quand 
il eut le loisir de la reflexion. Jolie situation 
pour le president perpetuel du 
Pickwick-Club! Une chaise humide, des 
chevaux enrages, quinze milles a l'heure et 
minuit passe !» 

Pendant les trois ou quatre premiers 
milles, les deux amis, ensevelis dans leurs 
reflexions, n'echangerent pas une seule 
parole, mais lorsque les chevaux, qui 
s'etaient echauffes, commencerent a 
devorer le terrain, M. Pickwick devint trop 
anime par la rapidite du mouvement pour 
continuer a rester entierement muet. 

«Nous sommes surs de les attraper, je 
pense? comment; a- t-il. 


— Je l'espere, repliqua son compagnon. 


— Une belle nuit! continua M. Pickwick en 
regardant la lune qui brillait paisiblement. 

— Tant pis, car ils ont eu l’avantage du 
clair de lune pour prendre l'avance, et 
nous allons en etre prives. Elle sera 
couchee dans une heure. 

—II sera assez desagreable d'aller de ce 
train-la dans l'obscurite, n'est-il pas vrai? 

— Certainement,» repliqua sechement M. 
War die. 

L' excitation temporaire de M. Pickwick 
commenga a se calmer un peu, lorsqu'il 
reflechit aux inconvenients et aux dangers 
de l'expedition dans laquelle il s'etait 
embarque si legerement. II fut tire de ces 
pensees deplaisantes par les clameurs des 


postilions. 


«Ohe! ohe! ohe! ohe! ohe! cria le premier 
postilion. 

—Ohe! ohe! ohe! ohe! ohe! hurla le second 
postilion. 

—Ohe! ohe! ohe! ohe! ohe! vocifera le 
vieux War die lui-meme en mettant la 
moitie de son corps hors de la portiere. 

—Ohe! ohe! ohe! ohe! ohe!» repeta M. 
Pickwick, en s'unissant au refrain, sans 
avoir la plus legere idee de ce qu'il 
signifiait. 

Au milieu de ces cris pousses par tous les 
quatre a la fois, la chaise s'arreta. 

«Qu'est-ce qui nous arrive? demanda M. 
Pickwick. 


—II y a une barriere ici, repondit le vieux 
War die, et nous aurons des nouvelles des 
fugitifs.» 

Au bout de cinq minutes consommees a 
frapper et a crier sans relache, un vieux 
bonhomme, n'ayant que sa chemise et son 
pantalon, sortit de la maison du 
_Turnpike_ et ouvrit la barriere [1 1]. 

[Footnote 1 1 : En Angleterre l'entretien 
des routes se fait au moyen d'un peage, 
qui est pergu de distance en distance. 

(_Note du traducteur_)] 

«Combien y a-t-il qu'une chaise est 
passee ici? demanda M. Wardle. 


— Combien y a? 


— Oui. 


— Ma foi je n'en sais trop rien. N'y a pas 
trop longtemps, ni trop peu non plus. Juste 
entre les deux peut-etre. 

— Est-il passe une chaise, seulement. 

—Ah! mais oui, il est passe une chaise. 

— Combien y a-t-il de temps, mon ami? dit 
M. Pickwick en s'interposant. Une heure? 

—Ah! cela se pourrait bien, repliqua 
l'homme. 

— Ou deux heures? demanda le premier 
postilion. 

— Je n'en serais pas bien etonne, repondit 
l'homme d'un air de doute. 


— En route, postilions! s'ecria M. Wardle 
irrite; voila assez de temps de perdu avec 
ce vieil idiot. 

—Idiot! repeta le vieux, en contemplant 
avec un ricanement la chaise qui diminuait 
rapidement a mesure que la distance 
augmentait. Non! Pas si idiot que vous 
croyez. Vous avez perdu dix minutes ici, et 
vous etes juste aussi savant qu'auparavant. 
Si tous les camarades sur la route 
reqoivent une guinee et la gagnent moitie 
aussi bien, vous ne rattraperez pas l'autre 
chaise avant la Saint-Michel, mon gros 
courtaud!» 

Ayant fait suivre son discours d'un 
ricanement prolonge, le vieux bonhomme 
ferma la barriere, rentra dans sa maison, 
et barricada la porte apres lui. 


Cependant nos voyageurs poursuivaient 


leur route sans aucun ralentissement. La 
lune, comme M. Wardle l'avait predit, 
declinait avec rapidite; de sombres et 
pesants nuages, qui depuis quelques 
temps s'etaient graduellement etendus 
dans le ciel, venaient de se reunir au 
zenith en une masse noire et compacte. De 
larges gouttes de pluie fouettaient de 
temps en temps les glaces de la chaise, et 
semblaient avertir les voyageurs de 
l'approche rapide d'une tempete. Le vent 
qui soufflait directement contre eux, 
s'engouffrait en tourbillon furieux dans la 
route etroite, et gemissait tristement a 
travers les arbres. M. Pickwick resserra 
plus soigneusement sa redingote, s'etablit 
plus commodement dans son coin, et 
tomba dans un profond sommeil, dont il fut 
tire bientot apres par la cessation de tout 
mouvement, par le bruit d'une sonnette, et 
par ce cri repete a voix haute: 


«Des chevaux sur-le-champ!» 


Mais ici il arriva un autre delai. Les 
postilions dormaient d'un sommeil si 
mysterieusement profond, qu'il fallut plus 
de cinq minutes pour eveiller chacun 
d'eux. Le palefrenier avait perdu la clef de 
l'ecurie, et quand a la fin elle fut trouvee, 
deux garqons endormis transposerent les 
harnais des chevaux, et il fallut 
recommencer toute l'operation du 
harnachement. Si M. Pickwick avait ete 
seul, ces obstacles multiplies auraient 
bientot mis un terme a la poursuite; mais le 
vieux War die n'etait pas demonte si 
aisement. Il s'employa avec tant de bonne 
volonte, poussant l'un, bousculant l'autre, 
prenant une chaine par-ci, attachant une 
boucle par-la, que la chaise fut prete a 
rouler en un espace de temps beaucoup 
plus court qu'on n'aurait pu l'esperer 
raisonnablement, sous l'influence de tant 


de difficultes. 


Ils recommencerent done leur voyage, et 
certainement avec une perspective fort 
peu engageante. Le relai etait de 15 
milles, la nuit sombre, le vent violent, la 
pluie battante. II etait impossible de faire 
beaucoup de chemin en luttant contre tant 
d'obstacles, aussi ne fallut-il guere moins 
de deux heures pour arriver au relai 
suivant. Mais ici, se presenta a leurs yeux 
un objet qui reveilla leur courage et 
ranima leurs esprits abattus. 

«Quand cette chaise est-elle arrivee? 
s'ecria le vieux Wardle, en sautant hors de 
sa voiture et montrant une autre chaise 
couverte d'une boue encore humide, qui 
etait restee dans la cour. 

—II n'y a pas un quart d'heure, monsieur, 
repliqua le valet d'ecurie a qui cette 


question etait adressee. 


— Une dame et un gentleman? demanda 
Wardle, pantelant d'impatience. 

— Oui, monsieur. 

—Grand homme en habit, longues 
jambes, le corps mince? 

—Oui, monsieur. 

—Une dame d'un certain age, le visage 
maigre, rien que la peau sur les os, hein? 

—Oui, monsieur. 

— Pardieu! Pickwick, ce sont eux! s'ecria le 
vieux gentleman. 

— Ils auraient ete ici plus tot, poursuivit le 
palefrenier; mais un de leurs traits s'est 


casse. 


— Ce sont eux, reprit Wardle. Ce sont eux, 
par Jupiter! Une chaise et quatre chevaux, 
a l'instant! Nous les attraperons avant 
l'autre relai. Allons, postilions! de l'activite. 
Une guinee chacun, postilions! Vivement; 
depechons, mes enfants, en route!» 

Tout en proferant ces exhortations, le 
vieux gentleman courait a droite et a 
gauche, et s'occupait de tous les details 
avec une excitation qui se communiqua a 
M. Pickwick. Sous cette influence 
contagieuse, celui-ci s'empetra les jambes 
dans les harnais, se fourra au milieu des 
chevaux, se fit comprimer l'abdomen par 
les roues de la chaise, s'imaginant et 
croyant fermement qu'en faisant tout cela il 
accelerait materiellement les preparatifs 
de leur depart. 


«Grimpez, grimpez vite! s'ecria le vieux 
Wardle en montant dans la chaise, 
relevant le marchepied, et fermant la 
portiere apres lui. Allons done! 
depechez-vous . » 

M. Pickwick etait de l'autre cote de la 
voiture, et avant qu'il put savoir 
precisement de quoi il s'agissait, il se 
sentit soulever par le vieux gentleman, 
pousser par le valet d'ecurie; et en route! 
ils etaient partis au grand galop. 

«Ah! voila qui s'appelle marcher 
maintenant! dit M. Wardle avec 
complaisance. » 

Et en effet, ils _marchaient_, comme le 
temoignaient suffisamment a M. Pickwick 
ses constantes collisions avec les durs 
panneaux de la voiture ou avec son 
compagnon. 


«Tenez-vous ferme, dit le robuste 
vieillard au philosophe, qui venait de 
piquer une tete au beau milieu de 
l'immense gilet de son compagnon de 
voyage. 

— Je n'ai jamais ete aussi cahote de ma vie; 
repondit-il. 

— Ne faites pas attention, reprit son 
camarade. Ce sera bientot fini. Ferme! 
ferme !» 

M. Pickwick se planta dans son coin aussi 
solidement qu'il le put, et la chaise roula 
plus vite que jamais. 

Ils avaient brule de cette maniere environ 
trois milles, quand M. War die qui, depuis 
quelques minutes, tenait sa tete hors de la 
portiere, la retira toute couverte 


d'eclaboussures, et s'ecria, haletant 
d'impatience: «Les voila!» 

M. Pickwick mit aussitot la tete a l'autre 
portiere et vit, a peu de distance devant 
eux, une voiture qui detalait au grand 
galop. 

«En avant! en avant!» vocifera le vieux 
gentleman. «Deux guinees, postilions! 
Rattrapez-les! rattrapez-les!» 

Les chevaux de la premiere chaise 
repartirent de toute leur vitesse, et ceux 
de M. War die galopperent avec fureur 
apres eux. 

«Je vois sa tete!» s'ecria le colerique 
vieillard. «Dieu me damne! je vois sa tete! 

— Et moi aussi,» dit M. Pickwick. «C'est 
lui-meme.» 


M. Pickwick ne se trompait point. On 
apercevait clairement a la portiere de la 
chaise la figure de M. Jingle, 
completement couverte par la boue que 
langaient les roues de sa voiture. Le 
mouvement de ses bras qu'il agitait 
violemment vers les postilions denotait 
qu'il les encourageait a redoubler leurs 
efforts. 

L'interet devint immense. Les champs, les 
arbres, les haies semblaient tourbillonner 
autour d'eux. Ils arriverent tout aupres de 
la premiere chaise; ils entendaient, 
par-dessus le bruit des roues, la voix de 
M. Jingle qui gourmandait ses postilions. 
Le vieux War die ecumait de rage et 
d'excitation; il rugissait par douzaine des 
«coquin!» des «scelerat!» II brandissait son 
poing et en menaqait l'objet de son 
indignation; mais M. Jingle ne repondait a 


ces outrages que par un sourire moqueur, 
puis par un cri de triomphe et de derision, 
lorsque ses chevaux, obeissant a l'energie 
croissante du fouet et de l'eperon, 
redoublerent de vitesse et laisserent en 
arriere ceux qui les poursuivaient. 

M. Pickwick venait de retirer sa tete de la 
portiere, et M. Wardle, fatigue de crier, en 
avait fait autant, quand une secousse 
terrible les jeta tous les deux sur le devant 
de la voiture. Un craquement violent se fit 
entendre, une roue se detacha, et la chaise 
versa sur le flanc. 

Apres quelques secondes de confusion 
ou l'on ne pouvait rien discerner que le 
trepignement des chevaux et le brisement 
des glaces, M. Pickwick se sentit tirer 
violemment des decombres, et, aussitot 
qu'il fut d'aplomb sur ses pieds et qu'il eut 
degage sa tete du collet de sa redingote, 


par lequel se trouvaient notablement 
obstruees les fonctions de ses besides, il 
reconnut toute l'etendue de leur desastre. 
Le jour venait de paraitre, et la scene etait 
parfaitement eclairee par la grise lumiere 
du matin. 

Le vieux Wardle etait debout, a cote de 
lui, sans chapeau, les habits dechires. A 
ses pieds gisaient les debris de la voiture. 
Les postilions, defigures par la boue et par 
une course violente etaient parvenus a 
couper les traits et se tenaient a la tete de 
leurs chevaux. A une centaine de pas en 
avant, on voyait l’autre chaise qui s'etait 
arretee en entendant le bruit de leur 
naufrage. Les postilions, dont la figure 
etait contournee par un ricanement feroce, 
contemplaient du haut de leur selle leurs 
adversaires demontes, tandis que M. 
Jingle, a la portiere, examinait, avec une 
evidente satisfaction la ruine de ses 


persecuteurs. 


— Ohe? cria l'effronte comedien; personne 
d'endommage?— Gentlemen d'un certain 
age,— assez 

lourds, — dangereux, — tres-dangereux. 

—Canaille! vocifera M. Wardle. 

—Ah! ah! ah!» repliqua Jingle; et ensuite il 
ajouta, en clignant de l'oeil d'un air malin, 
et en designant avec son pouce l'interieur 
de la chaise: «Elle va tres-bien,— vous offre 
ses compliments,— vous prie de ne pas 
vous deranger. Des amities a 
_Tuppy_.— Ne voulez-vous pas monter 
derriere?— En route, postilions !» 

Les postilions se remirent en selle; la 
chaise recommenqa a rouler, et M. Jingle, 
etendant son bras hors de la portiere, 
agitait, par derision, un mouchoir blanc. 


Rien, dans toute cette aventure, n'avait pu 
troubler l’humeur egale et tranquille de M, 
Pickwick, pas meme la culbute de sa 
voiture et de sa personne. Mais il ne put 
supporter patiemment l'infamie de celui 
qui, apres avoir emprunte de l’argent a son 
fidele disciple, se permettait d'abreger 
son nom en celui de Tuppy. II devint rouge 
jusqu'au bord de ses lunettes, et, ayant 
respire fortement, il dit d'une voix lente et 
emphatique: «Si jamais je rencontre cet 
homme, je veux.K. 

— Oui, oui, interrompit M. Wardle, tout 
cela est fort bien, mais, tandis que nous 
restons la a parler, ils obtiendront une 
licence et seront maries a Londres.» 

M. Pickwick s'arreta et renferma sa 
vengeance au fond de son coeur. 


«Combien y a-t-il d'ici au premier relai! 
demanda M. Wardle a l'un des postilions. 

—Six milles, n’est-ce pas, Tom? 

— Un peu plus. 

— Un peu plus de six milles, monsieur. 

—II n'y a pas de remede, il faut les faire a 
pied, Pickwick. 

—II n'y a pas de remede, » repeta cet 
homme vraiment grand. 

Par l’ordre de M. Wardle, l'un des 
postilions partit devant, a cheval, pour 
faire atteler une nouvelle chaise, et l'autre 
resta en arriere pour prendre soin de celle 
qui etait brisee. En meme temps, M. 
Pickwick et le vieux gentleman se 
mettaient courageusement en marche, 


apres avoir soigneusement attache leurs 
chales autour de leur cou et avoir enfonce 
leur chapeau sur leurs oreilles, pour eviter 
autant que possible le deluge de pluie qui 
recommenqait a tomber. 


CHAPITRE X. 


Destine a dissiper tous les doutes qui 
pourraient exister sur le desinteressement 
de M. Jingle. 


II y a dans Londres plusieurs vieilles 
auberges qui servaient de quartier 
general aux coches les plus celebres, dans 
le temps ou les coches accomplissaient 
leurs voyages d'une maniere grave et 
solennelle; mais ces auberges ont 
degenere peu a peu, et n'abritent plus 
guere que des voitures de roulage. Le 
lecteur chercherait en vain quelqu'une de 
ces anciennes hotelleries parmi les 
_Bouches d'or_, les _Croix d'or_, les 
_Taureaux d'or_ qui levent leur front 
superbe dans les belles rues de Londres. 
S'il veut en etudier les restes, il fera bien 
de diriger ses pas vers les quartiers les 


plus obscurs de la ville, et la, dans 
quelque coin retire, il en trouvera un 
certain nombre qui restent encore debout, 
avec une sombre obstination, au milieu 
des innovations modernes. 

Dans le _Borough_[12] surtout, il reste 
encore une demi-douzaine de ces 
anciennes maisons, qui ont conserve sans 
changement leur singuliere physionomie, 
et qui ont egalement echappe a la rage 
des ameliorations publiques et des 
speculations privees. Ce sont d'etranges 
batiments, avec des galeries, des 
corridors, des escaliers sans nombre, et 
assez antiques, assez vastes pour fournir 
des materiaux a mille histoires de 
revenants, si nous sommes jamais reduits a 
la lamentable necessity d'en inventer 
quelques-unes, et si le monde dure assez 
longtemps pour epuiser les innombrables 
et veridiques legendes qui se rattachent 


au vieux pont de Londres et a ses environs. 


[Footnote 12: Faubourg de Londres, situe 
au midi de la Tamise. (_Note du 
traducteur._)] 

Dans la cour du _Blanc-Cerf_, l'une des 
plus celebres entre ces auberges 
gothiques, et de bonne heure dans la 
matinee qui suivit les evenements funestes 
racontes dans le precedent chapitre, un 
homme s’occupait activement a enlever la 
boue d'une paire de bottes. Cet homme 
avait un gilet raye, orne de manches de 
calicot noir et de boutons de verre bleu, 
une culotte de gros drap et des guetres. 
Autour de son cou s'enroulait 
negligemment un mouchoir d'un rouge 
eclatant; un vieux chapeau blanc etait pose 
sans faqon sur le cote gauche de sa tete. II 
y avait devant ce personnage deux 
rangees de bottes, les unes propres, les 


autres crottees, et, a chaque addition qu'il 
faisait aux bottes nettoyees, il s'arretait un 
instant pour contempler son ouvrage avec 
une satisfaction evidente. 

La cour n'offrait aucun indice de ce 
tapage, de ce mouvement qui 
caracterisent les hotels ou s'arretent les 
diligences. Deux ou trois cabriolets, deux 
ou trois chaises de poste s'abritaient sous 
differents petits toits en appentis. Trois ou 
quatre voitures de roulage, chargees d'une 
montagne de marchandises aussi elevee 
que le second etage d'une maison 
ordinaire, restaient immobiles a l'ombre 
d'un enorme hangar suspendu sur un des 
cotes de la cour, tandis qu'un autre 
camion, qui probablement devait 
commencer son voyage dans la matinee, 
etait tire dans la partie decouverte. Les 
batiments qui bordaient deux cotes du 
parallelogramme etaient garnis d'une 


double rangee de galeries, ornees 
d'enormes garde-fous en bois, et sur 
lesquelles deux files de chambres a 
coucher venaient s'ouvrir. Deux lignes de 
sonnettes, qui leur correspondaient, se 
dandinaient au-dessus de la porte 
d'entree, recouverte par un petit toit en 
ardoise. Enfin, de temps en temps, le 
pietinement pesant d'un cheval de charge, 
ou le cliquetis d'une chaine, annongait, a 
ceux qui s'en inquietaient, que les ecuries 
etaient au bout de la cour. Si nous ajoutons 
a ce tableau quelques hommes en blouse, 
dormant sur des ballots; quelques sacs de 
laine et autres articles de ce genre, 
repandus sur des monceaux de foin, nous 
aurons decrit, autant qu'il est necessaire, 
l'apparence que presentait, dans la 
matinee dont il s'agit, la cour du 
_Blanc-Cerf_, grande rue du Borough. 


Le carillon d'une des sonnettes fut suivi 


de l'apparition d'une servante coquette, 
dans l'une des galeries du second etage. 
Elle frappa a l'une des portes, et, ayant 
regu une requete de l'interieur, elle cria 
par-dessus la balustrade: Sam!» 

«Voila! repliqua l'homme au chapeau 
blanc. 

— Le n°22 demande ses bottes 
sur-le-champ. 

—Eh bien! demandes-y s’il veut les avoir 
de suite, ou bien attendre qu'on les lui 
porte cirees. 

— Allons, Sam! pas de betises! reprit la 
jeune fille d'un air engageant; le 
gentleman a besoin de ses bottes 
sur-le-champ. 


—Parole d'honneur! vous etes bonne la! 


repartit le decrotteur. Regardez-moi un 
peu ces bottes. Onze paires de bottes, et 
un soulier qui appartient aun°6, avec une 
jambe de bois. Les bottes doivent etre 
livrees a huit heures et demie, et le soulier 
a neuf. Qu'est-ce que c'est que le n° 22, 
pour monter sur le dos a tous les autres? 
Non! non! chacun son tour! comme disait 
Jack Ketch a des particuliers qu'il avait a 
pendre. Fache de vous faire attendre, 
monsieur; mais je ferai vot' affaire tout a 
l'heure.» 

Parlant ainsi, l'homme au chapeau blanc 
se remit a travailler sur une botte a revers, 
avec une vitesse acceleree. 

On entendit un autre carillon, et la vieille 
aubergiste du Blanc-Cerf parut d'un air 
affaire dans la galerie opposee. 

«Sam! cria l'hotesse. Ou est-il, ce 


paresseux, ce faineant, ce.... Oh! vous 
voila done, Sam! Pourquoi ne 
repondiez-vous pas? 

— Qa serait-y gentil de repondre avant 
que vous eussiez fini de parler? repliqua 
Sam un peu brusquement. 

— Tenez, cirez ces souliers pour le n° 17, 
sur-le-champ, et portez-les a la salle a 
manger particuliere, n° 5, au 
rez-de-chaussee. Ayant ainsi parle, 
l'aubergiste jeta dans la cour des souliers 
de femme, et s'eloigna en trottinant. 

— N° 5, dit Sam en ramassant les souliers 
et tirant un morceau de craie de sa poche, 
pour noter leur destination sous la 
semelle: Souliers de femme et salle a 
manger particuliere, je parie bien qu'elle 
n'est pas venue en charrette, celle-la! 


— Elle est venue de bonne heure ce matin, 
cria la servante, qui etait encore appuyee 
sur la balustrade de la galerie, dans un 
fiacre, avec un gentleman, et c'est lui qui 
demande ses bottes, que vous feriez 
mieux de lui donner: voila l'histoire. 

— Pourquoi ne m'avez-vous pas dit 9a 
d'abord? s'ecria Sam avec une grande 
indignation, en choisissant les bottes en 
question parmi toutes celles qui etaient 
devant lui. Je croyais que c'etait une de nos 
pratiques a trois pence. Salle a manger 
particuliere! et une lady encore! S'il y a 
dans sa peau un peu du veritable 
gentleman, il me vaudra au moins un 
shilling par jour, sans compter les 
commissions. » 

Stimule par cette reflexion consolante, M. 
Samuel brossa avec tant de bonne volonte, 
qu'au bout de peu de minutes, il avait 


donne aux souliers et aux bottes un luisant 
qui aurait rempli de jalousie l'ame de 
l'aimable M. _Warenn_; car, au 
_Blanc-Cerf_, on employait le cirage de 
MM. Day et Martin. 

Arrive a la porte du n° 5, Sam frappa 
respectueusement. 

«Entrez!» repondit une voix d’homme. 

Sam fit son plus beau salut, et parut en 
presence d'une dame et d'un gentleman 
qui etaient en train de dejeuner. Ayant 
officieusement depose les bottes de droite 
et de gauche aux pieds respectifs du 
gentleman, et les souliers de droite et de 
gauche a ceux de la dame, il se retira vers 
la porte. 


((Garqon! dit le gentleman. 


—Monsieur! repondit Sam en fermant la 
porte et tenant la main sur le bouton de la 
serrure. 

— Connaissez-vous... comment cela 
s'appelle-t-il? _Doctors Commons,? 

— Oui, monsieur. 

— Ou est-ce? 

— _Paul's church-yards_, monsieur. Une 
arcade basse; un libraire d'un cote, un 
hotel de l'autre, et deux commissionnaires 
qui se chargent d'obtenir des permis de 
mariage pour ceux qui en ont besoin. 

—Des permis de mariage? repeta le 
gentleman. 

—Oui, des permis de mariage! repeta 
Sam. Deux individus en tablier blanc 


touchent leurs chapeaux quand vous 
entrez: «Un permis, monsieur, un permis?» 
Droles de gens, et leurs maitres aussi! Ils 
ne valent pas mieux que les procureurs 
que consultent les plaideurs de la Cour 
d'assises. 

— Et que font-ils? demanda le gentleman. 

— Ce qu'ils font? Ils vous mettent dedans, 
monsieur! Et ce n’est pas tout: ils fourrent 
dans la tete des vieilles gens des choses 
comme ils n’en auraient jamais reve. Mon 
pere, monsieur, etait un cocher, un cocher 
veuf, monsieur, et assez gros pour etre 
capable de tout; etonnamment gros, mon 
pere. Sa chere epouse decede, et lui laisse 
quatre cents guinees. Bien! II s'en va aux 
_Commons_ pour voir l'homme de loi, et 
toucher le quibus. Fameuse tournure, mon 
pere! Bottes a revers, bouquet a la 
boutonniere, chapeau a grands bords, 


chale vert, gentleman fini! II passe sous 
l'arcade, pensant ou il placerait son argent. 
Bon! arrive le commissionnaire. II touche 
son chapeau: «Un permis, monsieur?— Quoi 
qu'c'est? dit mon pere.— Permis de 
mariage, dit-il.—Dieu me damne! dit mon 
pere, je n'y avais jamais pense.— J'imagine 
qu'il vous en faut un, monsieur, » dit le 
commissionnaire. Mon pere s'arrete et 
reflechit un brin. «Non! dit-il, diable 
m'emporte! Je suis trop vieux. D'ailleurs, je 
suis beaucoup trop gros, dit-il.— Allons 
done, monsieur! dit l'autre.— Vous croyez? 
dit mon pere.— J'en suis sur, qu'il dit. Nous 
avons marie un gentleman deux fois vot' 
corporence lundi passe.— Vrai? dit mon 
pere.— Bien vrai! dit l'autre; vous n’etes 
qu'un gringalet aupres. Par ici, monsieur, 
par ici.» Et ne voila-t-il pas mon pere qui 
marche apres lui, comme un singe 
apprivoise derriere un orgue, dans un 
petit bureau noir, ous qu'il y avait un 


gaillard avec des papiers crasseux et des 
boites d'etain, qui travaillait a faire croire 
qu'il etait bien occupe. «Asseyez-vous, 
monsieur, pendant que je vas faire le 
certificat, dit l'homme de loi.— Merci, 
monsieur!)) dit mon pere; et il s'assoit et il 
examine de tous ses yeux, et avec sa 
bouche ouverte les noms qu'il y avait sur 
les boites. ((Comment vous appelez-vous, 
monsieur? dit l'homme de loi.— Tony 
Weller, dit mon pere. — Votre paroisse? dit 
1' autre.— _La Belle-Sauvage_, dit mon pere, 
car il s'arretait a cet hotel-la quand il 
conduisait, et il ne connaissait rien aux 
paroisses.— Et comment s'appelle la 
dame?» dit l'homme de loi. Voila mon pere 
qui n'y est plus du tout. «Diable m'emporte 
si j'en sais rien! qu'il dit.— Vous n'en savez 
rien? dit l'autre.— Pas plus que vous, dit 
mon pere. Pourrais-je pas ajouter le nom 
plus tard? dit-il. — Impossible! dit 
l'autre.— 1 Tres-bien, dit mon pere, apres 


avoir reflechi un instant. Mettez Mme 
Clarke.— Clarke quoi? dit l'homme de loi 
en trempant sa plume dans 
l'encrier.— Suzanne Clarke, a l'enseigne du 
_Marquis de Granby, Dorking_, dit mon 
pere. Je crois bien qu'elle me prendra, si 
je la demande. Je n'y en ai jamais touche 
un mot; mais elle me prendra, je le sais.» 
Comme 9a, le permis fut enregistre. Et 
bien sur qu'elle l'a pris; et ce qu'il y a de 
pire, c'est qu'elle le tient encore au jour 
d'aujourd'hui, et moi je n'ai pas seulement 
vu la couleur des quatre cents guinees. Pas 
de chance! Je vous demande excuse, 
monsieur, ajouta Sam, a la fin de son recit; 
mais quand je commence sur c'te 
doleance-la, je ne peux pas plus m'arreter 
qu'une brouette neuve qui a une roue bien 
graissee.» Ayant tout dit, et ayant attendu 
un instant pour voir si l'on n'avait pas 
besoin de lui, il sortit de la chambre. 


«Neuf heures et demie! C'est l'heure; en 
route! dit alors le gentleman que nous 
pouvons nous dispenser d'introduire 
comme etant M. Jingle. 

—L'heure de quoi? demanda la tante 
demoiselle avec coquetterie. 

— Dupermis, ange cheri; apres, il faudra 
avertir a l'eglise. Demain matin, vous serez 
a moi, repondit M. Jingle en serrant la 
main de la tante demoiselle. 

— Le permis! soupira Rachel en 
rougissant. 

— Le permis, repeta M. Jingle: 

_Au galop! au galop! je cours le 
chercher. Au galop! et flonflon! je 
reviens pres de vous!_ 


-Comme vous allez vite! dit Rachel. 

— Vite! Vous verrez comme iront les 
heures, jours, semaines, mois, annees, 
quand nous serons unis. Vite! Tonnerre, 
eclairs, locomotive, force de mille 
chevaux, rien n'ira si vite! 

— Ne pourrions-nous pas... ne 
pourrions-nous pas etre maries avant 
demain matin? demanda Rachel. 

—Impossible! Ne se peut pas! II faut 
avertir l’eglise, laisser le permis 
aujourd’hui, ceremonie demain! 

— J’ai une si grande frayeur que mon frere 
ne nous decouvre! 

—Nous decouvre! Folie! Trop secoue par 
sa culbute! D'ailleurs, extreme precaution: 
quitte la chaise de poste, marche, pris une 


voiture, venus ici, la derniere place ou il 
nous cherchera. Eh! eh! fameuse idee! 

— Ne soyez pas longtemps, dit la tante 
demoiselle avec affection, lorsqu'elle vit 
M. Jingle enfoncer son chapeau rape sur sa 
tete. 

—Longtemps loin de vous! beaute cruelle! 
Et M. Jingle s'avanga d'un air enjoue vers 
Rachel, imprima un chaste baiser sur ses 
levres, et sortit en dansant de la chambre. 

—Cher amant! dit la demoiselle, tandis 
qu'il fermait la porte. 

— Drole de vieille folle!» pensa Jingle en 
arpentant les corridors. 

II est penible de s'appesantir sur la 
perfidie de notre espece, et nous ne 
suivrons pas le fil des meditations de M. 


Jingle pendant son trajet aux _Doctors' 
Commons,. II suffira de dire qu'il echappa 
aux embuches des gens en tablier blanc 
qui gardent la porte de cette region 
enchantee, et qu'il atteignit en surete le 
bureau du vicaire general. La, il se 
procura une gracieuse epitre de 
l'archeveque de Cantorbery: «A ses ames 
et feaux Alfred Jingle et Rachel Wardle, 
salut.» II deposa soigneusement dans sa 
poche le document mystique, et retourna 
au Borough, en triomphe. 

II etait encore en chemin, lorsque deux 
gentlemen puissants et un gentleman 
maigre entrerent dans la cour du 
_Blanc-Cerf_, et chercherent des yeux 
quelque personne a laquelle ils pussent 
adresser un certain nombre de questions. 
M. Samuel Weller, decrotteur attitre du 
_Blanc-Cerf_, etait en ce moment occupe a 
brunir une paire de bottes. Ce fut vers lui 


que se dirigea le gentleman maigre. 

«Mon ami! dit-il. 

—II parait que celui-la aime les 
consultations gratuites; autrement, il ne 
serait pas si amoureux de moi du premier 
coup, pensa le sagace garqon; mais il se 
contenta de dire: «Eh bien! monsieur?» 

—Mon ami! repeta le maigre gentleman 
avec un _hem!_ conciliateur, avez-vous 
beaucoup de voyageurs en ce moment? 
hein? Bien occupe, n'est-ce pas?» 

Sam examina l'interrogateur. C'etait un 
petit homme, a l'air affaire, au visage brun 
et anguleux, dont les deux petits yeux 
toujours clignotants et scintillants de 
chaque cote d'un nez mince et inquisitif, 
semblaient faire une perpetuelle partie de 
cache-cache au moyen de cet organe. Son 


habit noir faisait ressortir la blancheur de 
sa chemise et de son etroite cravate; sur 
son pantalon noir se detachait une chaine 
avec des breloques d'or, et ses bottes 
etaient aussi luisantes que ses yeux. II 
tenait a la main ses gants de chevreau noir; 
et en parlant il fourrait ses poignets sous 
les pans de son habit, de l'air d'un homme 
qui est habitue a poser des questions 
legales. 

«Bien occupe, hein? dit le petit homme. 

—Pas mal comme 9a, monsieur, repliqua 
Sam. Nous ne ferons pas banqueroute, ni 
fortune non plus. Nous mangeons not' 
mouton bouilli sans capres, et nous nous 
battons l'oeil du raifort, quand nous 
pouvons attraper du boeuf. 

—Ah! dit le petit homme, vous etes un 
farceur, n'est-ce pas?... 


—Mon frere aine etait afflige de cette 
maladie-la, repondit Sam. Nous couchions 
ensemble, et 9a s'attrape peut-etre.... 

—Oh! la drole de vieille maison que voila! 
reprit le petit homme en regardant autour 
de lui. 

— Fallait faire prevenir de votre arrivee, 
on lui aurait fait des reparations, retorqua 
le decrotteur imperturbable. » 

Son interlocuteur parut un peu 
deconcerte de ces rebuffades successives. 
Une courte consultation eut lieu entre lui et 
les deux gros gentlemen; ensuite il prit 
une prise de tabac dans une etroite 
tabatiere d'argent, et il paraissait se 
disposer a renouveler la conversation, 
quand l'un de ses compagnons, qui, outre 
une contenance bienveillante, etait 


porteur d'une paire de lunettes et d'une 
paire de guetres noires, s'avanga et dit en 
montrant l'autre gros gentleman. 

«Le fait est que mon ami vous donnera 
une demi-guinee, si vous voulez repondre 
a une ou deux....» 

—Eh! mon cher monsieur! mon cher 
monsieur! interrompit le petit homme. 
Permettez, je vous prie, mon cher 
monsieur. Le premier principe a observer 
dans des cas semblables, est celui-ci: Si 
vous mettez la chose entre les mains d'un 
homme d'affaires, vous ne devez plus vous 
en meler aucunement. Vous devez reposer 
en lui une entiere confiance. Reellement, 
monsieur... » II se tourna vers l'autre gros 
gentleman en lui disant: «J'ai oublie le nom 
de votre ami. 

—Pickwick, repondit M. Wardle, car 


c'etait ce joyeux personnage lui-meme. 


—Ah! Pickwick. Reellement, monsieur 
Pickwick, mon cher monsieur, 
excusez-moi: Je serai heureux de recevoir 
vos avis en particulier, comme _amicus 
curiae_: mais vous devez voir 
l'inconvenance de votre intervention en ce 
moment, surtout par un argument _ad 
captandum_, tel que l'offre d'une 
demi-guinee. Reellement, mon cher 
monsieur, reellement... et le petit homme 
prit un air profond et une prise de tabac 
argumentative. 

—Mon seul desir, monsieur, repondit M. 
Pickwick, etait d'amener a fin, aussi vite 
que possible, cette desagreable affaire. 

-Tres-bien, tres-bien, dit le petit homme. 


— C'est pourquoi, continua M. Pickwick, 


j'ai fait usage de l'argument que mon 
experience des hommes m'a fait 
reconnaitre comme le meilleur dans tous 
les cas. 

— Oui, oui, dit le petit homme: tres-bon! 
tres-bon! c'est vrai. Mais vous auriez du me 
suggerer cela a moi. Vous savez, j'en suis 
sur, quelle confiance sans bornes on doit 
placer dans son homme d'affaires. S’il etait 
besoin d'une autorite a ce sujet, 
permettez-moi, mon cher monsieur, de 
vous referer a un cas bien connu dans 
Barnwell.... 

— Ne vous alambiquez pas de George 
Barnevelt, interrompit Sam, qui etait reste 
fort etonne de ce dialogue. Tout le monde 
connait son histoire, et, voyez-vous, j'ai 
toujours imagine que la jeune femme 
meritait beaucoup mieux que lui d'etre 
pendue[13]. Mais c'est egal; ga n'a rien a 


voir ici. Vous voulez que j'accepte une 
demi-guinee. Tres-bien, ga me va; je ne 
puis pas parler mieux que ga. Pas vrai, 
monsieur? (M. Pickwick sourit.) Alors il ne 
s'agit plus que de savoir ce que diable 
vous me voulez, comme dit c't autre quand 
il vit le revenant. 

[Footnote 13: Allusion a une cause 
celebre.] 

—Nous voulons savoir.... dit M. Wardle. 

—Eh! mon cher monsieur! mon cher 
monsieur! interrompit le petit homme a 
l'air affaire. » 

M. Wardle leva les epaules, et se tut. 

«Nous voulons savoir, reprit 
solennellement le petit homme, et nous 
vous adressons cette question pour ne pas 


eveiller d'inutiles apprehensions dans 
l'auberge; nous voulons savoir ce qui s'y 
trouve actuellement. 

— Qu’est-ce qu'il y a dans la maison? II y a 
une paire de bottes hongroises, au n° 13, 
repondit Sam, dans l'esprit duquel les 
logeurs etaient representes par la partie 
de leur costume qui se trouvait sous sa 
direction immediate. II y a une jambe de 
bois au n° 6; deux paires de demi-bottes 
dans la salle du commerce. II y a ces 
bottes a revers ici, au rez-de-chaussee, et 
cinq autres paires dans le cafe. 

—Pas davantage? dit le petit homme. 

— Attendez un brin, reprit Sam, en 
cherchant a se rappeler; oui, il y a une 
paire de bottes a la Wellington, pas mal 
usees, et des souliers de dame, au n° 5. 


—Quelle sorte de souliers? demanda avec 
empressement M. Wardle, qui, ainsi que 
M. Pickwick, s'etait perdu dans ce 
singulier catalogue de chalands. 

—Souliers de province. 

— Y a-t-il le nom du cordonnier? 

—Brown. 

— D'ou cela? 

— Muggleton. 

— Ce sont eux! s'ecria Wardle. Par le ciel 
nous les avons trouves. 

—Chut! dit Sam: Les Wellington sont alles 
aux _Doctors' Commons,. 


—Bah! fit le petit homme. 


— Oui, pour un perruis. 


—Nous arrivons a temps, s'ecria Wardle. 
Montrez-nous la chambre; il n'y a pas un 
moment a perdre. 

— Je vous en prie, mon cher monsieur, je 
vous en prie, dit le petit homme. De la 
prudence; de la prudence!)) 

En parlant ainsi, il tira de sa poche une 
bourse de soie rouge, dont il aveignit un 
souverain, en regardant fixement Sam. 
Celui-ci sourit d'une maniere expressive. 

«Montrez-nous la chambre, tout d’un 
coup, sans nous annoncer, dit le petit 
homme; et il est a vous.» 

Sam jeta la botte a revers dans un coin, et 
conduisit nos gens a travers un corridor 


sombre et un large escalier. Arrive dans 
un second corridor, il fit halte et tendit la 
main. 

«Le voila,» dit tout bas l'avoue en 
deposant le souverain dans la main de leur 
guide. 

Sam fit encore quelques pas, et s'arreta 
devant une porte. 

«C'est ici? demanda le petit homme.» 

Sam fit signe que oui. 

Le vieux Wardle ouvrit la porte, et tous 
les trois penetrerent dans la chambre, 
juste au moment ou M. Jingle, qui venait de 
rentrer, montrait le permis a la tante 
demoiselle. 


Rachel jeta un grand cri, et se renversant 


sur une chaise, se couvrit le visage avec 
les mains. M. Jingle chiffonna le permis, et 
le fourra dans sa poche. Les visiteurs 
intempestifs s'avancerent au milieu de la 
chambre. 

«Vous etes un joli coquin! s'ecria le vieux 
War die, haletant de colere. Vous etes... 

—Mon cher monsieur! mon cher 
monsieur! interrompit le petit homme, en 
posant son chapeau sur la table. Je vous en 
prie, faites attention. _Scandalum 
magnatum_... diffamation. . . action pour 
dommages... Calmez-vous, mon cher 
monsieur, je vous en prie. 

—Comment osez-vous enlever ma soeur 
de ma maison? reprit M. War die. 

— Oui, tres-bien, dit le petit gentleman. 
Vous pouvez lui demander cela. Comment 


osez-vous enlever sa soeur, eh! monsieur? 


— Qui diable etes-vous! s'ecria M. Jingle 
d'un ton si violent que le petit homme en 
recula involontairement un pas ou deux. 

—Qui il est? coquin! C'est mon avoue, M. 
Perker. Perker, je veux poursuivre ce 
gueux-la! je veux le faire empoigner! Je 
veux... Je veux... Dieu me damne! je veux 
le ruiner.-- Et vous, continua M. War die en 
se tournant brusquement vers sa soeur; 
vous Rachel, a votre age! quand vous 
devriez connaitre le monde! A quoi 
pensez-vous de vous enfuir avec un 
vagabond? de deshonorer votre famille, 
de vous rendre vous-meme miserable! 
Mettez votre chapeau, et venez avec 
moi.-- Faites venir une voiture et apportez 
la note de cette dame. Entendez-vous? 
entendez-vous? 


— Voila, monsieur, repliqua Sam, en 
repondant au violent coup de sonnette de 
M. Wardle avec une celerite merveilleuse, 
pour quiconque ne savait pas que son oeil 
avait ete applique au trou de la serrure, 
pendant toute l'entrevue. 

— Mettez votre chapeau! reprit Wardle. 

— N'en faites rien, s'ecria Jingle. Quittez 
cette chambre, monsieur! Pas d'affaires ici. 
Dame libre et maitresse de ses actions. 
Plus de vingt et un ans. 

—Plus de vingt et un ans! repeta M. 
Wardle avec mepris. Plus de _quarante_ et 
un ans! 

— Ce n'est pas vrai! s'ecria la tante 
demoiselle, son indignation l'emportant 
sur son desir de se trouver mal. 


— C'est vrai, repliqua M. Wardle. Vous 
avez cinquante ans, comme un jour!» 

La tante demoiselle poussa un cri aigre, 
et perdit connaissance. 

M. Pickwick, avec son amenite 
accoutumee appela l'hotesse, et lui 
demanda un verre d'eau. 

«Un verre d'eau! repartit le colerique 
vieillard; apportez-en un baquet et jetez-le 
sur elle. Cela lui fera du bien, et elle le 
merite richement. 

— Fi! brute que vous etes!» s’ecria la 
compatissante hotesse. Puis, avec diverses 
exclamations de: «pauvre chere dame! 
Allons, allons, pauvre cherie! buvez un 
peu de 9a; 9a vous fera du bien; ne vous 
laissez pas abattre comme 9a; pauvre 
amour!» etc., etc. L'hotesse, assistee par 


une servante commenqa a humecter le 
front, a frapper dans les mains, a 
chatouiller le nez, a delacer le corset de la 
tante demoiselle, et a lui administrer enfin 
tous les calmants appliques ordinairement 
par les sensibles matrones aux dames qui 
s'efforcent de se donner des attaques de 
nerfs. 

«La voiture est prete, monsieur, dit Sam, 
en paraissant a la porte. 

— Allons! venez, reprit M. Wardle. Je vais 
la porter dans la voiture. » 

A cette proposition les attaques de nerfs 
recommencerent avec une nouvelle 
fureur. 

L'hotesse etait sur le point de protester 
violemment contre ce procede, et avait 
deja demande avec indignation si M. 


Wardle se croyait seigneur de la creation, 
lorsque M. Jingle s'interposa. 

«Garq:on, dit-il, amenez-moi un constable. 

— Attendez! attendez! dit le petit Perker. 
Considerez, monsieur, considerez. 

— Je ne veux rien considerer, repliqua 
Jingle. Elle est sa maitresse. Voyons qui 
osera l'emmener, sans son consentement. 

— Je ne veux pas etre emmenee, murmura 
la dame evanouie. Je n'y consens pas. (Ici 
il y eut une rechute effrayante.) 

—Mon cher monsieur, dit le petit avoue, 
en prenant a part M. Wardle et M. 
Pickwick; mon cher monsieur, nous 
sommes dans une situation bien 
embarrassante. C'est un cas desolant; je 
n'en ai jamais connu de plus desolant, 


mais, reellement, mon cher monsieur, 
nous n'avons aucun pouvoir pour controler 
les actions de cette dame. Je vous ai 
prevenu avant de venir, mon cher 
monsieur, qu'il n'y avait pas d'autre 
remede qu'un accommodement. 

—Quelle espece d'accommodement 
voudriez-vous faire? demanda M. 

Pickwick. 

— Voyez-vous, mon cher monsieur, votre 
ami est dans une position tres-deplaisante, 
excessivement deplaisante. II faut qu'il 
consente a subir quelques pertes 
pecuniaires. 

— Je depenserai tout ce qu'il faudra plutot 
que de supporter ce deshonneur, plutot 
que de souffrir, toute folle qu'elle est, 
qu'elle se rende miserable pour sa vie 
entiere. 


— Je suppose que cela pourra s'arranger, 
dit le petit homme affaire. M. Jingle, 
voulez-vous venir avec nous, pour un 
instant, dans la chambre a cote?» 

M. Jingle y consentit et le quatuor passa 
dans une piece voisine. 

«Maintenant, monsieur, dit le petit 
homme en fermant soigneusement la 
porte, n'y a-t-il aucun moyen 
d'accommoder cette affaire? Venez par ici, 
monsieur, dans cette embrasure de 
croisee, ou nous serons en tete-a-tete. La, 
monsieur, la! Asseyez-vous s'il vous plait, 
monsieur. Maintenant, mon cher monsieur, 
entre vous et moi, nous savons tres-bien, 
mon cher monsieur, que vous avez enleve 
cette dame pour l'amour de son argent. Ne 
froncez pas le sourcil, monsieur, c'est 
inutile: je vous dis, entre vous et moi, que 


_nous_ savons cela. Nous sommes tous les 
deux des hommes du monde, et _nous_ 
savons tres-bien que nos amis ici n'en sont 
pas. N'est-ce pas, monsieur?» 

Le visage de M. Jingle s'eclaircit 
graduellement pendant ce discours, et 
quelque chose qui ressemblait a un 
clignement d'oeil trembla, pendant un 
instant, dans sa paupiere gauche. 

«Tres-bien! tres-bien! poursuivit M. 
Perker, observant l'impression qu'il avait 
faite. Maintenant, le fait est que la dame n'a 
rien, ou peu de chose, jusqu'a la mort de 
sa mere.... Une personne bien constitute, 
mon cher monsieur. 

— Vieille! dit M. Jingle laconiquement, 
mais avec energie. 


— Oui, c'est vrai, reprit l'avoue avec une 


legere toux; vous avez raison, mon cher 
monsieur, elle est assez vieille. Mais elle 
vient d'une vieille famille, mon cher 
monsieur; vieille dans toutes les 
acceptions du mot. Le fondateur de cette 
famille arriva dans le comte de Kent, lors 
de l'invasion de Jules-Cesar, et depuis ce 
temps-la il n'y a qu'un seul de ses 
membres qui n'ait pas vecu jusqu'a 
quatre-vingt-cinq ans, encore a-t-il ete 
decapite par ordre d'un des Henry. La 
vieille dame n'a pas soixante-treize ans, 
mon cher monsieur. » 

Le petit homme s'arreta et prit une prise 
de tabac. 

«Eh bien? fit M. Jingle. 

—Eh bien! mon cher monsieur.... Vous ne 
prenez pas de tabac? Vous avez raison, 
c'est une habitude couteuse. Eh bien! mon 


cher monsieur, vous etes un joli garqon, un 
homme du monde, capable de pousser 
votre fortune, si vous aviez un capital, 
hein? 

—Eh bien! repeta M. Jingle. 

—Vous ne me comprenez pas? 

—Pas tout a fait. 

— Ne pensez-vous pas... Je viens au fait, 
mon cher monsieur. Ne pensez-vous pas 
que cinquante guinees et la liberte 
seraient plus agreables que miss War die 
et des esperances? 

—Impossible! dit M. Jingle en se levant. 
Pas assez, de moitie! 

—Non! non! mon cher monsieur, reprit le 
petit avoue en l'arretant par un bouton. 


Bonne somme ronde. Un homme conraie 
vous pourrait la tripler en un rien de 
temps. On peut faire bien des choses avec 
cinquante gainees, mon cher monsieur. 

—Bien plus avec cent cinquante, repliqua 
Jingle froidement. 

— Allons, mon cher monsieur, nous ne 
perdrons pas notre temps a couper un 
cheveu en quatre. Disons... disons 
quatre-vingts.... 

—Impossible! 

— Restez, mon cher monsieur. Dites-moi 
ce que vous voulez. 

—Affaire couteuse, debourses, chevaux 
de poste, neuf guinees; licence, trois 
guinees, douze guinees; compensation, 
cent guinees, cent douze. Perte d'honneur 


et perte de la dame.... 


— Allons! mon cher monsieur, allons! 
interrompit l'homme d'affaires d'un air 
malin. Ne parlons pas des deux derniers 
articles. Cela fait cent douze guinees. 
Mettons cent, allons! 

—Cent vingt[14]. 

[Footnote 14: 3000 francs.] 

—Allons! allons! je vais vous ecrire un 
mandat, reprit le petit homme en 
s'asseyant pres d'une table, et 
commengant a ecrire. Je le ferai payable 
pour apres demain et nous pouvons 
emmener la dame d'ici la?» ajouta-t-il en 
interrogeant M. War die du regard. 

Celui-ci fit un sombre signe 
d'assentiment. 


«Cent, dit le petit homme. 


— Et vingt, ajouta Jingle. 

—Mon cher monsieur! reprit l'avoue. 

— Donnez-les lui, interrompit M. Wardle. 
Et qu'il s'en aille au diable avec!» 

Le mandat fut done ecrit par le petit 
gentleman, et empoche par M. Jingle. 

«Maintenant quittez cette maison 
sur-le-champ! dit M. Wardle, en se levant. 

—Mon cher monsieur... observa l'homme 
d'affaires. 

— Et sachez, continua M. Wardle sans 
s'occuper de l'interrupteur, sachez que 
rien au monde, pas meme l'honneur de ma 


famille, n'aurait pu me faire consentir a cet 
arrangement, si je n'etais pas convaincu 
que vous deviendrez la proie du diable 
d'autant plus vite que vous aurez plus 
d' argent. 

—Mon cher monsieur, representa de 
nouveau le petit homme. 

— Tenez-vous tranquille, Perker, lui 
repondit son colere client. Quittez cette 
chambre, monsieur! 

— En route sur-le-champ, repliqua 
l'impassible Jingle. Adieu Pickwick. » 

Si quelque spectateur desinteresse avait 
pu contempler, pendant la fin de cette 
conversation, la contenance de l'homme 
illustre dont le nom decore notre titre, il 
aurait ete etonne que le feu de 
l'indignation qui jaillissait de ses yeux ne 


fit pas fondre les verres de ses lunettes. 

Ses narines s'enflerent, ses poings se 
fermerent involontairement, quand il 
s'entendit nommer familierement par le 
miserable. Mais il se contint; il ne le 
pulverisa point. 

«Tenez, continua le scelerat endurci, en 
jetant la licence aux pieds de M. Pickwick. 
Changez les noms, emmenez la 
dame,— fera l'affaire de Tuppy.» 

M. Pickwick etait un philosophe. Mais, 
apres tout, les philosophes ne sont que des 
hommes revetus d'une armure de sagesse. 
Le trait mordant penetra a travers le 
harnais philosophique de notre heros et 
dechira profondement son coeur. Dans un 
acces de rage il lantpa, au hasard, l'encrier 
qui avait servi a M. Perker, et se precipita 
dans la meme direction. Mais son 
adversaire etait disparu et il se trouva 


arrete dans les bras de Sam. 


«Ohe! dit cet excentrique fonctionnaire. 
Le mobilier n'est pas cher dans vot' pays, 
vieux gentleman. Voila une encre qui ecrit 
toute seule, hein? Elle vient d'ecrire vot' 
nom sur ce mur. Laissez done monsieur; a 
quoi bon courir apres un homme qui est, a 
present, a l'autre bout du Borough?» 

L'esprit de M. Pickwick, comme celui de 
tous les hommes vraiment grands, etait 
ouvert a la persuasion, et comme il 
raisonnait puissamment et rapidement, un 
seul instant de reflexion suffit pour le 
convaincre de l'inutilite de son courroux. II 
s'apaisa aussi vite qu'il s'etait enleve, 
respira fortement, et jeta un regard benin 
sur ses amis. 

Rapporterons-nous les lamentations de 
miss Wardle quand elle apprit de quelle 


maniere son infidele amant l'abandonnait? 
Imprimerons-nous les details de cette 
scene dechirante, si admirablement 
decrite par M. Pickwick? Son livre de 
notes est ouvert devant nous; une legere 
moisissure indique encore combien de 
larmes lui arracha l’humanite 
sympathisante. Un seul mot, et ces notes 
seront entre les mains de l'imprimeur. 

Mais non! nous resisterons a cette pensee! 
nous ne desolerons pas le coeur du publie 
par la peinture de ces affreuses 
souffrances. 

Le lendemain, la lourde voiture de 
Muggleton ramena, lentement et 
tristement, les deux amis avec la dame 
delaissee. Les ombres de la nuit etaient 
tombees depuis bien longtemps sur toute 
la nature, quand ils arriverent a la porte de 
Manoir-ferme. 


CHAPITRE XI. 


Contenant un autre voyage et une 
decouverte d'antiquite: annongant la 
resolution de M. Pickwick d'assister a une 
election, et renfermant un manuscrit donne 
par le vieil ecclesiastique. 

Une nuit de repos et de tranquillite dans 
le profond silence de Dingley-Dell, et, le 
lendemain matin, une heure d'immersion 
dans l'air frais et parfume de la campagne, 
effacerent completement, chez M. 
Pickwick, les traces de la fatigue que son 
corps avait supportee et de l’anxiete qui 
avait agite son esprit. Depuis deux jours 
cet homme illustre etait separe de ses 
amis, de ses sectateurs, et lorsqu'au retour 
de sa promenade matinale il rencontra M. 
Winkle et M. Snodgrass, ce fut avec un 
sentiment de delices qui peut a peine etre 


compris par une imagination vulgaire, qu'il 
s'avanga au-devant d'eux pour leur dire 
bonjour. Le plaisir fut mutuel. Qui pourrait, 
en effet, contempler, sans en eprouver, le 
visage rayonnant de M. Pickwick? Et 
cependant un nuage semblait obscurcir le 
front de ses disciples. Ils avaient un air 
mysterieux, aussi alarmant 
qu' extraordinaire. Le grand homme s'en 
apergut et ne put en deviner la cause. 

Apres avoir serre les mains des deux 
jeunes gens, et profere de chaudes 
expressions de bienvenue, M. Pickwick 
leur dit: «Comment va Tupman?» 

M. Winkle, a qui cette question etait plus 
particulierement adressee, ne fit point de 
reponse. II detourna la tete et parut 
absorbe dans de melancoliques 
reflexions. 


«Snodgrass, reprit M. Pickwick avec 
vivacite, comment va notre ami? Est-il 
malade? 

—Non! repliqua M. Snodgrass; et une 
larme trembla sur sa paupiere 
sentimentale, comme une goutte de pluie 
sur le bord d'une croisee. Non! il n'est pas 
malade!» 

M. Pickwick contempla tour a tour chacun 
de ses amis. 

((Winkle! Snodgrass! leur dit-il quand il 
les eut suffisamment contemples, que 
signifie cela? Ou est notre ami? Qu'est-il 
arrive? Parlez, je vous en supplie, je vous 
en conjure! Que dis-je? je vous le 
commande, parlez!» 

Il y avait dans le maintien et dans l'accent 
de M. Pickwick une dignite, une solennite 


a laquelle il etait impossible de resister. «I1 
nous a quittes, repondit M. Snodgrass. 

— Quittes! s'ecria M. Pickwick. 

—Quittes, repeta M. Snodgrass. 

— Ou est-il? demanda M. Pickwick. 

—Nous pouvons seulement le soupgonner 
d'apres cet ecrit, repliqua M. Snodgrass en 
tirant une lettre de sa poche et la plagant 
entre les mains de son ami. Hier matin, 
quand nous avons regu une lettre de M. 
Wardle, qui nous annongait pour la nuit le 
retour de sa soeur, nous avons remarque 
que la melancolie qui assombrissait l'ame 
de notre ami, semblait s'accroitre encore. 
Peu de temps apres il disparut. Nous le 
cherchames vainement durant tout le jour; 
et, dans la soiree, cette lettre nous fut 
apportee par le palefrenier de la 


_Couronne_, a Muggleton. Notre ami la lui 
avait laissee des le matin, en lui 
recommandant bien de ne nous la 
remettre que lorsque les ombres de la nuit 
auraient obscurci la nature. » 

M. Pickwick ouvrit la lettre. Elle etait de 
l'ecriture de M. Tupman, et contenait ce 
qui suit; 

«Mon cher Pickwick, 

«Vous qui etes places dans une region 
superieure aux faiblesses humaines, vous 
ignorez quel coup fatal on regoit lorsqu'on 
est abandonne par une charmante, par une 
fascinante creature; et lorsqu'on devient la 
victime d'un monstre qui cachait la ruse et 
le vice hideux sous le masque de l'amitie. 
Ah! puissiez-vous ne l'apprendre jamais! 


«Les lettres qui me seront adressees a la 


_Bouteille de cuir_, a Cobham-Kent, me 
seront transmises, suppose que j'existe 
encore. Je m'eloigne d'une partie du 
monde qui m’est devenue odieuse. Si je 
quitte le monde tout entier, plaignez-moi, 
pardonnez-moi. La vie, mon cher ami, 
m'est devenue insupportable! La flamme 
qui brule au dedans de nous est comme 
les crochets d'un porteur, sur lesquels 
repose l'enorme poids des soins et des 
soucis du monde; quand cette flamme nous 
manque, le fardeau devient trop pesant 
pour que nous puissions le supporter et 
nous tombons accables sur la terre. Vous 
pouvez dire a Rachel.... Ah! ce nom!... 

Quel souvenir!... 

«TRACY TUPMAN.» 

«Nous allons partir sur-le-champ, dit M. 
Pickwick en refermant cette lettre. Nous 
n'aurions pu, dans aucune circonstance, 


rester decemment ici apres les 
evenements qui s'y sont passes; mais 
maintenant, c'est un devoir pour nous 
d'aller a la recherche de notre ami.» En 
pronongant ces nobles paroles, M. 
Pickwick prit le chemin de la maison. 

Ses intentions furent promptement 
communiquees a ses hotes. Leurs prieres 
pour le retenir furent instantes, mais 
inutiles. «D'importantes affaires, leur dit-il, 
rendent mon depart indispensable. » 

Le vieil ecclesiastique etait present. 

«Vous etes done decide a nous quitter?» 
dit-il a M. Pickwick, en le prenant a part; et 
sur sa reponse affirmative, il ajouta: «S'il en 
est ainsi, voila un petit manuscrit que 
j'esperais avoir le plaisir de vous lire 
moi-meme. Ayant perdu un de mes amis, 
qui etait medecin de notre hopital des 


fous, j'ai trouve ce manuscrit parmi 
beaucoup d'autres papiers qu'il m’avait 
charge de bruler ou de conserver, a mon 
choix. II n’est point de la main de mon ami, 
et j'ai peine a croire qu'il ne soit pas 
apocryphe: lisez-le, mon cher monsieur, et 
jugez par vous-meme, s'il a ete reellement 
ecrit par un maniaque, ou, ce qui me parait 
plus probable, si les reveries d'un de ces 
infortunes ont ete recueillies par une autre 
personnel 

M. Pickwick regut le manuscrit, et se 
separa du bienveillant vieillard avec mille 
expressions d'estime et d'affection. 

C'etait une tache bien plus difficile de 
prendre conge des habitants de 
Manoir-ferme, ou nos voyageurs avaient 
ete requs avec tant d'hospitalite, avec des 
attentions si delicates. M. Pickwick 
embrassa les jeunes ladies. Nous allions 


dire, _comme si elles avaient ete ses 
propres filles_, mais la comparaison 
pourrait bien n'etre pas entierement 
exacte, car peut-etre y mit-il un peu plus 
de chaleur. II embrassa la vieille lady avec 
une tendresse filiale, et en glissant dans la 
main des servantes quelques preuves 
substantielles de sa bienveillance, il tapota 
leurs joues rosees, d'une maniere toute 
patriarcale. Ensuite, des protestations bien 
plus cordiales encore, bien plus 
prolongees, furent echangees avec leur 
excellent amphytrion et avec M. Trundle. 
Cependant M. Snodgrass etait disparu; et 
il fallut l'appeler plusieurs fois avant de le 
determiner a sortir de certains corridors 
sombres. 

Miss Emily rentra bientot apres, et ses 
yeux, ordinairement si brillants, 
paraissaient ternes et battus. Enfin les trois 
amis s'arracherent des bras de leurs 


aimables hotes, et tout en s'eloignant 
lentement de la ferme, ils jeterent en 
arriere bien des regards attendris. On 
pretend meme que M. Snodgrass lanqa 
d'innombrables baisers dans les airs, en 
reconnaissance de quelque chose de 
blanchatre qui continua a s'agiter a une 
des croisees de la maison, jusqu'au 
moment ou un detour du chemin leur 
cacha la vieille demeure: ce quelque 
chose ressemblait beaucoup a un 
mouchoir de femme. 

A Muggleton nos voyageurs prirent la 
voiture de Rochester, et lorsqu'ils 
arriverent dans ce dernier endroit, leur 
douleur s'etait suffisamment apaisee pour 
leur permettre de faire un excellent diner. 
Quelque temps apres, ayant pris les 
informations necessaires concernant le 
chemin qu’ils devaient suivre, ils se 
dirigerent, en se promenant, vers 


Cobham. 


C'etait par une charmante soiree du mois 
de juin. La route, qui serpentait a l'ombre 
d'un bois, etait egayee par le chant des 
oiseaux, et rafraichie par l'haleine du 
zephir; le lierre grimpant et les mousses 
pendantes ornaient le tronc des vieux 
arbres; la terre etait revetue d'un vert 
gazon, aussi delicat qu'un tapis de soie. En 
sortant du bois, nos voyageurs se 
trouverent dans un pare ouvert, au milieu 
duquel s'elevait un ancien chateau 
construit dans le style pittoresque et 
singulier du temps d'Elisabeth. De longs 
points de vue s’etendaient de tous les 
cotes, au milieu des chenes et des ormes 
gigantesques; de nombreux troupeaux de 
daims paissaient l'herbe fraiche, et de 
temps en temps une biche effrayee 
traversait le chemin, legere comme 
l'ombre des nuages qui glisse rapidement 


sur un paysage inonde par la chaude 
lumiere du soleil. 

«Si tous ceux qui sont attaques de la 
maladie de notre ami se retiraient dans 
cette contree, dit M. Pickwick, en 
regardant autour de lui, je m'imagine que 
leur vieil attachement pour le monde 
renaitrait bientot. 

— Je le pense aussi, dit M. Winkle. 

— Et reellement, ajouta M. Pickwick, 
lorsqu'une demi-heure de marche les eut 
amenes dans le village, reellement, 
quoique choisi par un misanthrope, cet 
endroit me semble le plus joli et le plus 
seduisant que j'aie jamais rencontre. » 

M. Winkle et M. Snodgrass s'associerent 
sans restriction a ces louanges. 


Bientot apres, ay ant demande _la 
Bouteille de cuir_, nos voyageurs furent 
diriges vers une auberge d'assez bonne 
apparence, pour une auberge de village, 
et s'enquirent s'il s'y trouvait un gentleman 
nomme Tupman. 

«Tom, dit l'hotesse, menez ces messieurs, 
dans la salle.» 

Sous la conduite d'un vigoureux paysan, 
les trois amis entrerent dans une chambre 
longue et basse, dont les murailles etaient 
embellies d'une ribambelle de vieux 
portraits et d'images grossierement 
coloriees, et dont le plancher etait seme 
d'une multitude de chaises de cuir, d'une 
forme fantastique, au dos gigantesque. A 
l'extremite de la salle une table se faisait 
remarquer par la blancheur eblouissante 
de sa nappe. Elle etait decoree d'une 
volaille dodue, d'un jambon appetissant, 


d'un pot d'ale fraiche, etc. Et c'est a cette 
table seduisante qu'etait assis M. Tupman, 
n'ayant en aucune fagon l'air d’un homme 
qui a pris conge de ce monde. 

A l'arrivee de ses amis, il posa son 
couteau, sa fourchette, et s'avanga 
au-devant d'eux d'un air sombre. 

«Je ne m'attendais pas a vous voir ici, 
dit-il en saisissant la main de M. Pickwick. 
C'est bien aimable. 

—Ah! fit M. Pickwick, en s'asseyant et en 
essuyant sur son front la sueur causee par 
sa promenade. Finissez votre diner et 
venez dehors avec moi. Je desire vous 
parler, a vous seul.» 

M. Tupman fit comme il lui etait enjoint, et 
M. Pickwick s'etant rafraichi d'un copieux 
coup d'ale, attendit le loisir de son ami. En 


moins d'une heure le diner fut depeche, et 
ils sortirent ensemble. 

Pendant une demi-heure on put les voir 
passer et repasser dans le cimetiere, 
tandis que M. Pickwick combattait la 
resolution de M. Tupman. II serait inutile 
de repeter ses arguments, car quel 
langage pourrait rendre l'energie que leur 
communiquait l'action de ce grand 
orateur? II n'est pas davantage necessaire 
de savoir si M. Tupman etait deja fatigue 
de la solitude, ou s'il lui fut impossible de 
resister a l'eloquent appel qui lui fut 
adresse. En fait, il n'y resista pas. 

«I1 lui importait peu, dit-il, ou il trainerait 
les miserables restes de son existence; et 
puisque ses amis attachaient tant 
d'importance a son humble cooperation, il 
consentait a partager leurs travaux.» 


M. Pickwick sourit, une poignee de main 
fut echangee, et ils retournerent aupres de 
leurs compagnons. 

C'est en ce moment que M. Pickwick fit 
l'immortelle decouverte qui sera a jamais 
un sujet d’orgueil pour ses amis, un sujet 
d'envie pour tous les antiquaires des 
quatre parties du monde. Ils avaient 
depasse la porte de leur auberge, et ne se 
r appelant pas ou elle etait situee, ils 
avaient ete un peu plus loin dans le 
village. Comme ils revenaient sur leurs 
pas, les yeux de M. Pickwick tomberent 
sur une petite pierre brisee et a moitie 
ensevelie dans la terre, sur le devant d'une 
chaumine. 

M. Pickwick s'arreta. 


«Ceci est fort etrange! dit-il. 


— Qu'y a-t-il d'etrange? demanda M. 
Tupman, en regardant avec empressement 
tous les objets qui l'entouraient, excepte 
celui dont il etait question. Eh! mais de 
quoi s'agit-il donc?» 

Cette derniere exclamation lui etait 
arrachee par la vue de M. Pickwick qui, 
dans son enthousiasme pour sa 
decouverte, se j etait a genoux devant la 
petite pierre, et en balayait la poussiere 
avec son mouchoir. 

«I1 y a une inscription ici! s'ecria M. 
Pickwick. 

— Est-il possible? dit H. Tupman. 

— Je puis distinguer, continua M. Pickwick, 
en frottant de toutes ses forces, et en 
regardant attentivement a travers ses 
lunettes, je puis distinguer, une croix, et 


un _B_, et ensuite un _T_. Ceci est 
tres-important! poursuivit M. Pickwick en 
se relevant. C'est une inscription fort 
ancienne, et qui existait peut-etre 
longtemps avant les antiques Alms 
houses_[15] de cette petite ville. II ne faut 
pas laisser echapper cette trouvaille. » 

[Footnote 15: Petites maisons ou les 
vieillards pauvres sont loges 
gratuitement.] 

Ayant ainsi parle, M. Pickwick frappa a la 
porte de la chaumiere. Un laboureur 
l'ouvrit. 

«Mon ami, lui demanda le philosophe 
d'un ton bienveillant, savez-vous comment 
cette pierre est venue ici? 

— Nein, m'sieu, j'n'en savons rin, repondit 
l'homme civilement. All' etait la ben du 


temps avant moi, et avant l'pus ancien du 
village itou.» 

M. Pickwick regarda son compagnon 
avec triomphe. 

«Vous... vous n'y etes pas bien attache, 
j'imagine, poursuivit-il, en tremblant 
d'anxiete. Vous ne seriez pas fache de la 
vendre? 

—Ah! ben oui! qui voudrait l'acheter? 
repondit l'homme avec une expression de 
visage qu'il s'imaginait probablement 
rendre tres-rusee. 

— Je vous en donnerai une demi-guinee 
sur-le-champ, reprit M. Pickwick, si vous 
voulez la retirer de terre.» 

Lorsque la petite pierre eut ete 
deracinee, moyennant quelques coups de 


beche, M. Pickwick l'enleva de ses 
propres mains, a grand'peine, et au grand 
etonnement de tout le village. II la porta 
dans l'auberge, et apres l'avoir 
soigneusement lavee, il la deposa sur la 
table. 

Les transports de joie des pickwickiens 
ne connurent plus de bornes quand ils 
virent couronner de succes leur patience 
et leur assiduite, leurs lavages et leurs 
grattages. La pierre etait anguleuse et 
brisee, les lettres mal alignees et peu 
regulieres, mais cependant on pouvait 
dechiffrer le fragment suivant 
d'inscription: 

[Illustration: Croix] BIL STUM PS SAMA RK 

Les prunelles de M. Pickwick etincelerent 
de delice lorsqu'il s'assit aupres de la 
table, en couvant des yeux le tresor qu'il 


avait deterre. II avait atteint le plus grand 
objet de son ambition. Dans un comte 
connu pour etre couvert par des restes de 
l'antiquite, dans un village ou il existait 
encore quelques gages des anciens 
temps, lui, le president du Pickwick-Club, 
avait decouvert une etrange et curieuse 
inscription, d'une antiquite incontestable, 
et qui avait entierement echappe aux 
observations de tous les savants hommes 
qui l'avaient precede. II pouvait a peine en 
croire l'evidence de ses sens. 

«Ceci, dit-il, ceci me determine. Mous 
retournerons a la ville des demain. 

— Demain! s'ecrierent ses disciples pleins 
d'admiration. 

—Demain, repeta M. Pickwick. Ce tresor 
doit etre depose sur-le-champ dans un 
endroit ou il puisse etre completement 


etudie et convenablement compris. J'ai 
une autre raison pour cette demarche. 
Dans quelques jours une election doit 
avoir lieu pour le bourg d'Eatanswill. Un 
gentleman que j'ai rencontre 
dernierement, M. Perker, est l'agent d'un 
des candidats. Nous contemplerons, nous 
etudierons minutieusement une scene 
interessante pour quiconque est Anglais. 

—Nous vous suivrons!» s'ecrierent en 
meme temps trois voix, qui semblaient 
n'en former qu'une. 

M. Pickwick promena ses regards autour 
de lui. L'attachement, la ferveur de ses 
disciples allumerent dans son sein le feu 
de l'enthousiasme. II etait leur maitre, et il 
le sentit. 

«Celebrons, reprit-il, celebrons cette 
reunion fortunee par des libations 


amicales.» Cette nouvelle proposition 
ayant ete egalement accueillie par des 
applaudissements unanimes, M. Pickwick 
deposa l'importante pierre dans une petite 
boite de sapin, qu'il eut le bonheur 
d'obtenir de l'hotesse; puis il se plaga dans 
un fauteuil au haut bout de la table, et la 
soiree tout entiere fut consacree a la 
gaiete et a la conversation. 

II etait onze heures passees, heure indue 
pour le petit village de Cobham, lorsque 
M. Pickwick se retira dans la chambre a 
coucher qui lui avait ete preparee. II leva 
la jalousie, et, posant sa lumiere sur la 
table, il se laissa aller a de profondes 
meditations sur les nombreux evenements 
des deux journees precedentes. 

L' heure et l'endroit etaient favorables a la 
contemplation et M. Pickwick n'en fut tire 
que par le bruit de l'horloge de l'eglise, 


qui frappait lentement minuit. Le premier 
coup de la cloche retentit a son oreille 
d'une maniere solennelle et lugubre a la 
fois; mais quand elle cessa de tinter, le 
silence lui parut insupportable. II lui 
semblait qu'il venait de perdre un 
compagnon cheri. Son systeme nerveux 
etait excite et derange; il le sentit et, 
s'etant deshabille rapidement, il plaqa sa 
lumiere dans la cheminee et entra dans 
son lit. 

Tout le monde a eprouve cet etat 
desagreable dans lequel une sensation de 
lassitude corporelle lutte vainement contre 
l'insomnie: telle etait la situation de M. 
Pickwick en ce moment. Il se tourna sur un 
cote, puis sur l'autre; il tint ses yeux fermes 
avec perseverance, comme pour 
s'engager a dormir: mais ce fut en vain. 

Soit que cela provint de la fatigue 
inaccoutumee qu'il avait soufferte, ou de la 


chaleur, ou du grog, ou du changement de 
lit, le sommeil s'enfuyait loin de ses 
paupieres. Ses pensees se reportaient 
malgre lui et avec une obstination penible 
sur les peintures effrayantes qu’il avait 
vues dans la salle d'en bas, sur les vieilles 
legendes qui avaient ete racontees dans le 
cours de la soiree. Apres s’etre vainement 
agite pendant une demi-heure, il arriva a 
la triste conviction qu'il ne pourrait pas 
parvenir a s'endormir. II se rhabilla done 
en partie, regardant comme la pire des 
situations d'etre etendu dans son lit a 
imaginer toutes sortes d'horreurs. Une fois 
habille, il mit la tete a la fenetre; le temps 
etait affreusement sombre: il se promena 
dans sa chambre; elle etait 
deplorablement solitaire. 

Il avait fait quelques promenades de la 
porte a la fenetre et de la fenetre a la 
porte, lorsque le manuscrit du vieux 


ministre lui revint a la memoire. C'etait une 
bonne pensee. Si ce manuscrit ne 
l'interessait pas, il pourrait toujours 
l'endormir. Notre philosophe le tira done 
de la poche de sa redingote, approcha une 
petite table de son lit, moucha la 
chandelle, mit ses lunettes et s'arrangea 
pour lire. L'ecriture etait etrange; le papier 
froisse et tache. Le titre du manuscrit fit 
courir un frisson dans tous les membres de 
M. Pickwick, et il ne put s'empecher de 
jeter un regard inquiet autour de sa 
chambre. Cependant, reflechissant a 
l'absurdite de ceder a de semblables 
idees, il moucha de nouveau sa chandelle, 
et lut ce qui suit: 

MANUSCRIT D'UN FOU. 

«Oui, d'un foul— Comme ces mots 
m'auraient glace jusqu'au fond du coeur, il 
y a quelques annees! Comme ils auraient 


reveille cet effroi qui faisait bourdonner et 
bouillonner mon sang dans mes veines, 
jusqu'a ce que mon front se couvrit de 
larges gouttes d'une sueur froide, jusqu'a 
ce que mes genoux s'entre-choquassent 
d'epouvante! Et pourtant j'aime ce nom 
maintenant, c'est un beau nom! 
Montrez-moi le monarque dont le front 
courrouce ait jamais cause autant de peur 
que le regard brillant d'un fou; dont la 
hache et la corde aient fait la besogne 
aussi surement que les serres d’un fou. Oh! 
oh! c'est une grande chose d'etre fou, 
d'etre regarde comme un lion sauvage a 
travers des barreaux, de grincer des dents 
et de hurler pendant les longues nuits 
silencieuses, et de se rouler sur la paille, 
aux sons joyeux d'une lourde chaine. 
Hourra pour la maison des fous! C'est un 
charmant endroit. 


«Je me rappelle le temps ou j'avais peur 


de devenir fou; ou je m'eveillais en 
sursaut, pour tomber sur mes genoux, et 
demander au ciel de me delivrer du fleau 
de toute ma race; ou je fuyais la vue de la 
gaiete et du bonheur pour me cacher dans 
un coin solitaire, et consumer les heures 
pesantes a guetter les progres de la fievre 
qui devait devorer mon cerveau. Je savais 
que la folie etait melee dans mon sang 
meme, et jusque dans la moelle de mes os; 
qu'une generation avait passe sans qu'elle 
reparut dans ma famille, et que j'etais le 
premier chez qui elle devait revivre. Je 
savais que cela devait etre ainsi, que cela 
avait toujours ete et devait toujours etre de 
meme; et quand je m'isolais dans l'angle 
d'un salon plein de monde, quand je 
voyais les invites parler bas et tourner les 
yeux vers moi, je savais qu'ils 
s’entretenaient du fou predestine. Je 
m'enfuyais alors et j'allais me nourrir de 
mes tristes pensees dans la solitude. 


«J'ai fait cela pendant des annees, de 
longues, de penibles annees. Les nuits 
sont longues ici quelquefois, tres-longues; 
mais ce n'est rien aupres des nuits sans 
repos, des reves epouvantables, qui me 
tourmentaient dans ce temps-la. J'ai froid 
quand j'y pense. De grandes figures 
sombres rampaient dans tous les coins de 
ma chambre; et pendant la nuit leurs 
visages grimagants et moqueurs se 
penchaient sur ma couche, pour me faire 
perdre l'esprit. Ils me disaient, en 
murmurant tout bas, que le plancher de 
notre vieille maison etait souille du sang 
de mon grand pere, verse par ses propres 
mains, dans un acces de fureur. J'enfongais 
mes doigts dans mes oreilles, de peur de 
les entendre, mais leurs voix s'elevaient 
comme la tempete, et elles me criaient 
que la folie avait sommeille pendant une 
generation avant mon grand-pere, et que 


son grand-pere, a lui, avait vecu pendant 
des annees, avec ses mains enchainees a 
la terre, pour l'empecher de se dechirer 
lui-meme. Je savais que c’etait la verite; je 
le savais bien, je l’avais decouvert nombre 
d'annees auparavant, quoiqu'on s'efforgat 
de me le cacher. Ah! ah! j'etais trop malin 
pour eux, quoiqu'ils me crussent fou. 

«A la fin la folie vint sur moi, et je 
m'etonnai de l'avoir jamais redoutee. Je 
pouvais aller dans le monde, et rire, et 
plaisanter, avec les plus brillants d'entre 
eux. Je savais que j'etais fou, mais eux ils 
ne s'en doutaient pas. Comme je jouissais, 
en moi-meme, du tour que je leur jouais, 
apres tous leurs chuchotements et tous 
leurs airs effrayes, lorsque je n'etais pas 
fou, lorsque je craignais seulement de le 
devenir! Comme je riais, quand j'etais 
seul, en pensant que je gardais si bien 
mon secret; en pensant a la terreur de mes 


bons amis, s'ils avaient seulement 
soupgonne la verite! Lorsque je dinais en 
tete-a-tete avec quelque beau gargon 
tapageur, j'aurais pu hurler de delice, en 
songeant comme il serait devenu pale et 
comme il se serait enfui, s'il avait su que ce 
cher ami, assis pres de lui et qui aiguisait 
un couteau effile, etait un fou, avec la 
puissance et presque la volonte de lui 
plonger sa lame dans le coeur. Oh! c'etait 
une joyeuse vie. 

«D'immenses richesses devinrent mon 
partage, et je m'enivrai de plaisirs qui 
etaient rehausses mille fois par la 
conscience du secret que je gardais si 
bien. J'heritai d'un chateau; la loi aux yeux 
de lynx, la loi elle-meme fut degue; elle 
remit entre les mains d'un fou une fortune 
prodigieuse et contestee. Ou done etait 
l'esprit des hommes sages et clairvoyants? 
Ou etait la dexterite des hommes de loi, si 


habiles a decouvrir le moindre vice de 
forme? La malice d'un fou les avait tous 
abuses. 

«J'avais de l'argent: comme j'etais 
courtise! Je le depensais largement: 
comme j'etais loue! comme ces trois freres 
orgueilleux s'humiliaient devant moi! Le 
vieux pere aussi, avec sa tete blanche! 

Tant de deference, tant de respect, tant 
d'amitie devouee! Veritablement ils 
m'idolatraient. Le vieux homme avait une 
fille; les jeunes gens avaient une soeur; et 
tous les cinq etaient pauvres, et j'etais 
riche, et quand j’epousai la jeune fille, je 
vis un sourire de triomphe sur le visage de 
ses avides parents. Ils pensaient a leur 
plan, si bien conduit, a la bonne prise 
qu'ils avaient faite: c'etait a moi de 
sourire... de sourire?... De rire aux eclats, 
et de me rouler sur la terre, en m'arrachant 
les cheveux avec des cris de joie! Ils ne se 


doutaient guere qu'ils l'avaient mariee a un 
fou. 

«Un moment.... S'ils l'avaient su, 
aurait-elle ete sauve? La bonheur d'une 
soeur contre l'or de son mari? Le plus 
leger duvet qui vole dans l'air contre la 
superbe chaine qui orne mon corps! 

«Sur un point, cependant, je fus trompe, 
malgre toute ma malice. Si je n'avais pas 
ete fou... car, nous autres fous, quoique 
nous soyons assez ruses, nous nous 
embrouillons quelquefois... si je n'avais 
pas ete fou, je me serais apergu que la 
jeune fille aurait mieux aime etre placee, 
roide et froide, dans un cercueil de plomb, 
que d'etre amenee, riche et noble mariee, 
dans ma maison fastueuse. J'aurais su que 
son coeur etait avec le jeune homme aux 
yeux noirs, dont je lui ai entendu 
murmurer le nom pendant son sommeil 


agite; j'aurais su qu'elle m'etait sacrifice 
pour secourir la pauvrete de son pere aux 
cheveux blancs, et de ses freres 
orgueilleux. 

«Je ne me rappelle plus les visages 
maintenant, mais je sais que la jeune fille 
etait belle. Je le sais, car pendant les nuits 
ou la lune brille, quand je me reveille en 
sursaut et que tout est tranquille autour de 
moi, je vois dans un coin de cette cellule 
une figure maigre et blanche, qui se tient 
immobile et silencieuse. Ses longs 
cheveux noirs, epars sur ses epaules, ne 
sont jamais agites par le vent. Ses yeux, 
qui fixent sur moi leur regard brulant, ne 
clignent jamais, et ne se ferment jamais.... 
Silence! mon sang se gele dans mon 
coeur, en ecrivant ceci. Cette figure, c'est 
elle!... Son visage est tres-pale et ses 
prunelles sont vitreuses; mais je la connais 
bien.... Cette figure ne bouge jamais, elle 


ne fronce point ses sourcils, elle ne grince 
pas des dents coniine les autres fantomes 
qui peuplent souvent ma cellule; et 
cependant elle est bien plus affreuse pour 
moi que tous les autres; elle est plus 
affreuse que les esprits qui me tentaient 
jadis; elle sort de sa tombe, et la mort est 
sur son visage. 

«Pendant pres d'un an je vis les couleurs 
de ses joues se ternir de jour en jour; 
pendant pres d'un an je vis des larmes 
silencieuses couler de ses yeux battus. Je 
n'en savais pas la cause, mais je la 
decouvris a la fin. Ils ne purent pas me la 
cacher plus longtemps. Elle ne m'avait 
jamais aime; je n'avais pas pense qu'elle 
m'aimat. Elle meprisait mes richesses, et 
detestait la splendeur ou elle vivait; je ne 
m'etais pas attendu a cela. Elle en aimait 
un autre; cette idee ne m'etait pas entree 
dans la tete. D'etranges sentiments 


s'emparerent de moi; des pensees 
inspirees par quelque pouvoir secret 
bouleverserent ma cervelle. Je ne la 
haissais pas, quoique je haisse le jeune 
homme qu'elle pleurait encore. J'avais 
pitie... oui, j'avais pitie de la vie miserable 
a laquelle ses egoistes parents l’avaient 
condamnee. Je savais qu'elle ne vivrait pas 
longtemps, mais la pensee qu'avant sa 
mort elle pouvait donner naissance a un 
etre infortune destine a transmettre la folie 
a ses enfants.... Cette pensee me 
determina.... Je resolus de la tuer. 

«Pendant plusieurs semaines je voulus la 
noyer; puis je songeai au poison, puis au 
feu. Quel beau spectacle, de voir la 
grande maison tout en flammes, et la 
femme du fou reduite en cendres! Quelle 
bonne charge de promettre, pour la 
sauver, une grande recompense, et 
ensuite de faire pendre, comme 


incendiaire, quelque homme sage et 
innocent! et tout cela par la malice d'un 
fou. J'y revais souvent, mais j'y renongai a 
la fin. Oh! quel plaisir de repasser tous les 
jours le rasoir, d’essayer comme il etait 
bien affile et de penser a l'entaille que 
pourrait faire un seul coup de cette lame 
brillante! 

«A la fin les esprits qui avaient ete si 
souvent avec moi auparavant, 
chuchoterent dans mon oreille que le 
temps etait venu. Ils me mirent un rasoir 
tout ouvert dans la main; je le serrai avec 
force; je me levai doucement du lit et me 
penchai sur ma femme endormie. Son 
visage etait cache dans ses mains; je les 
ecartai doucement, et elles tomberent 
nonchalamment sur son sein. Elle avait 
pleure, les traces de ses larmes etaient 
encore visibles sur ses joues pales; 
cependant son visage etait calme et 


heureux, et tandis que je la regardais, un 
tranquille sourire eclairait ses traits 
amaigris. Je posai doucement ma main sur 
son epaule; elle tressaillit, mais sans 
entr'ouvrir ses longues paupieres. Je la 
touchai de nouveau: elle poussa un cri et 
s'eveilla. 

«Un mouvement de ma main, et elle 
n'aurait jamais fait entendre un autre son; 
mais je fus surpris, et je reculai. Ses yeux 
etaient fixes sur les miens. Je ne sais pas 
comment cela se fit, ils m'intimiderent, 
j'etais dompte par ce regard. Elle se leva 
de son lit, en me regardant fixement et 
continuellement. Je tremblai, le rasoir etait 
dans ma main, mais je ne pouvais faire 
aucun mouvement. Elle se dirigea vers la 
porte. Quand elle en fut proche elle se 
detourna, et retira ses yeux de dessus moi. 
Le charme etait brise: je fis un bond et je la 
saisis par le bras; elle tomba par terre en 


poussant des cris desesperes. 

«Alors j'aurais pu la tuer sans resistance, 
mais la maison etait alarmee, j'entendais 
des pas sur l'escalier; je remis le rasoir a 
sa place, j’ouvris la porte et j'appelai 
moi-meme du secours. 

«On vint, on la releva, on la plaqa sur le 
lit. Elle resta sans connaissance pendant 
plusieurs heures, et quand elle recouvra la 
vie et la parole, elle avait perdu l’esprit, 
elle delirait avec des transports furieux. 

«Des medecins furent appeles, de savants 
hommes qui roulaient jusqu'a ma porte 
dans d'excellents carrosses, avec des 
domestiques revetus d'une livree brillante. 
Ils resterent pres de son lit pendant des 
semaines. II y eut une grande consultation, 
et ils confererent ensemble d'une voix 
solennelle. J'etais dans la piece voisine; 


l'un des plus celebres, parmi eux, vint m'y 
trouver, me prit a part, et, me disant de me 
preparer a la plus funeste nouvelle, 
m'apprit a moi, le fou! que ma femme etait 
folle. Le docteur etait seul avec moi, tout 
aupres d'une fenetre ouverte, ses yeux 
fixes sur mon visage, sa main posee sur 
mon bras. D’un seul effort j'aurais pu le 
precipiter dans la rue, 9'aurait ete une 
fameuse farce! mais mon secret etait en jeu 
et je le laissai partir. Quelques jours apres, 
on me dit que je devrais la faire surveiller, 
lui choisir un gardien, _moi!_ Je m'en allai 
dans la campagne ou personne ne pouvait 
m'entendre, et je poussai des eclats de 
rire, qui retentissaient au loin. 

«Elle mourut le lendemain. Le vieillard 
aux cheveux blancs suivit son cercueil, et 
les freres orgueilleux laisserent tomber 
des larmes sur le corps insensible de celle 
dont ils avaient contemple la souffrance 


avec des muscles d'airain. Tout cela 
nourrissait ma gaiete secrete et, en 
retournant a la maison, je riais derriere le 
mouchoir blanc que je tenais sur mon 
visage, je riais tant que les larmes m'en 
venaient aux yeux. 

«Mais quoique j'eusse atteint mon but en 
la tuant, j'etais inquiet et agite; je sentais 
que mon secret devait m'echapper avant 
longtemps. Je ne pouvais cacher la joie 
sauvage qui bouillonnait dans mon sang; 
et qui, lorsque j'etais seul a la maison, me 
faisait sauter et battre des mains, et 
danser, et tourner, et rugir comme un lion. 
Quand je sortais et que je voyais la foule 
affairee se presser dans les rues ou au 
theatre, quand j'entendais les sons de la 
musique, quand je regardais les danseurs, 
je ressentais des transports si joyeux, que 
j'etais tente de me precipiter au milieu 
d'eux et d'arracher leurs membres piece a 


piece, et de hurler avec les instruments. 
Mais alors, je gringais des dents, je 
frappais du pied sur le plancher, 
j'enfongais mes ongles aigus dans mes 
mains, je maitrisais la folie et personne ne 
se doutait encore que j'etais un fou. 

«Je me rappelle... quoique ce soit une des 
dernieres choses que je puisse me 
rappeler... car maintenant je mele mes 
reves avec les faits reels, et j'ai tant de 
choses a faire ici et je sais si presse que je 
n'ai pas le temps de mettre un peu d'ordre 
dans cette etrange confusion... je me 
rappelle comment cela eclata a la fin. Ha! 
ha! il me semble que je vois encore leurs 
regards effrayes! Avec quelle facilite je les 
rejetai loin de moi; comme je meurtrissais 
leur visage avec mes poings fermes, et 
comme je m'enfuis avec la vitesse du vent, 
les laissant huer et crier bien loin derriere 
moi. La force d'un geant renait en moi, 


lorsque j'y pense. La! voyez comme cette 
barre de fer ploie sous mon etreinte 
furieuse! Je pourrais la briser comme un 
roseau; mais il y a ici de longues galeries, 
avec beaucoup de portes, je crois que je 
ne pourrais pas y trouver mon chemin, et 
meme si je pouvais le trouver, il y a en bas 
des grilles de fer qu'ils tiennent 
soigneusement fermees, car ils savent 
quel fou malin j'ai ete, et ils sont fiers de 
m'avoir pour me montrer aux visiteurs. 

«Voyons... oui c'est cela... j'etais alle 
dehors; la nuit etait avancee quand je 
rentrai a la maison, et je trouvai le plus 
orgueilleux des trois orgueilleux freres, 
qui m'attendait pour me voir. Affaire 
pressante disait-il: je me le rappelle bien. 
Je haissais cet homme avec toute la haine 
d'un fou; souvent, bien souvent, mes mains 
avaient brule de le mettre en pieces. On 
m'apprit qu'il etait la; je montai rapidement 


l'escalier. II avait un mot a me dire; je 
renvoyai les domestiqu.es. 

«I1 etait tard et nous etions seuls 
ensemble, _pour la premiere fois_! 

«D'abord je detournai soigneusement les 
yeux de dessus lui, car je savais, ce qu'il 
n'imaginait guere, et je me glorifiais de le 
savoir... que le feu de la folie brillait dans 
mes yeux comme une fournaise.— Nous 
restames assis en silence pendant 
quelques minutes. II parla a la fin. Mes 
dissipations recentes et d'etranges 
remarques, faites aussitot apres la mort de 
sa soeur, etaient une insulte a sa memoire. 
Rassemblant beaucoup de circonstances 
qui avaient d'abord echappe a ses 
observations, il pensait que je n'avais pas 
bien traite la defunte, il desirait savoir s'il 
devait en conclura que je voulais jeter 
quelques reproches sur elle, et manquer 


de respect du a sa famille. II devait a 
l'uniforme qu'il portait de me demander 
cette explication. 

«Cet homme avait une commission dans 
l'armee; une commission achetee avec 
mon argent, avec la misere de sa soeur! 
C'etait lui qui avait ete le plus acharne 
dans le complot pour m'enlacer et pour 
s'approprier ma fortune. C'etait pour lui 
surtout, et par lui, que sa soeur avait ete 
forcee de m'epouser, quoiqu'il sut bien 
qu'elle avait donne son coeur a ce jeune 
homme sentimental.— _I1 devait a son 
uniforme!_— Son uniforme! La livree de sa 
degradation! Je tournai mes yeux vers lui, 
je ne pus pas m'en empecher, mais je ne 
dis pas un mot. 

«Je vis le changement soudain que mon 
regard produisit dans sa contenance. 
C'etait un homme hardi, et pourtant son 


visage devint blafard. II recula sa chaise, 
je rapprochai la mienne plus pres de lui, et 
comme je me mis a rire (j'etais tres-gai 
alors), je le vis tressaillir. Je sentis que la 
folie s'emparait de moi: lui, il avait peur. 

«Vous aimiez beaucoup votre soeur 
quand elle vivait, lui dis-je. Vous l'aimiez 
beaucoup?» 

«I1 regarda avec inquietude autour de lui, 
et je vis que sa main droite serrait le dos 
de sa chaise; cependant il ne repondit 
rien. 

«Miserable! m'ecriai-je, je vous ai devine! 
J'ai decouvert votre complot infernal 
contre moi. Je sais que son coeur etait avec 
un autre lorsque vous l'avez forcee de 
m'epouser. Je le sais, je le sais!» 


«I1 se leva brusquement, brandit sa chaise 


devant lui et me cria de reculer; car je 
m'etais approche de lui, tout en parlant. 

«Je hurlais plutot que je ne parlais, et je 
sentais bouillonner dans mes veines le 
tumulte des passions; j'entendais le vieux 
chuchotement des esprits qui me defiaient 
d'arracher son coeur. 

«Damnation! m'ecriai-je en me precipitant 
sur lui. J'ai tue ta soeur! Je suis fou! Mort! 
Mort! Du sang, du sang! J'aurai ton sang!» 

«Je detournai la chaise, qu'il me langa 
dans sa terreur; je l'empoignai corps a 
corps, et nous roulames tous les deux sur 
le plancher. 

«Ce fut une belle lutte, car il etait grand 
et fort; il combattait pour sa vie, et moi 
j'etais un fou puissant, altere de 
vengeance. Je savais qu'aucune force 


humaine ne pouvait egaler la mienne, et 
j'avais raison, raison, raison! quoique fou! 
Sa resistance s'affaiblit; je m'agenouillai 
sur sa poitrine, je serrai fortement avec 
mes deux mains son cou musculeux; son 
visage devint violet, les yeux lui sortaient 
de la tete, et il tirait la langue comme s'il 
voulait se moquer. Je serrais toujours plus 
fort. 

«Tout a coup la porte s'ouvrit avec un 
grand bruit; beaucoup de gens se 
precipiterent dans la chambre en criant: 
«Arretez le fou! Mon secret etait 
decouvert; il fallait lutter maintenant pour 
la liberte; je fus sur mes pieds avant que 
personne put me saisir; je m’elanqai parmi 
les assaillants, et je m'ouvris un passage 
d'un bras vigoureux. Ils tombaient tous 
devant moi comme si je les avais frappes 
avec une massue. Je gagnai la porte, je 
sautai par-dessus la rampe; en un instant 


j'etais dans la rue. 


«Je courus devant moi, droit et roide, et 
personne n'osait m'arreter. J'entendais le 
bruit des pas derriere moi, et je 
redoublais de vitesse. Ce bruit devenait 
de plus en plus faible, a mesure que je 
m'eloignais, et enfin il s'eteignit 
entierement. Moi, je bondissais toujours 
par-dessus les ruisseaux et les mares, 
par-dessus les murs et les fosses, en 
poussant des cris sauvages, qui 
dechiraient les airs et qui etaient repetes 
par les etres etranges dont j'etais entoure. 
Les demons m'emportaient dans leurs 
bras, au milieu d'un ouragan qui renversait 
en passant les haies et les arbres; ils 
m'emportaient en tourbillonnant, et je ne 
voyais plus rien autour de moi, tant j'etais 
etourdi par la fracas et la rapidite de leur 
course. A la fin, ils me lancerent loin d'eux, 
et je tombai pesamment sur la terre. 


«Quand je me reveillai, je me trouvai ici... 
ici dans cette gaie cellule, ou les rayons du 
soleil viennent rarement, ou les rayons de 
la lune, quand ils s'y glissent, ne servent 
qu'a me faire mieux voir les ombres 
menagantes qui m'entourent, et cette 
figure silencieuse, toujours debout dans ce 
coin. Quand je suis eveille, je puis 
entendre quelquefois des cris etranges, 
des gemissements affreux, qui retentissent 
dans ces grands batiments antiques. Ce 
que c'est, je l'ignore; mais ils ne viennent 
pas de cette pale figure et n'ont aucun 
rapport avec elle, car depuis les 
premieres ombres du crepuscule 
jusqu'aux lueurs matinales de l'aurore, elle 
reste immobile a la meme place, ecoutant 
l'harmonie de mes chaines de fer, et 
contemplant mes gambades sur mon lit de 
paille.» 


* 


* * * 


* 


A la fin du manuscrit la note suivante etait 
ecrite d'une autre main. 

«L' infortune dont on vient de lire les 
reveries est un triste exemple du resultat 
que peuvent avoir des passions effrenees 
et des exces prolonges, jusqu'a ce que 
leurs consequences deviennent 
irreparables. La dissipation, les debauches 
repetees de sa jeunesse, amenerent la 
fievre et le delire. Le premier effet de 
celui-ci fut, l'etrange illusion par laquelle il 
se persuada qu'une folie hereditaire 
existait dans sa famille. Cette idee, fondee 
sur une theorie medicale bien connue, 
mais contestee aussi vivement qu'elle est 
appuyee, produisit chez lui une humeur 
atrabilaire qui, avec le temps, degenera 
en folie, et se termina enfin par la fureur. 
J'ai lieu de croire que les evenements 


racontes par lui sont reellement arrives, 
quoiqu'ils aient ete defigures par son 
imagination malade. Ce qui doit etonner 
davantage ceux qui ont eu connaissance 
des vices de sa jeunesse, c'est que ses 
passions, lorsqu'elles n'ont plus ete 
controlees par la raison, ne l'aient point 
pousse a commettre des crimes encore 
plus effroyables.» 

* * * * ,0 * 

La chandelle de M. Pickwick s'enfonqait 
dans la bobeche, precisement au moment 
ou il achevait de lire le manuscrit du vieil 
ecclesiastique; et comme la lumiere 
s'eteignit tout d'un coup, sans meme avoir 
vacille, l'obscurite soudaine fit une 
impression profonde sur ses nerfs deja 
excites. II tressaillit et ses dents claquerent 
de terreur. Otant done avec vivacite les 
vetements qu'il avait mis pour se relever, il 


jeta autour de la chambre un regard 
craintif et se fourra promptement entre ses 
draps, ou il ne tarda pas a s'endormir. 

Lorsqu'il se reveilla, le soleil faisait 
resplendir tous les objets dans sa chambre 
et la matinee etait deja avancee. La 
tristesse qui l'avait accable le soir 
precedant s'etait dissipee avec les ombres 
qui obscurcissaient le paysage; toutes ses 
pensees, toutes ses sensations etaient 
aussi gaies et aussi gracieuses que le 
matin lui-meme. Apres un solide dejeuner, 
les quatre philosophes, suivis par un 
homme qui portait la pierre dans sa boite 
de sapin, se dirigerent a pied vers 
Gravesend, ou leur bagage avait ete 
expedie de Rochester. Ils atteignirent 
Gravesend vers une heure, et ayant ete 
assez heureux pour trouver des places sur 
l'imperiale de la voiture de Londres, ils y 
arriverent, sains et saufs, dans la soiree. 


Trois ou quatre jours subsequents furent 
remplis par les preparatifs necessaires 
pour leur voyage au bourg d'Eatanswill; 
mais comme cette importante entreprise 
exige un chapitre separe, nous 
emploierons le petit nombre de lignes qui 
nous restent a raconter, avec une grande 
brievete, l'histoire de l'antiquite rapportee 
par M. Pickwick. 

II resulte des memoires du club, que M. 
Pickwick parla sur sa decouverte, dans 
une reunion generate qui eut lieu le 
lendemain de son arrivee, et promena 
l'esprit charme de ses auditeurs sur une 
multitude de speculations ingenieuses et 
erudites, concernant le sens de 
l'inscription. II parait aussi qu'un artiste 
habile en executa le dessin, qui fut grave 
sur pierre et presente a la Societe royale 
des antiquaires de Londres et aux autres 


societes savantes; que des jalousies et des 
rivalries sans nombre naquirent des 
opinions emises a ce sujet; que M. 
Pickwick lui-meme ecrivit un pamphlet de 
quatre-vingt-seize pages, en tres-petits 
caracteres, ou l'on trouvait vingt-sept 
versions differentes de l'inscription; que 
trois vieux gentlemen, dont les fils aines 
avaient ose mettre en doute son antiquite, 
les priverent de leur succession, et qu'un 
individu enthousiaste fit ouvrir 
prematurement la sienne, par desespoir 
de n'en avoir pu sonder la profondeur; que 
M. Pickwick fut elu membre de dix-sept 
societes savantes, tant nationales 
qu'etrangeres, pour avoir fait cette 
decouverte; qu'aucune des dix-sept 
societes savantes ne put en tirer la 
moindre chose, mais que toutes les 
dix-sept s'accorderent pour reconnaitre 
que rien n'etait plus curieux. 


II est vrai que M. Blotton, et son nom sera 
devoue au mepris eternel de tous ceux qui 
cultivent le mysterieux et le sublime; M. 
Blotton, disons-nous, vetilleux et mefiant, 
comme le sont les esprits vulgaires, se 
permit de considerer la chose sous un 
point de vue aussi degradant que ridicule. 
M. Blotton, dans le vil dessein de ternir le 
nom eclatant de Pickwick, entreprit en 
personne le voyage de Cobham. A son 
retour, il declara ironiquement au club, 
qu'il avait vu l'homme dont la pierre avait 
ete achetee; que cet individu la croyait 
ancienne, mais qu'il niait solennellement 
l'anciennete de l'inscription, et assurait 
avoir grave lui-meme, dans un instant de 
desoeuvrement, ces lettres grossieres, qui 
signifiaient tout bonnement: _Bill Stumps, 
sa marque_. M. Blotton ajoutait que M. 
Stumps ayant peu l'habitude de la 
composition, et se laissant guider par le 
son des mots plutot que par les regies 


severes de l'orthographe, n'avait mis qu'un 
_1_ a la fin de son prenom, et avait 
remplace par un _k_ les lettres _qu_ et _e_ 
du nom marque. 

Les illustres membres du Pickwick-Club, 
comme on pouvait l'attendre d'une societe 
aussi savante, regurent cette histoire avec 
le mepris qu'elle meritait, chasserent de 
leur sein l'ignorant et presomptueux 
Blotton, et voterent a M. Pickwick une 
paire de besides en or, comme un gage 
de leur admiration et de leur confiance. 
Pour reconnaitre cette marque 
d'approbation, M. Pickwick se fit peindre 
en pied, et fit suspendre son portrait dans 
la salle de reunion du club, portrait que, 
par parenthese, il n'eut aucune envie de 
voir disparaitre lorsqu'il fut moins jeune 
qu'on ne l'y representait. 

M. Blotton etait expulse, mais il ne se 


tenait pas pour battu. II adressa aux 
dix-sept societes savantes un pamphlet 
dans lequel il repetait l'histoire qu'il avait 
emise, et laissait apercevoir assez 
clairement qu'il regardait comme des 
gobe-mouches les membres des dix-sept 
societes susdites. 

A cette proposition malsonnante, les 
dix-sept societes furent remplies 
d'indignation. II parut plusieurs pamphlets 
nouveaux. Les societes savantes 
etrangeres correspondirent avec les 
societes savantes nationales; les societes 
savantes nationales traduisirent en anglais 
les pamphlets des societes savantes 
etrangeres; les societes savantes 
etrangeres traduisirent dans toutes sortes 
de langages les pamphlets des societes 
savantes nationales, et ainsi, commenqa 
cette lutte scientifique, si connue de tout 
l'univers sous le nom de Controverse 


pickwickienne_. 


Cependant les efforts calomnieux 
destines a perdre M. Pickwick 
retomberent sur la tete de leur meprisable 
auteur. Les dix-sept societes savantes 
voterent unanimement que le 
presomptueux Blotton n'etait qu'un tatillon 
ignorant, et ecrivirent contre lui des 
opuscules sans nombre; enfin la pierre 
elle-meme subsiste encore aujourd'hui, 
monument illisible de la grandeur de M. 
Pickwick et de la petitesse de ses 
detracteurs. 


CHAPITRE XII. 


Qui contient une tres-importante 
determination de M. Pickwick, laquelle fait 
epoque dans sa vie non moins que dans 
cette veridique histoire. 


Quoique l'appartement de M. Pickwick 
dans la rue Goswell fut d'une etendue 
restreinte, il etait propre et confortable, et 
surtout en parfaite harmonie avec son 
genie observateur. Son parloir etait au 
rez-de-chaussee sur le devant, sa chambre 
a coucher sur le devant, au premier etage; 
et ainsi, soit qu'il fut assis a son bureau, 
soit qu'il se tint debout devant son miroir a 
barbe, il pouvait egalement contempler 
toutes les phases de la nature humaine 
dans la rue Goswell, qui est presque aussi 
populeuse que populaire. Son hotesse, 
Mme Bardell, veuve et seule executrice 


testamentaire d'un douanier, etait une 
femme grassouillette, aux manieres 
affairees, a la physionomie avenante. A ces 
avantages physiques, elle joignait de 
precieuses qualites morales: par une 
heureuse etude, par une longue pratique, 
elle avait converti en un talent exquis le 
don particulier qu'elle avait regu de la 
nature pour tout ce qui concernait la 
cuisine. II n'y avait dans la maison ni 
bambins, ni volatiles, ni domestiques. Un 
grand homme et un petit gargon en 
completaient le personnel. Le premier 
etait notre heros, le second une production 
de Mme Bardell. Le grand homme etait 
rentre chaque soir precisement a dix 
heures, et peu de temps apres il se 
condensait dans un petit lit frangais, place 
dans un etroit parloir sur le derriere. 

Quant au jeune master Bardell, ses yeux 
enfantins et ses exercices gymnastiques 
etaient soigneusement restreints aux 


trottoirs et aux ruisseaux du voisinage. La 
proprete, la tranquillite regnaient done 
dans tout l'edifice, et la volonte de M. 
Pickwick y faisait loi. 

La veille du depart projete pour 
Eatanswill, vers le milieu de la matinee, la 
conduite de notre philosophe devait 
paraitre singulierement mysterieuse et 
inexplicable, pour quiconque connaissait 
son admirable egalite d'esprit et 
l'economie domestique de son 
etablissement. II se promenait dans sa 
chambre d'un pas precipite. De trois 
minutes en trois minutes, il mettait la tete a 
la fenetre, il regardait constamment a sa 
montre et laissait echapper divers autres 
symptomes d'impatience, fort 
extraordinaires chez lui. Il etait evident 
qu'il y avait en l'air quelque chose d'une 
grande importance; mais ce que ce 
pouvait etre, Mme Bardell elle-meme 


n'avait pas ete capable de le deviner. 

«Madame Bardell? dit a la fin M. Pickwick, 
lorsque cette aimable dame fut sur le point 
de terminer l'epoussetage, longtemps 
prolonge, de sa chambre. 

—Monsieur? repondit Mme Bardell. 

— Votre petit gargon est bien longtemps 
dehors. 

— Vraiment, monsieur, c'est qu'il y a une 
bonne course d'ici au Borough. 

—Ah! cela est juste, » repartit M. Pickwick, 
et il retomba dans le silence. 

Mme Bardell recommenga a epousseter 
avec le meme soin. 


«Madame Bardell? reprit M. Pickwick au 


bout de quelques minutes. 


—Monsieur? 

— Pensez-vous que la depense soit 
beaucoup plus grande pour deux 
personnes que pour une seule? 

—La! monsieur Pickwick! repliqua Mme 
Bardell en rougissant jusqu'a la garniture 
de son bonnet, car elle croyait avoir 
apergu dans les yeux de son locataire un 
certain clignotement matrimonial. La! 
monsieur Pickwick, quelle question! 

—He bien! qu'en pensez-vous? 

— Cela depend! repartit Mme Bardell en 
approchant son plumeau pres du coude de 
M. Pickwick; cela depend beaucoup de la 
personne, vous savez, monsieur Pickwick; 
et si c'est une personne soigneuse et 


econome. 


— Cela est tres-vrai; mais la personne que 
j'ai en vue (ici il regarda fixement Mine 
Bardell) possede, je pense, ces qualites. 
Elle a de plus une grande connaissance du 
monde, et beaucoup de finesse, madame 
Bardell. Cela me sera infiniment utile. 

—La! monsieur Pickwick! murmura Mme 
Bardell, en rougissant de nouveau. 

— J'en suis persuade! continua le 
philosophe avec une energie toujours 
croissante, comme c'etait son habitude 
quand il pariait sur un sujet interessant; 
j'en suis persuade, et pour vous dire la 
verite, madame Bardell, c’est un parti pris. 

—Seigneur Dieu! s’ecria Mme Bardell. 

—Vous trouverez peut-etre etrange, 


poursuivit l'aimable M. Pickwick, en jetant 
a sa compagne un regard de bonne 
humeur; vous trouverez peut-etre etrange 
que je ne vous aie pas consultee a ce sujet, 
et que je ne vous en aie meme jamais 
parle, jusqu'au moment ou j'ai envoye 
votre petit gargon dehors?» 

Mme Bardell ne put repondre que par un 
regard. Elle avait longtemps adore M. 
Pickwick comme une divinite dont il ne lui 
etait pas permis d'approcher, et voila que 
tout d'un coup la divinite descendait de 
son piedestal et la prenait dans ses bras. 
M. Pickwick lui faisait des propositions 
directement, par suite d'un plan delibere, 
car il avait envoye son petit gargon au 
Borough pour rester seul avec elle. Quelle 
delicatesse! quelle attention! 

«He bien! dit le philosophe, qu'en 
pensez-vous? 


—Ah! monsieur Pickwick! repondit Mine 
Bardell toute tremblante d'emotion, vous 
etes vraiment bien bon, monsieur! 

— Cela vous epargnera beaucoup de 
peines, n'est-il pas vrai? 

—Oh! je n’ai jamais pense a la peine, et 
naturellement j'en prendrai plus que 
jamais pour vous plaire. Mais vous etes si 
bon, monsieur Pickwick, d'avoir songe a 
ma solitude. 

—Ah! certainement. Je n'avais pas pense a 
cela.... Quand je serai en ville, vous aurez 
toujours quelqu’un pour causer avec vous. 
C'est, ma foi, vrai. 

—II est sur que je dois me regarder 
comme une femme bien heureuse! 


— Et votre fils? 


— Que Dieu benisse le cher petit! 
interrompit Mme Bardell avec des 
transports maternels. 

— Lui aussi aura un compagnon, poursuivit 
M. Pickwick en souriant gracieusement; un 
joyeux compagnon qui, j'en suis sur, lui 
enseignera plus de tours, en une semaine, 
qu'il n'en aurait appris tout seul en un an. 

—Oh! cher, excellent homme!» murmura 
Mme Bardell. 

M. Pickwick tressaillit. 

«Oh! cher et tendre ami!» Et sans plus de 
ceremonies, la dame se leva de sa chaise 
et jeta ses bras au cou de M. Pickwick, 
avec un deluge de pleurs et une tempete 
de sanglots. 


«Le ciel me protege! s'ecria M. Pickwick 
plein d'etonnement; madame Bardell! ma 
bonne dame! Bonte divine, quelle 
situation! Faites attention, je vous en prie! 
Laissez-moi, madame Bardell, si quelqu'un 
venait! 

—Eh! que m'importe? repondit Mme 
Bardell avec egarement; je ne vous 
quitterai jamais! Cher homme! excellent 
coeur! Et en pronongant ces paroles elle 
s'attachait a M. Pickwick aussi fortement 
que la vigne a l'ormeau. 

— Le Seigneur ait pitie de moi! dit M. 
Pickwick en se debattant de toutes ses 
forces; j'entends du monde sur l'escalier. 
Laissez-moi, ma bonne dame; je vous en 
supplie, laissez-moi!» 


Mais les prieres, les remontrances etaient 


egalement inutiles, car la dame s'etait 
evanouie dans les bras du philosophe, et 
avant qu'il eut eu le temps de la deposer 
sur une chaise, master Bardell introduisit 
dans la chambre MM. Tupman, Winkle et 
Snodgrass. 

M. Pickwick demeura petrifie. II etait 
debout, avec son aimable fardeau dans ses 
bras, et il regardait ses amis d'un air 
hebete, sans leur faire un signe d'amitie, 
sans songer a leur donner une explication. 
Eux, a leur tour, le consideraient avec 
etonnement, et master Bardell, plein 
d'inquietude, examinait tout le monde, 
sans savoir ce que cela voulait dire. 

La surprise des pickwickiens etait si 
etourdissante, et la perplexite de M. 
Pickwick si terrible, qu'ils auraient pu 
demeurer exactement dans la meme 
situation relative jusqu'a ce que la dame 


evanouie eut repris ses sens, si son tendre 
fils n'avait precipite le denoument par une 
belle et touchante ebullition d'affection 
filiale. Ce jeune enfant, vetu d'un costume 
de velours raye, orne de gros boutons de 
cuivre, etait d'abord demeure, incertain et 
confus, sur le pas de la porte; mais, par 
degres, l'idee que sa mere avait souffert 
quelque dommage personnel s'empara de 
son esprit a demi-developpe. Considerant 
M. Pickwick comme l'agresseur, il poussa 
un cri sauvage, et se precipitant tete 
baissee, il commenqa a assaillir cet 
immortel gentleman aux environs du dos 
et des jambes, le pingant et le frappant 
aussi vigoureusement que le lui 
permettaient la force de son bras et la 
violence de son emportement. 

«Otez-moi ce petit coquin! s’ecria M. 
Pickwick dans une agonie de desespoir; il 
est enrage! 


— Qu'est-il done arrive? demanderent les 
trois pickwickiens stupefaits. 

— Je n'en sais rien, repondit le Mentor 
avec depit; otez-moi cet enfant!» 

M. Winkle porta a l'autre bout de 
l'appartement l'interessant gargon, qui 
criait et se debattait de toutes ses forces. 

«Maintenant, poursuivit M. Pickwick, 
aidez-moi a faire descendre cette femme. 

—Ah! je suis mieux maintenant, soupira 
faiblement Mme Bardell. 

— Permettez-moi de vous offrir mon bras, 
dit M. Tupman, toujours galant. 

— Merci, monsieur, merci!» s'ecria la 
dame d'une voix hysterique, et elle fut 


conduite en bas, accompagnee de son 
affectionne fils. 

— Je ne puis concevoir, reprit M. Pickwick 
quand ses amis furent revenus, je ne puis 
concevoir ce qui est arrive a cette femme. 
Je venais simplement de lui annoncer que 
je vais prendre un domestique, lorsqu'elle 
est tombee dans le singulier paroxysme ou 
vous l'avez trouvee. C'est fort 
extraordinaire! 

—II est vrai, dirent ses trois amis. 

— Elle m'a place dans une situation bien 
embarrassante, continua le philosophe. 

—II est vrai,» repeterent ses disciples, en 
toussant legerement et en se regardant 
l'un l'autre d'un air dubitatif. 

Cette conduite n'echappa pas a M. 


Pickwick. II remarqua leur incredulite; son 
innocence etait evidemment soupgonnee. 

Apres quelques instants de silence, M. 
Tupman prit la parole et dit: 

«I1 yaun homme en bas, dans le 
vestibule. 

— C'est celui dont je vous ai parle, 
repliqua M. Pickwick; je l'ai envoye 
chercher au bourg. Ayez la bonte de le 
faire monter, Snodgrass. » 

M. Snodgrass executa cette commission, 
et M. Samuel Weller se presenta 
immediatement. 

«Ha! ha! vous me reconnaissez, je 
suppose? lui dit M. Pickwick. 


— Un peu! repliqua Sam avec un clin d'oeil 


protecteur. Drole de gaillard, celui-la! 

Trop malin pour vous, hein? il vous a 
legerement enfonce, n'est-ce pas? 

—II ne s'agit point de cela maintenant, 
reprit vivement le philosophe; j'ai a vous 
parler d'autre chose. Asseyez-vous. 

— Merci, monsieur, repondit Sam, et il 
s'assit sans autre ceremonie, ayant 
prealablement depose son vieux chapeau 
blanc sur le carre. Qa n'est pas fameux, 
disait-il en parlant de son couvre-chef, et 
en souriant agreablement aux 
pickwickiens assembles, mais c'est 
etonnant a l'user. Quand il avait des bords, 
c'etait un beau bolivar; depuis qu'il n'en a 
plus, il est plus leger; c'est quelque chose: 
et puis chaque trou laisse entrer de l'air; 
c’est encore quelque chose. J'appelle 9a un 
feutre ventilateur. 


— Maintenant, reprit M. Pickwick, il s'agit 
de l'affaire pour laquelle je vous ai envoye 
chercher, avec l'assentiment de ces 
messieurs. 

— C'est 9a, monsieur, accouchons, comme 
dit c't autre a son enfant qui avait avale un 
liard. 

—Nous desirous savoir, en premier lieu, si 
vous avez quelque raison d'etre mecontent 
de votre condition presente. 

— Avant de satisfaire cette question ici, je 
desirerais savoir, en premier lieu, si vous 
en avez une meilleure a me donner.» 

Un rayon de calme bienveillance illumina 
les traits de M. Pickwick lorsqu'il repondit: 
«J'ai quelque envie de vous prendre a mon 
service. 


— Vrai?» demanda Sam. 


M. Pickwick fit un geste affirmatif. 


—Gages? 


— Douze guinees par an. 

—Habits? 

—Deux habillements. 

— L'ouvrage? 

—Me servir et voyager avec moi et ces 
gentlemen. 

— Otez l'ecriteau! s’ecria Sam avec 
emphase. Je suis loue a un gentleman seul, 
et le terme est convenu. 

— Vous acceptez ma proposition? 


— Certainement. Si les habits me prennent 
la taille moitie aussi bien que la place, ga 
ira. 

— Naturellement, vous pouvez fournir de 
bons certificats? 

— Demandez a l'hotesse du _Blanc-Cerf_, 
elle vous dira 9a, monsieur. 

— Pouvez-vous venir ce soir? 

— Je vas endosser l'habit a l'instant meme, 
s'il est ici, s'ecria Sam avec une grande 
allegresse. 

— Revenez ce soir, a huit heures, repondit 
M. Pickwick, et si les renseignements sont 
satisfaisants, nous verrons a vous faire 
habiller.» 


Sauf une aimable indiscretion, dont s'etait 
en meme temps rendue coupable une des 
servantes de l'hotel, la conduite de M. 
Weller avait toujours ete tres-meritoire. M. 
Pickwick n'hesita done pas a le prendre a 
son service, et avec la promptitude et 
l'energie qui caracterisaient non 
seulement la conduite publique, mais 
toutes les actions privees de cet homme 
extraordinaire, il conduisit immediatement 
son nouveau serviteur dans un de ces 
commodes _emporiums_, ou l'on peut se 
procurer des habits confectionnes ou 
d'occasion, et ou l'on se dispense de la 
formalite inconnue de prendre mesure. 
Avant la chute du jour, M. Weller etait 
revetu d'un habit gris avec des boutons 
P.C., d'un chapeau noir avec une cocarde, 
d'un gilet raye, de culottes et de guetres, 
et d'une quantite d'autres objets trop 
nombreux pour que nous prenions la 
peine de les recapituler. 


Lorsque, le lendemain matin, cet 
individu, si soudainement transforme, prit 
sa place a l'exterieur de la voiture 
d'Eatanswill: «Ma foi, se dit-il, je ne sais 
point si je vas etre un valet de pied, ou un 
groom, ou un garde-chasse; j'ai la 
philosomie mitoyenne entre tout 9a; mais 
c'est egal, 9a va me changer d'air; y'a du 
pays a voir, et pas grand'chose a faire, 9a 
va fameusement a ma maladie: ainsi done 
vive Pickwick, que je dis!» 


CHAPITRE XIII. 


Notice sur Eatanswill, sur les partis qui le 
divisent, et sur l'election d'un membre du 
parlement par ce bourg ancien, loyal et 
patriote. 


Nous confessons franchement que nous 
n'avions jamais entendu parler 
d'Eatanswill, jusqu'au moment ou nous 
nous sommes plonge dans les volumineux 
papiers du Pickwick-Club. Nous 
reconnaissons, avec une egale candeur, 
que nous avons cherche en vain des 
preuves de l'existence actuelle de cet 
endroit. Sachant bien quelle profonde 
confiance on doit placer dans toutes les 
notes de M. Pickwick, et ne nous 
permettant pas d'opposer nos souvenirs 
aux enonciations de ce grand homme, 
nous avons consulte, relativement a ce 


sujet, toutes les autorites auxquelles il 
nous a ete possible de recourir. Nous 
avons examine tous les noms contenus 
dans les tables A et B[ 1 6] , sans trouver 
celui d'Eatanswill; nous avons 
minutieusement collationne toutes les 
cartes des comtes, publiees, dans l'interet 
de la science, par nos plus distingues 
editeurs, et le meme resultat a suivi nos 
investigations. 

[Footnote 16: C’est-a-dire dans la loi sur 
les elections. 

(_Note du traducteur_.)] 

Nous avons done ete conduit a supposer 
que, dans la crainte obligeante de blesser 
quelqu'un, et par un sentiment de 
delicatesse dont M. Pickwick etait si 
eminemment doue, il avait, de propos 
delibere, substitue un nom fictif au nom 


reel de l'endroit ou il avait fait ses 
observations. Nous sommes confirme dans 
cette opinion par une circonstance qui 
peut sembler legere et frivole en 
elle-meme, mais qui, consideree sous ce 
point de vue, n'est point indigne d'etre 
notee. Dans le memorandum de M. 
Pickwick, nous pouvons encore decouvrir 
que sa place et celles de ses disciples 
furent retenues dans la voiture de 
Norwich; mais cette note fut ensuite rayee, 
apparemment pour ne point indiquer dans 
quelle direction est situe le bourg dont il 
s'agit. Nous ne hasarderons done point de 
conjectures a ce sujet, et nous allons 
poursuivre notre histoire sans autre 
digression. 

Il parait que les habitants d'Eatanswill, 
comme ceux de beaucoup d'autres petits 
endroits, se croyaient d'une grande, d'une 
immense importance dans l'Etat; et chaque 


individu ayant la conscience du poids 
attache a son exemple, se faisait une 
obligation de s'unir corps et ame a l'un des 
deux grands partis qui divisaient la cite, 
les _bleus_ et les _jaunes_. Or, les bleus 
ne laissaient echapper aucune occasion de 
contrecarrer les jaunes, et les jaunes ne 
laissaient echapper aucune occasion de 
contrecarrer les bleus; de sorte que quand 
les jaunes et les bleus se trouvaient face a 
face dans quelque reunion publique, a 
l'hotel de ville, dans une foire, dans un 
marche, des gros mots et des disputes 
s'elevaient entre eux. II est superflu 
d'aj outer que dans Eatanswill toutes 
choses devenaient une question de parti. 

Si les jaunes proposaient de recouvrir la 
place du marche, les bleus tenaient des 
assemblies publiques ou ils demolissaient 
cette mesure. Si les bleus proposaient 
d'eriger une nouvelle pompe dans la 
grande rue, les jaunes se levaient comme 


un seul homme et deblateraient contre une 
aussi infame motion. II y avait des 
boutiques bleues et des boutiques jaunes, 
des auberges bleues et des auberges 
jaunes; il y avait une aile bleue et une aile 
jaune dans l'eglise elle-meme. 

Chacun de ces puissants partis devait 
necessairement avoir un organe avoue, et, 
en effet, il paraissait deux feuilles 
publiques dans la ville, la _Gazette 
d'Eatanswill_ et l'_Independant 
d'Eatanswill_. La premiere soutenait les 
principes bleus, le second se posait sur un 
terrain decidement jaune. C'etaient 
d'admirables journaux. Quels beaux 
articles politiques! quelle polemique 
spirituelle et courageuse. «La _Gazette_, 
notre ignoble 

antagoniste .... — L'_Independant_, ce 
meprisable et degoutant journal.... --La 
_Gazette_, cette feuille menteuse et 


orduriere....— L'_Independant_, ce vil et 
scandaleux calomniateur....» Telles etaient 
les recriminations interessantes qui 
assaisonnaient les colonnes de chaque 
numero, et qui excitaient dans le sein des 
habitants de l'endroit les sentiments les 
plus chaleureux de plaisir ou 
d'indignation. 

M. Pickwick, avec sa prevoyance et sa 
sagacite ordinaires, avait choisi, pour 
visiter ce bourg, une epoque 
singulierement remarquable. Jamais il n'y 
avait eu une telle lutte. L'honorable Samuel 
Slumkey, de Slumkey-Hall[17], etait le 
candidat bleu; Horatio Fizkin, esquire, de 
Fizkin-Loge, pres d'Eatanswill, avait cede 
aux instances de ses amis, et s'etait laisse 
porter pour soutenir les interets jaunes. La 
_Gazette_ avertit les electeurs d'Eatanswill 
que les regards, non-seulement de 
l'Angleterre, mais du monde civilise tout 


entier, etaient fixes sur eux. 
L'_Independant_ demanda d'un ton 
peremptoire si les electeurs d'Eatanswill 
meritaient encore la renommee qu'ils 
avaient acquise d'etre de grands, de 
genereux citoyens, ou s'ils etaient devenus 
de serviles instruments du despotisme, 
indignes egalement du nom d' Anglais et 
des bienfaits de la liberte. Jamais une 
commotion aussi profonde n'avait encore 
ebranle la ville. 

[Footnote 17: _Hall, chateau._] 

La soiree etait avancee quand M. 

Pickwick et ses compagnons, assistes par 
Sam Weller, quitterent l'imperiale de la 
voiture d'Eatanswill. De grands drapeaux 
bleus flottaient aux fenetres de l'auberge 
des _Armes de la ville_, et des ecriteaux, 
places derriere les vitres, indiquaient en 
caracteres gigantesques que le comite de 


l'honorable Samuel Slumkey, y tenait ses 
seances. Un groupe de flaneurs, 
assembles devant la porte de l’auberge, 
regardaient un homme enroue, place sur 
le balcon de l'auberge, et qui paraissait 
parler en faveur de M. Samuel Slumkey, 
avec tant de chaleur que son visage en 
devenait tout rouge. Mais la force et la 
beaute de ses arguments etaient 
legerement infirmees par le roulement 
perpetuel de quatre enormes tambours, 
poses au coin de la rue par le comite de M. 
Fizkin. Quoi qu'il en soit, un petit homme 
affaire, qui se tenait aupres de l'orateur, 
otait de temps en temps son chapeau et 
faisait signe a la foule d'applaudir. La foule 
applaudissait alors regulierement et avec 
beaucoup d'enthousiasme; et comme 
l'homme enroue allait toujours parlant, 
quoique son visage devint de plus en plus 
rouge, on pouvait croire que son but etait 
atteint, aussi bien que si l'on avait pu 


l'entendre. 


Aussitot que les pickwickiens furent 
descendus de leur voiture, ils se virent 
entoures par une partie de la populace, 
qui, sur-le-champ, poussa trois 
acclamations assourdissantes. Ces 
acclamations, repetees par le 
rassemblement principal (car la foule n'a 
nullement besoin de savoir pourquoi elle 
crie), s'enflerent en un rugissement de 
triomphe si effroyable, que l'homme au 
rouge visage en resta court sur son balcon. 

«Hourra! hurla le peuple pour terminer. 

—Encore une acclamation! s'ecria le petit 
homme affaire sur le balcon. » Et la 
multitude de rugir aussitot, comme si elle 
avait eu un larynx de fonte et des poumons 
d'acier trempe. 


«Vive Slumkey! beugla la multitude. 

—Vive Slumkey! repeta M. Pickwick en 
otant son chapeau. 

—A bas Fizkin! vocifera la foule. 

— Oui, assurement! s'ecria M. Pickwick. 

— Hourra!» Et alors un autre rugissement 
s'eleva, semblable a celui de toute une 
menagerie quand l'elephant a sonne 
l'heure du repas. 

«Quel est ce Slumkey? demanda tout bas 
M. Tupman. 

— Je n’en sais rien, reprit M. Pickwick sur 
le meme ton. Silence! ne faites point de 
question. Dans ces occasions, il faut faire 
comme la foule. 


— Mais supposez qu'il y ait deux partis, fit 
observer M. Snodgrass. 

— Criez avec les plus forts.» repliqua M. 
Pickwick. 

Des volumes n'auraient pu en dire 
davantage. 

Ils entrerent dans la maison, la populace 
s'ouvrant a droite et a gauche pour les 
laisser passer et poussant des 
acclamations bruyantes. Ce qu'il y avait a 
faire, en premier lieu, c'etait de s'assurer 
un logement pour la nuit. 

«Pouvons-nous avoir des lits ici? 
demanda M. Pickwick au gargon. 

— Je n’en sais rien, m'sieu. J'ai peur qu'ils 
ne soient tous pris, m'sieu. Je vais 
m'informer, m'sieu. » 


II s'eloigna, mais revenant aussitot, 
demanda si les gentlemen etaient _bleus_. 

Comme M. Pickwick et ses compagnons 
ne prenaient guere d'interet a la cause des 
candidats, la question etait difficile a 
resoudre. Dans ce dilemme, M. Pickwick 
pensa a son nouvel ami, M. Perker. 

— Connaissez-vous, dit-il, un gentleman 
nomme Perker? 

— Certainement, m'sieu; l'agent de 
l'honorable M. Samuel Slumkey. 

—II est bleu, je pense? 

—Oh! oui, m'sieu. 

— Alors nous sommes bleus,» dit M. 
Pickwick; mais remarquant que le gargon 


recevait d'un air dubitatif cette profession 
de foi accommodante, il lui donna sa carte 
en lui disant de la remettre sur-le-champ a 
M. Perker, s'il etait dans la maison. Le 
garqon disparut, mais il reparut bientot, 
pria M. Pickwick de le suivre, et le 
conduisit dans une grande salle, ou M. 
Perker etait assis a une longue table, 
derriere un monceau de livres et de 
papiers. 

«Ha! ha! mon cher monsieur, dit le petit 
homme en s'avanqant pour recevoir M. 
Pickwick. Tres-heureux de vous voir, mon 
cher monsieur. Asseyez-vous, je vous prie. 
Ainsi vous avez execute votre projet? Vous 
etes venu pour assister a l'election, 
n'est-ce pas?» 

M. Pickwick repondit affirmativement. 


«Une election bien disputee, mon cher 


monsieur. 


— J'en suis charme, repondit M. Pickwick 
en se frottant les mains. J'aime a voir cette 
chaleur patriotique, n'importe pour quel 
parti: c'est done une election disputee? 

—Oh! oui, singulierement. Nous avons 
retenu toutes les auberges de l'endroit et 
n'avons laisse a nos adversaires que les 
boutiques de biere. C'est un coup de 
maitre, mon cher monsieur, qu'en 
dites-vous?» 

Le petit homme, en parlant ainsi, souriait 
complaisamment et inserait dans ses 
narines une large prise de tabac. 

«Et quel est le resultat probable de 
l'election? 


— Douteux, mon cher monsieur, douteux 


jusqu'a present. Les gens de Fizkin ont 
trente-trois votante dans les remises du 
_Blanc-Cerf_. 

—Dans les remises! s'ecria M. Pickwick, 
singulierement etonne par cet autre coup 
de maitre. 

— Ils les y tiennent enfermes jusqu'au 
moment ou ils en auront besoin, afin de 
nous empecher, comme vous vous en 
doutez bien, d'arriver jusqu'a eux. Mais 
quand meme nous pourrions leur parler, 
cela ne nous servirait pas a grand'chose, 
car ils les maintiennent expres 
constamment gris. Un habile homme, 
l'agent de Fizkin! Un habile homme, en 
verite!» 

M. Pickwick ouvrit de grands yeux, mais 
il ne dit rien. 


«Malgre cela, poursuivit M. Perker en 
baissant la voix, malgre cela, nous avons 
bonne esperance. Nous avons donne un 
the ici, la nuit derniere. Quarante-cinq 
femmes, mon cher monsieur, et 
lorsqu'elles sont parties, nous avons offert 
a chacune d'elles un parasol vert. 

— Un parasol! s'ecria M. Pickwick. 

— Oui, mon cher monsieur, oui, 
quarante-cinq parasols verts, a sept 
shillings et six pence la piece. Toutes les 
femmes sont coquettes: ces parasols ont 
produit un effet incroyable; assure tous les 
maris et la moitie des freres; enfonce les 
bas, la flanelle et toutes ces sortes de 
choses. Idee de moi, mon cher monsieur, 
entierement de moi. Grele, pluie, soleil, 
vous ne pouvez pas faire quinze pas dans 
la ville, sans rencontrer une 
demi-douzaine de parasols verts. » 


Ici le petit avoue se laissa aller a des 
convulsions de gaiete qui ne furent 
interrompues que par l'entree en scene 
d'un troisieme interlocuteur. 

C'etait un homme long et fluet. Sa tete, 
d'un roux ardent, paraissait inclinee a 
devenir chauve; sur son visage se 
peignaient une importance solennelle, une 
profondeur incommensurable. II etait 
revetu d'une longue redingote brune, d'un 
gilet et d'un pantalon de drap noir. Un 
double lorgnon se dandinait sur sa 
poitrine; sur sa tete il portait un chapeau 
dont la forme etait etonnamment basse et 
les bords etonnamment larges. Ce 
nouveau venu fut presente a M. Pickwick 
comme M. Pott, editeur de la _Gazette 
d'Eatanswill_. 


Apres quelques remarques preliminaries, 


M. Pott se tourna vers M. Pickwick et lui dit 
avec solennite: 

«Cette election excite un grand interet 
dans la metropole, monsieur. 

— Je le pense, repondit M. Pickwick. 

— Auquel je puis me flatter, continua M. 
Pott en regardant M. Perker de maniere a 
faire confirmer ses paroles, auquel je puis 
me flatter d'avoir contribue en quelque 
chose par mon article de samedi dernier. 

—Sans aucun doute, assura le petit 
homme. 

—Monsieur, poursuivit M. Pott, la presse 
est un puissant engin.» 

M. Pickwick donna un assentiment 
complet a cette proposition. 


«Mais je me flatte, monsieur, que je n'ai 
jamais abuse de l’enorme pouvoir que je 
possede. Je me flatte, monsieur, que je n'ai 
jamais dirige le noble instrument place 
entre mes mains par la Providence, contre 
le sanctuaire inviolable de la vie privee, 
contre la reputation des individus, cette 
fleur tendre et fragile. Je me flatte, 
monsieur, que j'ai devoue toute mon 
energie a... a des efforts... faibles 
peut-etre, oui, j'en conviens, a de faibles 
efforts, pour inculquer ces principes que... 
dont... pour lesquels....» 

L'editeur de la _Gazette d'Eatanswill_ 
paraissant s'embrouiller, M. Pickwick vint 
a son secours en lui disant: 

«Certainement, monsieur. 


— Et permettez-moi de vous demander, 


monsieur, de vous demander comme a un 
homme impartial ce que le public de 
Londres pense de ma polemique avec 
l'_Independant_?» 

M. Perker s'interposa et dit avec un 
sourire malicieux qui n'etait pas tout a fait 
accidentel: 

«Le public de Londres s'y interesse 
beaucoup, sans aucun doute. 

—Cette polemique, poursuivit le 
journaliste, sera continuee aussi 
longtemps qu'il me restera un peu de sante 
et de force, un peu de ces talents que j’ai 
regus de la nature. A cette polemique, 
monsieur, quoiqu'elle puisse deranger 
l'esprit des hommes, exasperer leurs 
opinions et les rendre incapables de 
s'occuper des devoirs prosaiques de la vie 
ordinaire; a cette polemique, monsieur, je 


consacrerai toute mon existence, jusqu'a 
ce que j'aie broye sous mon pied 
l'_Independant d'Eatanswill_. Je desire, 
monsieur, que le peuple de Londres, que 
le peuple de mon pays sache qu'il peut 
compter sur moi, que je ne l'abandonnerai 
point, que je suis resolu, monsieur, a 
demeurer son champion jusqu'a la fin. 

— Votre conduite est tres-noble, monsieur, 
s'ecria M. Pickwick, et il secoua 
chaleureusement la main du magnanime 
editeur. 

— Je m'apergois, monsieur, repondit 
celui-ci, tout essouffle par la vehemence 
de sa declaration patriotique; je 
m'apergois que vous etes un homme de 
sens et de talent. Je suis tres-heureux, 
monsieur, de faire la connaissance d'un tel 
homme. 


— Et moi, monsieur, retorqua M, Pickwick, 
je me sens profondement honore par cette 
expression de votre opinion. 
Permettez-moi, monsieur, de vous 
presenter mes compagnons de voyage, les 
autres membres correspondants du club 
que je suis orgueilleux d'avoir fonde.» 

M. Pott ayant declare qu'il en serait 
enchante, M. Pickwick alia chercher ses 
trois amis, et les presenta formellement a 
l'editeur de la _Gazette d'Eatanswill_. 

«Maintenant, mon cher Pott, dit le petit M. 
Perker, la question est de savoir ce que 
nous ferons de nos amis ici presents. 

—Nous pouvons rester dans cette maison, 
je suppose? dit M. Pickwick. 

—Pas un lit de reste, monsieur, pas un 
seul lit. 


— Extremement embarrassant! reprit M. 
Pickwick. 

—Extremement, repeterent ses acolytes. 

— J'ai a ce sujet, dit M. Pott, une idee qui, 
je l'espere, peut etre adoptee avec 
beaucoup de succes. II y a deux lits au 
_Paon d'argent_, et je puis dire hardiment, 
au nom de Mme Pott, qu'elle sera 
enchantee de donner l'hospitalite a M. 
Pickwick et a l'un de ses compagnons, si 
les deux autres gentlemen et leur 
domestique consentent a s'arranger de 
leur mieux au _Paon d'argent_.» 

Apres des instances repetees de M. Pott, 
et des protestations nombreuses de M. 
Pickwick, qu'il ne pouvait pas consentir a 
deranger l'aimable epouse de l'editeur, il 
fut decide que c'etait la le seul 


arrangement executable; aussi fut-il 
execute. Apres avoir dine ensemble aux 
_Armes de la ville_, et etre convenus de se 
reunir le lendemain matin dans le meme 
lieu pour accompagner la procession de 
l'honorable Samuel Slumkey, nos amis se 
separerent, M. Tupman et M. Snodgrass se 
retirant au _Paon d'argent_, M. Pickwick et 
M. Winkle se refugiant sous le toit 
hospitalier de M. Pott. 

Le cercle domestique de M. Pott se 
composait de lui-meme et de sa femme. 
Tous les hommes qu'un puissant genie a 
eleves a un poste eminent dans le monde, 
ont ordinairement quelque petite 
faiblesse, qui n'en parait que plus 
remarquable par le contraste qu'elle forme 
avec leur caractere public. Si M. Pott avait 
une faiblesse, c'etait apparemment d'etre 
un peu trop soumis a la domination 
legerement meprisante de son epouse. 


Cependant noua n'avons pas le droit 
d'insister sur ce fait, car, dans la 
circonstance actuelle, toutes les manieres 
les plus engageantes de Mine Pott furent 
employees a recevoir les deux gentlemen 
amenes par son mari. 

«Chere amie, dit M. Pott, M. Pickwick, M. 
Pickwick de Londres.» 

Mme Pott regut avec une douceur 
enchanteresse le serrement de main 
paternel de M. Pickwick, tandis que M. 
Winkle, qui n'avait pas ete annonce du 
tout, salua et se glissa dans un coin obscur. 

«Mon cher, dit la dame. 

— Chere amie, repondit l'editeur. 


— Presentez l’autre gentleman. 


— Je vous demande un million de pardons, 
dit M. Pott. Permettez-moi.... Madame Pott, 
monsieur.... 

—Winkle, dit M. Pickwick. 

—Winkle, repeta M. Pott; et la ceremonie 
de l'introduction fut complete. 

—Nous vous devons beaucoup d'excuses, 
madame, reprit M. Pickwick, pour avoir 
ainsi trouble vos arrangements 
domestiques. 

— Je vous prie de n'en point parler, 
monsieur, repliqua avec vivacite la moitie 
feminine de Pott. C'est, je vous assure, un 
grand plaisir pour moi d'apercevoir de 
nouveaux visages, vivant comme je le fais 
de jour en jour, de semaine en semaine, 
dans ce triste endroit, et sans voir 
personne. 


—Personnel ma chere? s'ecria M. Pott, 
avec finesse. 

— Personne que vous, retorqua son 
epouse avec asperite. 

— En effet, monsieur Pickwick, reprit leur 
hote pour expliquer les lamentations de sa 
femme; en effet, nous sommes prives de 
beaucoup de plaisirs que nous devrions 
partager. Ma position comme editeur de la 
_Gazette d'Eatanswill_, le rang que cette 
feuille occupe dans le pays, mon 
immersion constante dans le tourbillon de 
la politique.... » 

Mme Pott interrompit son epoux. «Mon 
cher, dit-elle. 

—Chere amie, repondit l'editeur. 


— Je desirerais que vous voulussiez bien 
trouver un autre sujet de conversation, afin 
que ces messieurs puissent y prendre 
quelque interet. 

— Mais, mon amour, dit M. Pott avec 
humilite, M. Pickwick y prend grand 
interet. 

— C'est fort heureux pour lui! Mais _moi_ 
je suis lasse, a mourir, de votre politique, 
de vos querelles avec l'_Independant_, et 
de toutes ces sottises. Je suis tout a fait 
etonnee, Pott, que vous donniez ainsi en 
spectacle vos absurdites. 

—Mais, chere amie, murmur a le 
malheureux epoux. 

—Sottises! ne me parlez pas. Jouez-vous a 
l'ecarte, monsieur? 


— Je serai enchante, madame, 
d'apprendre avec vous, repondit 
galamment M. Winkle. 

—Eh bien! alors, tirez cette table aupres 
de la fenetre, pour que je n’entende plus 
cette eternelle politique. 

—Jane, dit M. Pott a la servante, qui 
apportait de la lumiere, descendez dans le 
bureau, et montez-moi la collection des 
gazettes pour l'annee 1830. Je vais vous 
lire, continua-t-il en se tournant vers M. 
Pickwick, je vais vous lire quelques-uns 
des articles de fond que j'ai ecrits, a cette 
epoque, sur la conspiration des jaunes 
pour faire nommer un nouveau peager a 
notre Turnpike. Je me flatte qu'ils vous 
amuseront. 

— Je serai veritablement charme de vous 
entendre, » repondit M. Pickwick. 


Son voeu fut bientot exauce. La servante 
revint avec une collection de gazettes, et 
l'editeur s'etant assis aupres de son hote, 
se mit a lire immediatement. 

Nous avons feuillete le memorandum de 
M. Pickwick, dans l'espoir de retrouver au 
moins un sommaire de ces magnifiques 
compositions; mais ce fut vainement. Nous 
avons cependant des raisons de croire que 
la vigueur et la fraicheur du style le 
ravirent entierement, car M. Winkle a note 
que ses yeux, comme par un exces de 
plaisir, resterent fermes pendant toute la 
duree de la lecture. 

L'annonce que le souper etait servi mit un 
terme au jeu d'ecarte et a la recapitulation 
des beautes de la _Gazette_. M. Winkle 
avait deja fait des progres considerables 
dans les bonnes graces de Mme Pott. Elle 


etait d'une humeur charmante, et n'hesita 
pas a l'informer confidentiellement que M. 
Pickwick etait un vieux bonhomme tout a 
fait aimable. II y a dans ces expressions 
une familiarite que ne se serait permise 
aucun de ceux qui connaissaient 
intimement l'esprit colossal de ce 
philosophe. Cependant nous les avons 
conservees parce qu’elles prouvent d'une 
maniere touchante et convaincante la 
facilite avec laquelle il gagnait tous les 
coeurs, et le cas immense que faisaient de 
lui toutes les classes de la societe. 

La nuit etait avancee, M. Tup man et M. 
Snodgrass dormaient depuis longtemps 
sous l'aile du _Paon d'argent_, lorsque nos 
deux amis se retirerent dans leurs 
chambres. Le sommeil s'empara bientot de 
leurs sens, mais, quoiqu'il eut rendu M. 
Winkle insensible a tous les objets 
terrestres, le visage et la tournure de 


l'agreable Mme Pott se presentment, 
pendant longtemps encore, a sa fantaisie 
excitee. 

Le mouvement et le bruit de la matinee 
suivante etaient suffisants pour chasser de 
l'imagination la plus romantique toute 
autre idee que celle de l'election. Le 
roulement des tambours, le son des cornes 
et des trompettes, les cris de la populace, 
le pietinement des chevaux, retentissaient 
dans les rues depuis le point du jour; et de 
temps en temps une escarmouche entre 
les enfants perdus des deux partis egayait 
et diversifiait les preparatifs de la 
ceremonie. 

Sam parut a la porte de la chambre a 
coucher de M. Pickwick, justement comme 
il terminait sa toilette. He! bien, Sam, lui 
dit-il, tout le monde est en mouvement, 
aujourd'hui? 


«Oh! personne ne caponne, monsieur. 

Nos particuliers sont rassembles aux 
_Armes de la ville_, et ils ont tant crie deja 
qu'ils en sont tout enrouilles. 

—Ah! ont-ils l'air devoue a leur parti, Sam? 

— Je n'ai jamais vu de devouement comme 
9a, monsieur. 

— Energique, n'est-ce pas? 

— Je crois bien. Je n'ai jamais vu boire ni 
bafrer si energiquement. II pourrait bien 
en crever quelques-uns, voila tout. 

— Cela vient de la generosite 
malentendue des bourgeois de cette ville. 

— C'est fort probable, repondit Sam d'un 
ton bref. 


—Ha! dit M. Pickwick, en regardant par la 
fenetre, de beaux gaillards, bien 
vigoureux, bien frais. 

— Tres-frais, pour sur. Les deux gargons 
du _Paon d'argent_ et moi, nous avons 
pompe sur tous les electeurs qui y ont 
soupe hier. 

—Pompe sur des electeurs independants! 

— Oui, monsieur. Ils ont ronfle cette nuit 
ous qu’ils etaient tombes ivres-morts hier 
soir. Ce matin, nous les avons insinues, l'un 
apres l'autre, sous la pompe, et voila! Ils 
sont tous en bon etat maintenant. Le 
comite nous a donne un shilling par tete 
pour ce service-la!... 

— Est-il possible qu'on fasse des choses 
semblables! s'ecria M. Pickwick plein 


d'etonnement. 


—Bah! monsieur, 9a n'est rien, rien du 
tout. 

—Rien? 

—Rien du tout, monsieur. La nuit d'avant le 
dernier jour de la derniere election, ici, 
l'autre parti a gagne la servante des 
_Armes de la ville_ pour epicer le grog de 
quatorze electeurs qui restaient dans la 
maison, et qui n'avaient pas encore vote. 

— Qu'est-ce que vous entendez par 
_epicer_ du grog? 

— Mettre de l'eau d'anon dedans, 
monsieur. Que le bon Dieu m'emporte si 
9a ne les a pas fait roupiller douze heures 
apres l'election. Ils en ont porte un sur un 
brancard, tout endormi, pour essayer, 


mais bernique! le maire n'a pas voulu de 
son vote; ainsi ils l'ont rapporte et replant e 
dans son lit. 

—Quel etrange expedient! murmura M. 
Pickwick, moitie pour lui-meme, moitie 
pour son domestique. 

—Pas si farce qu'une histoire qu'est 
arrivee a mon pere, en temps d' election, a 
ce meme endroit ici, monsieur. 

— Contez-moi cela, Sam. 

— Voila, monsieur. II conduisait une 
mail-coach[18] de Londres ici, dans ce 
temps-la. Selection arrive, et il est retenu 
par un parti pour charrier des voteurs de 
Londres. La veille du jour ou il allait se 
mettre en route, le comite de l'autre parti 
l'envoie chercher tout tranquillement. Il 
s'en va avec le commissionnaire, qui le fait 


entrer dans une grande chambre. Tas de 
gentlemen, montagnes de papiers, plumes 
et le reste. «Ah! monsieur Weller, dit le 
president, charme de vous voir. Comment 
9a va-t-il? qu'il dit.— Tres-bien, mossieur, 
merci, dit mon pere. J'espere que vous ne 
maigrissez pas, non plus, qu'il dit.— Merci, 
9a ne va pas mal, dit le gentleman. 
Asseyez-vous, monsieur, je vous en prie.» 
Ainsi mon pere s'asseoit, et le gentleman 
et lui se regardent fisquement leurs deux 
boules. «Vous ne me reconnaissez pas? dit 
l'autre.— Peux pas dire que je vous aie 
jamais vu, repond mon pere.— Oh! moi je 
vous connais, dit l'autre. Je vous ai connu 
tout petit, dit-il. — C'est egal, je ne vous 
remets pas du tout, dit mon pere.— C'est 
fort drole, dit l'autre.— Joliment, dit mon 
pere.— Faut qu' vous ayez une mauvaise 
memoire, monsieur Weller, dit 
l'autre.— C'est vrai qu'a n'est pas fameuse, 
dit mon pere.— Je m'en avais doute, dit 


l'autre.» Comme 9 a, il lui verse un verre de 
vin, et il le chatouille sur sa maniere de 
conduire, et il le met dans une bonne 
humeur soignee, et a la fin il lui montre 
une banknote de vingt livres sterling[19]. 
«C'est une mauvaise route d'ici a Londres? 
qu'il lui dit. — Par-ci par-la y a de vilains 
endroits, dit mon pere.— Et surtout pres du 
canal, je crois? dit le gentleman.— Pour un 
vilain endroit, c'est un vilain endroit, dit 
mon pere.— He bien! monsieur Weller, dit 
l'autre, vous etes un excellent cocher, et 
vous pouvez faire tout ce que vous voulez 
avec vos chevaux, on sait 9 a. Nous avons 
tous bien de l'amitie pour vous, monsieur 
Weller. Ainsi, dans le cas qu'il vous 
arriverait _par hasard_ un accident quand 
vous amenerez les electeurs ici, dans le 
cas que vous les verseriez dans le canal, 
sans leur faire aucun mal, ceci est pour 
vous, qu'il dit.— Mossieur, vous etes 
extremement bon, dit mon pere, et je vais 


boire a vot' sante un autre verre de vin, 
dit-il.» Alors il boit, empoche la monnaie, 
et il salue son monde. He bien! monsieur, 
continua Sam en regardant son maitre 
avec un air d'impudence inexprimable, 
croiriez-vous que, justement le jour ou il 
menait ces memes electeurs, sa voiture fut 
versee precisement dans cet endroit-la, et 
tous les voyageurs lances dans le canal? 

[Footnote 18: Sorte de diligence.] 

[Footnote 19: 500 francs.] 

— Et retires sur-le-champ? demanda 
vivement M. Pickwick. 

—Pour 9 a, repliqua Sam tres-lentement, 
on dit qu'il y manquait un vieux gentleman, 
Je sais bien qu’on a repeche son chapeau, 
mais je ne suis pas bien certain si sa boule 
etait dedans, oui-z-ou non. Mais ce que je 


regarde, c'est la hextraordinaire 
coincidence que la voiture de mon pere 
s'est versee, juste au meme endroit et le 
meme jour, apres ce que le gentleman lui 
avait dit. 

—Sans aucun doute, c'est un hasard bien 
extraordinaire, repondit M. Pickwick; mais 
brossez mon chapeau, Sam, car j’entends 
M. Winkle qui m'appelle pour dejeuner.» 

M. Pickwick descendit dans le parloir, ou 
il trouva le dejeuner servi et la famille deja 
rassemblee. Le repas disparut 
rapidement; les chapeaux des gentlemen 
furent decores d'enormes cocardes 
bleues, faites par les belles mains de Mme 
Pott elle-meme; et M. Winkle se chargea 
d'accompagner cette dame sur le toit d'une 
maison voisine des _hustings_, tandis que 
M. Pickwick se rendrait avec M. Pott aux 

Armes de la ville . Un membre du comite 


de M. Slumkey haranguait, d'une des 
fenetres de cet hotel, six petits gargons et 
une jeune fille, qu'il appelait 
pompeusement a tout bout de champ: 
_hommes d'Eatanswill_; sur quoi les six 
petits gargons susmentionnes 
applaudissaient prodigieusement. 

La cour de l'hotel offrait des symptomes 
moins equivoques de la gloire et de la 
puissance des bleus d'Eatanswill. II y avait 
une armee entiere de bannieres et de 
drapeaux, etalant des devises appropriees 
a la circonstance, en caracteres d’or, de 
quatre pieds de haut et d'une largeur 
proportionnee. II y avait une bande de 
trompettes, de bassons et de tambours, 
ranges sur quatre de front et gagnant leur 
argent en conscience, principal ement les 
tambours, qui etaient fort musculeux. II y 
avait des troupes de constables, avec des 
batons bleus, vingt membres du comite 


avec des echarpes bleues, et tout un 
monde d'electeurs, avec des cocardes 
bleues. II y avait des electeurs a cheval et 
des electeurs a pied. II y avait un carrosse 
decouvert, a quatre chevaux, pour 
l'honorable Samuel Slumkey. Et les 
drapeaux flottaient, et les musiciens 
jouaient, et les constables juraient, et les 
vingt membres du comite haranguaient, et 
la foule braillait, et les chevaux piaffaient 
et reculaient, et les postilions suaient; et 
toutes les choses, tous les individus reunis 
en cet endroit, s'y trouvaient pour 
l'avantage, pour l'honneur, pour la 
renommee, pour l'usage special de 
l'honorable Samuel Slumkey, de 
Slumkey-Hall, l'un des candidats pour la 
representation du bourg d'Eatanswill, dans 
la chambre des communes du parlement 
du Royaume-Uni. 


Longues et bruyantes furent les 


acclamations, et l'un des drapeaux bleus, 
portant ces mots: LIBERTE DE LA PRESSE, 
s'agita convulsivement quand la tete 
rousse de M. Pott fut apergue par la foule a 
l'une des fenetres. Mais l'enthousiasme fut 
epouvantable quand l'honorable Samuel 
Slumkey lui-meme, en bottes a revers et 
en cravate bleue, s'avanga, saisit la main 
dudit Pott, et temoigna a la multitude par 
des gestes melodramatiques, sa 
reconnaissance ineffagable des services 
que lui avait rendus la _Gazette 
d'Eatanswill_. 

«Tom est-il pret? demanda ensuite 
l'honorable Samuel Slumkey a M. Perker. 

— Oui, mon cher monsieur, repliqua le 
petit homme. 


—On n’a rien oublie, j’espere? 


— Rien du tout, mon cher monsieur; pas la 
moindre chose. II y a vingt hommes, bien 
laves, a qui vous donnerez des poignees 
de main, a la porte; et six enfants, dans les 
bras de leurs meres, que vous caresserez 
sur la tete et dont vous demanderez l'age. 
Surtout ne negligez pas les enfants, mon 
cher monsieur. Ces sortes de choses 
produisent toujours un bon effet. 

— J'y penserai, dit l'honorable Samuel 
Slumkey. 

— Et, peut-etre, mon cher monsieur, ajouta 
le prevoyant petit homme, si vous 
pouviez... je ne dis pas que cela soit 
indispensable... mais si vous pouviez 
prendre sur vous de baiser un des 
bambins, cela produirait une grande 
impression sur la foule. 


— L'effet ne serait-il pas le meme si vous 


vous chargiez de la besogne? demanda M. 
Samuel Slumkey. 

— J'ai peur que non, mon cher monsieur. 
Mais si vous le faisiez vous-meme, je 
pense que cela vous rendrait 
tres-populaire. 

— Tres-bien, dit l'honorable Samuel 
Slumkey d'un air resigne, il faut en passer 
par la, voila tout. 

— Arrangez la procession!)) crierent les 
vingt membres du comite. 

Au milieu des acclamations de la 
multitude, musiciens, constables, 
membres du comite, electeurs, cavaliers, 
carrosses prirent leurs places. Chacune 
des voitures a deux chevaux contenait 
autant de gentlemen empiles et debout 
qu'il avait ete possible d'en faire tenir. 


Celle qui etait assignee a M. Perker 
renfermait M. Pickwick, M. Tupman, M. 
Snodgrass et une demi-douzaine de 
membres du comite. 

II y eut un moment de silence solennel, 
lorsque la procession attendit que 
l'honorable Samuel Slumkey montat dans 
son carrosse. 

Tout d'un coup la foule poussa une 
acclamation. 

«I1 est sorti!» s'ecria le petit Perker, 
d'autant plus emu que sa position ne lui 
permettait pas de voir ce qui se passait en 
avant. 

Une autre acclamation, plus forte: 

«I1 a donne des poignees de main aux 
hommes!» dit le petit agent. 


Une autre acclamation, beaucoup plus 
violente: 

«I1 a caresse les bambins sur la tete!» 
continua M. Perker tremblant d'anxiete. 

Un tonnerre d'applaudissements qui 
dechirent les airs: 

«I1 en a baise un!» s'ecria le petit homme 
enchante. 

Un second tonnerre: 

«I1 en a baise un autre!» 

Un troisieme tonnerre, assourdissant: 

«I1 les baise tous!» vocifera l'enthousiaste 
petit gentleman, et au meme instant la 
procession se mit en marche, saluee par 


les acclamations retentissantes de la 
multitude. 

Comment et par quelle cause les deux 
processions se heurterent, et comment la 
confusion qui s'ensuivit fut enfin terminee, 
c'est ce que nous ne pouvons 
entreprendre de decrire: car au 
commencement de la bagarre le chapeau 
de M. Pickwick fut enfonce sur ses yeux, 
sur son nez et sur sa bouche, par 
l'application d'un drapeau jaune. D'apres 
ce que cet illustre philosophe put conclure 
du petit nombre de rayons visuels qui 
passaient entre ses joues et son feutre, il 
se represente comme entoure de tous 
cotes par des physionomies irritees et 
feroces, par un vaste nuage de poussiere 
et par une foule epaisse de combattants. II 
raconte qu'il fut arrache de sa voiture par 
un pouvoir invisible, et qu'il prit part 
personnellement a des exercices 


pugilastiqu.es; mais avec qui, ou comment, 
ou pourquoi, c'est ce qu'il lui est 
absolument impossible d'etablir. Ensuite il 
fut pousse sur des gradins de bois par les 
personnes qui etaient derriere lui, et, en 
retirant son chapeau, il se trouva 
environne de ses amis, sur le premier rang 
du cote gauche des _hustings_. Le cote 
droit etait reserve pour le parti jaune; le 
centre pour le maire et ses assistants. L'un 
de ceux-ci, le gros crieur d'Eatanswill, 
secouait une enorme cloche, ingenieux 
moyen de faire faire silence. Cependant 
M. Horatio Fizkin et l'honorable Samuel 
Slumkey, leur main droite posee sur leur 
coeur, s'occupaient a saluer, avec la plus 
grande affabilite, la mer orageuse de tetes 
qui inondait la place et de laquelle 
s'elevait une tempete de gemissements, 
d'acclamations, de sifflements, de 
hurlements, qui aurait fait honneur a un 
tremblement de terre. 


«Voila Winkle, dit M. Tupman a son 
illustre ami, en le tirant par la manche. 

— Ou? demanda M. Pickwick en ajustant 
sur son nez ses lunettes, qu'il avait 
heureusement gardees jusque-la dans sa 
poche. 

—La, repondit M. Tupman, sur le toit de 
cette maison.» 

Et en effet, dans une large gouttiere de 
plomb, M. Winkle et Mme Pott etaient 
confortablement assis sur une couple de 
chaises, agitant leurs mouchoirs pour se 
faire mieux reconnaitre. 

M. Pickwick retorqua ce compliment en 
envoyant un baiser de sa main a la dame. 


Selection n'avait pas encore commence, 


et comme une multitude inactive est 
generalement disposee a etre facetieuse, 
cette innocente action fut suffisante pour 
faire naitre mille plaisanteries. 

«Ohe! la-haut! vieux renard! C'est-il beau 
de faire des galanteries aux filles? 

—Oh! le venerable pecheur! 

—II met ses besides pour lorgner les 
femmes mariees. 

— Le scelerat! II lui fait les yeux doux, a 
travers ses carreaux. 

— Surveillez votre femme, Pott!» Et ces 
lazzis furent suivis de grands eclats de 
rire. 

Comme ces brocards etaient 
accompagnes d'odieuses comparaisons 


entre M. Pickwick et un vieux bouc, ainsi 
que d'autres traits d'esprit du meme genre, 
et comme elles tendaient, en outre, a 
entacher l’honneur d'une innocente dame, 
l'indignation de notre heros fut excessive: 
mais le silence etant proclame dans cet 
instant, il se contenta de jeter a la 
populace un regard de mepris et de pitie, 
qui la fit rire plus bruyamment que jamais. 

«Silence! beuglerent les acolytes du 
maire. 

— Whiffin, proclamez le silence! dit le 
maire d'un air pompeux, qui convenait a sa 
position elevee. Le crieur, pour obeir a cet 
ordre, executa un autre concerto sur sa 
sonnette, apres quoi un gentleman de la 
foule cria, de toutes ses forces, _Fifine!_ ce 
qui occasiona d'autres eclats de rire. 

—Gentlemen! dit le maire, en donnant 


toute l'etendue possible a sa voix. 
Gentlemen, freres electeurs du bourg 
d'Eatanswill, nous sommes assembles 
aujourd'hui pour elire un representant a la 
place de notre dernier.... » 

Ici, le maire fut interrompu car une voix 
qui criait dans la foule: 

«Bonne chance a M. le maire! et qu'il reste 
toujours dans les clous et les casseroles 
qu'ils y ont fait sa fortune. » 

Cette allusion aux entreprises 
commerciales de l'orateur excita un 
ouragan de gaiete qui, avec son 
accompagnement de sonnette, empecha 
d'entendre un seul mot de la harangue du 
maire, a l'exception, cependant, de la 
derniere phrase, par laquelle il remerciait 
ses auditeurs de l'attention bienveillante 
qu'ils lui avaient pretee. Cette expression 


de gratitude fut accueillie par une autre 
explosion de joie, qui dura environ un 
quart d'heure. 

Un grand gentleman efflanque, dont le 
cou etait comprime par une cravate 
blanche tres-roide, parut alors en scene, 
au milieu des interruptions frequentes de 
la foule, qui l'engageait a envoyer 
quelqu'un chez lui pour voir s'il n'avait pas 
oublie sa voix sous son traversin. II 
demanda la permission de presenter une 
personne propre et convenable, pour 
representer au parlement les electeurs 
d'Eatanswill, et quand il declara que c'etait 
Horatio Fizkin, Esquire, de Fizkin-Loge, 
pres Eatanswill, les fizkiniens applaudirent 
et les slumkeiens grognerent, si 
longtemps et si bruyamment, que le 
parrain du candidat, au lieu de parler, 
aurait pu chanter des chansons bachiques 
sans que personne s'en fut doute. 


Les amis d'Horatio Fizkin, Esquire, ayant 
joui de leur primaute, un petit homme, au 
visage colerique et rouge comme un 
oeillet, s'avanga afin de nommer une autre 
personne propre et convenable, pour 
representer au parlement les electeurs 
d'Eatanswill; mais la nature de cet individu 
etait trop irritable pour lui permettre de 
cheminer tranquillement parmi les forces 
de la multitude. Apres quelques sentences 
d'eloquence figurative, le gentleman 
colerique se mit a tonner contre les 
interrupteurs; puis il echangea des 
provocations avec les gentlemen places 
sur les hustings. Alors il se leva de toutes 
parts un tapage qui l'obligea d'exprimer 
ses sentiments par une pantomime 
serieuse, au bout de laquelle il ceda la 
place a l'orateur charge de seconder sa 
motion. Celui-ci, pendant une bonne 
demi-heure, psalmodia un discours ecrit, 


qu'aucun tumulte ne put lui faire 
interrompre; car il l'avait envoye d'avance 
a la _Gazette d'Eatanswill_, qui devait 
l'imprimer mot pour mot. 

Enfin, Fizkin, Esquire de Fizkin-Loge, 
pres d'Eatanswill, se presenta pour parler 
aux electeurs, mais aussitot les bandes de 
musiciens employees par l'honorable 
Samuel Slumkey, commencerent a 
executer une fanfare avec une vigueur 
toute nouvelle. En echange de cette 
attention, la multitude jaune se mit a 
caresser la tete et les epaules de la 
multitude bleue; la multitude bleue voulut 
se debarrasser de l'incommode voisinage 
de la multitude jaune, et il s'ensuivit une 
scene de bousculades, de luttes, de 
combats, que nous desesperons de 
pouvoir representer. Le maire s'efforqa 
vainement d'y mettre fin; vainement il 
ordonna d'un ton imperatif a douze 


constables de saisir les principaux 
meneurs, qui pouvaient etre au nombre de 
deux cent cinquante; le tumulte continua. 
Durant l'emeute, Horatio Fizkin, Esquire de 
Fiskin-Loge et ses amis devinrent de plus 
en plus furieux; enfin, Horatio Fiskin 
demanda, d'un ton peremptoire, a son 
adversaire l'honorable Samuel Slumkey, 
de Slumkey-Hall, si ces musiciens jouaient 
par son ordre. L'honorable Samuel 
Slumkey, de Slumkey-Hall, refusant de 
repondre a cette question, Horatio Fizkin, 
Esquire, de Fizkin Loge, montra le poing a 
l'honorable Samuel Slumkey-Hall: sur quoi, 
le sang de l'honorable Samuel Slumkey 
s'etant echauffe, il provoqua, en combat 
mortel, Horatio Fizkin, Esquire. Quand le 
maire entendit cette violation de toutes les 
regies connues et de tous les precedents, 
il ordonna une nouvelle fantaisie sur la 
sonnette, et declara que son devoir 
l'obligeait a faire comparaitre devant lui, 


Horatio Fizkin, Esquire, de Fizkin-Loge, et 
l'honorable Samuel Slumkey, de 
Slumkey-Hall, pour leur faire preter 
serment de ne point troubler la paix de Sa 
Majeste. A cette menace terrible, les amis 
des deux candidats s'interposerent, et 
lorsque les deux partis se furent querelles, 
deux a deux, pendant trois quarts d'heure, 
Horatio Fizkin, Esquire, mit la main a son 
chapeau, en regardant l'honorable Samuel 
Slumkey; l'honorable Samuel Slumkey mit 
la main a son chapeau en regardant 
Horatio Fizkin, Esquire, les musiciens 
furent interrompus; la multitude s'apaisa 
en partie, et Horatio Fizkin, Esquire, put 
continuer sa harangue. 

Les discours des deux candidats, quoique 
differents sous tous les autres rapports, 
s'accordaient pour offrir un tribut touchant 
au merite et a la noblesse d'ame des 
electeurs d'Eatanswill. Chacun exprima 


son intime conviction, qu'il n'avait jamais 
existe, sur la terre, une reunion d'hommes 
plus independants, plus eclaires, plus 
patriotes, plus vertueux, plus 
desinteresses que ceux qui avaient promis 
de voter pour _lui_: chacun fit entendre 
obscurement qu'il soupgonnait les 
electeurs de l'autre parti d'etre influences 
par de honteux motifs, d'etre adonnes a 
d'ignobles habitudes d'ivrognerie, qui les 
rendaient tout a fait indignes d'exercer les 
importantes fonctions confiees a leur 
honneur pour le bonheur de la patrie. 
Fizkin exprima son empressement a faire 
tout ce qui lui serait propose [20]; Slumkey, 
sa determination de ne jamais rien 
accorder de ce qui lui serait demande. 

L'un et l'autre mirent en fait, que 
l'agriculture, les manufactures, le 
commerce, la prosperity d'Eatanswill, 
seraient toujours plus chers a leur coeur 
que tous les autres objets terrestres. 


Chacun d'eux, enfin, etait heureux de 
pouvoir declarer que, grace a sa confiance 
dans le discernement des electeurs, il etait 
sur que c’etait lui qui serait nomine. 

[Footnote 20: Le ministere etait 
apparemment liberal. 

(_Note du traducteur._)] 

A la suite de ce discours, on proceda par 
main levee; le maire decida en faveur de 
l'honorable Samuel Slumkey, de 
Slumkey-Hall; Horatio Fizkin, Esquire, de 
Fizkin-Loge, demanda un scrutin: et en 
consequence un scrutin fut decrete. 

Ensuite on vota des remerciements au 
maire, pour son admirable fagon de 
presider, et le maire remercia 
l’assemblee, en souhaitant de tout son 
coeur que _le fauteuil de la presidence_ 
n'eut pas ete un vain mot, car il avait ete 


debout pendant toute la duree de 
l'operation. Les processions se 
reformerent; les voitures roulerent 
lentement a travers la foule, et celle-ci 
applaudit ou siffla, suivant ce que lui 
dictaient ses affections ou ses caprices. 

Pendant toute la duree du scrutin, la ville 
entiere sembla agitee d'une fievre 
d'enthousiasme. Tout se passait de la 
maniere la plus liberale et la plus 
delicieuse. Les spiritueux etaient 
remarquablement bon marche, chez tous 
les debitants. Des brancards parcouraient 
les rues pour la commodite des electeurs 
qui se trouvaient incommodes 
d'etourdissements passagers; car, durant 
toute la lutte electorale, cette espece 
d'indisposition epidemique s'etant 
developpee chez les votants avec une 
rapidite singuliere et tout a fait alarmante, 
on les voyait souvent etendus sur le pave 


des rues, dans un etat d'insensibilite 
complete. Le dernier jour il y avait encore 
un petit nombre d'electeurs qui n'avaient 
point vote. C’etaient des individus 
reflechis, calculateurs, qui n’etaient pas 
suffisamment convaincus par les raisons 
de l'un ou l'autre parti, quoiqu'ils eussent 
eu de nombreuses conferences avec tous 
les deux. Une heure avant la fermeture du 
scrutin, M. Perker sollicita l’honneur 
d'avoir une entrevue privee avec ces 
nobles, ces intelligents patriotes. Les 
arguments qu'il employa furent brefs, mais 
convaincants. Les retardataires allerent en 
troupe au scrutin, et quand ils en sortirent, 
l'honorable Samuel Slumkey, de 
Slumkey-Hall, etait sorti deja de l'urne 
electorate. 


CHAPITRE XIV. 


Contenant une courte description de la 
compagnie assemblee au _Paon d'argent_, 
et de plus une histoire racontee par un 
commis-voyageur. 


C'est avec un plaisir toujours nouveau, 
qu'apres avoir contemple les tourments et 
les combats de la vie politique, on ramene 
son attention sur la tranquillite de la vie 
privee. Quoique en realite, M. Pickwick ne 
tint pas beaucoup a l'un ou a l'autre parti, il 
avait ete assez enflamme par 
l'enthousiasme de Pott, pour appliquer ses 
immenses facultes intellectuelles aux 
operations que nous venons de raconter, 
d'apres son memorandum. Pendant qu'il 
etait ainsi occupe, M. Winkle ne restait pas 
oisif, mais il devouait tout son temps a 
d'agreables promenades, a de petites 


excursions romantiques avec Mine Pott; 
car, lorsque l'occasion s'en presentait, 
cette aimable dame ne manquait jamais de 
chercher quelque soulagement a 
l'ennuyeuse monotonie dont elle se 
plaignait avec tant d'amertume. M. 
Pickwick et M. Winkle, etant ainsi 
completement acclimates dans la maison 
de l'editeur, M. Tupman et M. Snodgrass, 
se trouverent en grande partie reduits a 
leurs prop res ressources. Prenant peu 
d'interet aux affaires publiques, ils eurent 
recours, pour charmer leurs loisirs, aux 
amusements que pouvait offrir le _Paon 
d'argent_. Ces amusements se 
composaient d'un jeu de bagatelle, au 
premier etage, et d'un solitaire jeu de 
quilles, dans l'arriere-cour. Grace au 
devouement de Sam, nos voyageurs furent 
graduellement inities dans les mysteres de 
ces passe-temps, beaucoup plus abstraits 
que ne le supposent les hommes 


ordinaires. C'est ainsi qu'ils parvinrent a 
charmer la lenteur des heures 
paresseuses, quoiqu'ils fussent en grande 
partie desherites de la societe de M. 
Pickwick. 

C'etait principalement le soir que le 
_Paon d'argent_ offrait, aux deux amis, des 
attractions qui leur permettaient de 
resister aux invitations pressantes de 
l'eloquent, quoique verbeux, journaliste. 
C'etait le soir que le cafe de l'hotel se 
remplissait d'un cercle d'originaux, dont 
les caracteres et les manieres presentaient 
a M. Tupman des observations delicieuses 
et dont les discours et les actions etaient 
habituellement notes par M. Snodgrass. 

On sait ce que sont ordinairement les 
cafes ou se rassemblent messieurs les 
commis voyageurs. Celui du _Paon 
d'argent_ ne sortait point de la regie 


commune. C'etait une vaste piece toute 
nue, dont le maigre ameublement avait, 
sans aucun doute, ete meilleur lorsqu'il 
etait plus neuf. Une curieuse collection de 
chaises, aux formes grotesques et variees, 
etait distribute autour d'une grande table 
placee au centre de la salle, et d'une 
infinite de petites tables rondes, carrees 
ou triangulaires, qui en occupaient tous les 
coins. Un vieux tapis de Turquie faisait, sur 
le plancher, l'effet d'un petit mouchoir de 
femme sur le plancher d'une guerite. Les 
murs etaient garnis de deux ou trois 
grandes cartes geographiques, et de 
plusieurs grosses houppelandes, qui 
pendaient a une rangee de champignons. 
On voyait, sur la cheminee, un livre de 
poste; une histoire du Comte, moins la 
couverture; les restes mortels d'une truite, 
contenus dans un cercueil de verre; un 
encrier de bois, contenant un tronqon de 
plume, avec la moitie d'un pain a cacheter. 


Le buffet s'honorait de porter une quantite 
d'objets divers, parmi lesquels se faisaient 
remarquer principalement, une burette 
fort nuageuse; deux ou trois fouets; autant 
de chales de voyage; un assortiment de 
couteaux et de fourchettes, et surtout la 
moutarde. Enfin, l'atmosphere, epaissie 
par la fumee de tabac, avait communique 
une teinte de bistre a tous les objets, et 
principalement a des rideaux rouges et 
poussiereux, qui pendaient tristement aux 
croisees. 

C'est la que MM. Tupman et Snodgrass 
buvaient et fumaient, dans la soiree qui 
suivit l'election, avec plusieurs autres 
habitants temporaires de l'hotel. 

«Allons! messieurs, dit _ex abrupto_, un 
grand et vigour eux personnage, qui ne 
possedait qu'un seul oeil, mais un petit oeil 
noir etincelant, comme quatre, de malice 


et de bonne humeur. Allons! messieurs, a 
nos nobles santes! Je propose toujours ce 
toast-la a la compagnie, mais dans mon for 
interieur je bois a la sante de Mary. Pas 
vrai, Mary?... 

— Laissez-moi, monstre! repondit la 
servante, qui, toutefois, etait evidemment 
flattee du compliment. 

— Ne vous en allez pas, Mary, reprit 
l'homme a l'oeil noir. 

—Laissez-moi tranquille, impertinent! 

— Ne pleurez pas d'etre obligee de me 
quitter, Mary, poursuivit le personnage a 
l'oeil unique, tandis que la jeune fille 
quittait la chambre; j'irai vous retrouver 
tout a l'heure, ne vous chagrinez pas, ma 
chere! En disant ces mots il cligna son oeil 
solitaire du cote de la compagnie, a la 


grande satisfaction d'un personnage assez 
fige, qui avait une pipe de terre et un 
visage egalement _culottes_. 

— Les femmes, c'est des droles de 
creatures, dit l'homme au visage culotte, 
apres une pause. 

—Ah! c'est fameusement vrai!» s'ecria, 
derriere son cigare, un second monsieur 
au visage couperose. 

Apres ce petit bout de philosophie, il y 
eut une autre pause. 

«Malgre cela, voyez-vous, il y a dans ce 
monde des choses plus droles que les 
femmes, reprit l'homme a l'oeil noir, en 
remplissant gravement une pipe 
hollandaise d'une enorme dimension. 

— Etes-vous marie? demanda le visage 


culotte. 


—Pas que je sache. 

— Je m'en avais doute.» 

En parlant ainsi, l'homme au visage 
culotte tomba dans une extase de joie, 
occasionnee par sa propre repartie; ce en 
quoi il fut imite par un individu a la voix 
douce, au visage pacifique, qui avait pour 
principe d'etre toujours d' accord avec tout 
le monde. 

«Apres tout, gentlemen, dit l'enthousiaste 
M. Snodgrass, les femmes sont le charme 
et la consolation de notre existence. 

— Cela est vrai, repliqua le personnage a 
l'air doucereux. 

— Quand elles sont de bonne humeur, 


ajouta le visage culotte. 


—Oh! cela est tres-vrai, dit le gentleman 
pacifique. 

— Je repousse cette restriction! reprit M. 
Snodgrass dont la pensee retournait 
rapidement vers Emily Wardle. Je la 
repousse avec dedain. Montrez-moi 
l'homme qui profere quelque chose contre 
les femmes, en tant que femmes, et je 
declare hardiment qu'il n'est pas un 
homme. En prononqant ces mots, M. 
Snodgrass ota son cigare de sa bouche, et 
frappa violemment sur la table avec son 
poing ferme. 

— Voila un bon argument, dit l'homme 
pacifique. 

— Contenant une assertion que je nie, 
interrompit le visage culotte. 


— Et il y a certainement aussi beaucoup de 
verite dans ce que vous observez, 
monsieur, repliqua le pacifique. 

— Votre sante, monsieur, reprit le commis 
voyageur, a l'oeil unique, en le dirigeant 
amicalement vers M. Snodgrass. 

Le pickwickien repondit a cette politesse 
comme il convenait. 

«J'aime toujours a entendre un bon 
argument, continua le commis voyageur; 
un argument frappant comme celui-ci. 

C'est fort instructif. Mais cette petite 
discussion sur les femmes m'a fait souvenir 
d'une histoire que j'ai entendu raconter a 
mon oncle. C'est ce qui m'a fait dire tout a 
l'heure qu'il y a des choses plus droles que 
les femmes. 


— Je voudrais bien entendre cette 
histoire-la, dit l'homme au cigare et au 
visage rouge. 

— Votre parole d'honneur? repliqua 
laconiquement le commis voyageur; et il 
continua a fumer avec grande vehemence. 

— Et moi aussi, ajouta M. Tupman, qui 
parlait pour la premiere fois, et qui etait 
toujours desireux d'augmenter son bagage 
d'experience. 

— Et vous aussi? Eh bien! je vais vous la 
raconter. Pourtant ce n'est pas trop la 
peine; je suis sur que vous ne la croirez 
pas.» 

Et pendant que le commis voyageur 
parlait ainsi, son oeil solitaire clignait 
d'une faqon singulierement malicieuse. 


«Si vous m'assurez que l'histoire est vraie, 
je la croirai certainement, dit M. Tupman. 

— Moyennant cette condition, je vais vous 
la raconter. Avez-vous entendu parler de 
la maison Bilson et Slum? Au reste, que 
vous en ayez entendu parler ou non, cela 
ne fait pas grand'chose, puisqu'ils sont 
retires du commerce depuis longtemps. II 
y a quatre-vingts ans que l'histoire en 
question arriva a un commis voyageur de 
cette maison; il etait ami intime avec mon 
oncle, et mon oncle m'a raconte l'histoire a 
peu pres comme vous allez l'entendre. II 
l’appelait 

L'HISTOIRE DE TOM SMART, LE COMMIS 
VOYAGEUR. 

Par une soiree d'hiver, au moment ou 
l'obscurite commengait a tomber, on aurait 
pu voir sur la route qui traverse le plateau 


de Marlborough, une carriole, et dans 
cette carriole un homme qui pressait son 
cheval fatigue. Je dis _qu'on aurait pu 
voir_, et je n'ai pas le moindre doute qu'on 
aurait vu, s’il etait passe par la quelque 
personne qui n'eut pas ete aveugle. Mais la 
saison etait si froide et la nuit si pluvieuse, 
qu'excepte l'eau qui tomb ait il n'y avait pas 
un chat dehors. Si un commis voyageur de 
cette epoque avait rencontre ce casse-cou 
de petite carriole, avec sa caisse grise, ses 
roues ecarlates, et sa jument baie a Failure 
allongee, un caractere capricieux, qui 
avait l'air de descendre d'un cheval de 
boucher et d'une rosse de la petite poste, 
il aurait conclu du premier coup, que le 
conducteur de la carriole etait 
necessairement Tom Smart, de la grande 
maison Bilson et Slum, de Cateaton-Street, 
dans la Cite; mais comme il ne se trouvait 
la aucun commis voyageur, personne ne 
se doutait de l'affaire, et Tom Smart, sa 


carriole grise, ses roues ecarlates et sa 
jument capricieuse, gardaient 
mutuellement leur secret, en cheminant de 
compagnie. 

Meme dans ce triste monde, il y a bien 
des endroits plus agreables que la plaine 
de Marlborough, quand le vent souffle 
violemment. Si vous y joignez une sombre 
soiree d'hiver, une route defoncee et 
fangeuse, une pluie froide et battante, et 
que vous en fassiez l'experience sur votre 
propre individu, vous comprendrez toute 
la force de cette observation. 

Le vent ne soufflait pas en face, ni par 
derriere, quoique ce soit assez mauvais, 
mais il venait en travers de la route, 
poussait la pluie obliquement, comme les 
lignes qu'on traqait dans nos cahiers 
d'ecriture pour nous apprendre a bien 
pencher nos lettres: il s'apaisait par 


instants, et le voyageur commengait a se 
flatter qu'epuise par sa furie, il s'etait enfin 
endormi. Mais pfffouh! il recommengait a 
hurler et a siffler au loin; il arrivait en 
roulant par-dessus les collines; il balayait 
la plaine, et s'approchant avec une 
violence toujours croissante, il 
tourbillonnait autour de l'homme et du 
cheval; il fouettait dans leurs yeux, dans 
leurs oreilles, des bouffees d'une pluie 
froide et piquante; il soufflait son haleine 
humide et glacee jusque dans la moelle de 
leurs os; puis, quand il les avait depasses il 
tempetait au loin avec des mugissements 
etourdissants, comme s'il avait voulu se 
moquer de leur faiblesse, et se glorifier de 
sa puissance. 

La jument baie pataugeait dans la boue, 
les oreilles pendantes, et de temps en 
temps secouait la tete, comme pour 
exprimer le degout que lui inspirait la 


conduite inconvenante des elements. 
Cependant elle allait toujours d'un bon 
pas, quand tout a coup, entendant venir un 
tourbillon, plus furieux que tous les autres, 
elle s'arreta court, ecarta ses quatre pieds, 
et les planta solidement sur la terre. Ce fut 
par une grace speciale de la Providence 
qu'elle agit ainsi, car la carriole etait si 
legere, Tom-Smart si mince, et la jument 
capricieuse si efflanquee, qu'une fois 
enlevee par l'ouragan, tous les trois 
auraient infailliblement roule, l'un 
par-dessus l'autre, jusqu'a ce qu'ils eussent 
atteint les bornes de la terre, ou jusqu'a ce 
que le vent se fut apaise. Or, dans l'une 
comme dans l’autre hypothese, il est 
probable que ni la jument capricieuse, ni 
Tom Smart, ni la carriole grise aux roues 
ecarlates, n'auraient jamais pu etre remis 
en etat de service. 

«Par mes sous-pieds et mes favoris! 


s'ecria Tom Smart (II avait parfois la 
mauvaise habitude de jurer); par mes 
sous-pieds et mes favoris! s'ecria Tom, 
voila un temps gracieux, que le diable 
m'evente!» 

On me demandera probablement 
pourquoi Tom Smart exprimait le voeu 
d'etre evente sur nouveaux frais, lorsqu'il 
etait soumis a ce genre de traitement 
depuis si longtemps. Je n'en sais rien: 
seulement je sais que Tom Smart parla de 
la sorte, ou du moins raconta a mon oncle, 
qu'il avait ainsi parle; ce qui revient au 
meme. 

«Que le diable m'evente!» dit Tom Smart; 
et la jument renifla comme si elle avait ete 
precisement du meme avis. 

«Allons! ma vieille fille, reprit Tom, en lui 
caressant le cou avec le bout de son fouet; 


il n'y a pas moyen d'avancer cette nuit. 
Nous resterons a la premiere auberge. 
Ainsi plus tu iras vite, plus vite 9a sera fini. 
Oh! oh! bellement! bellement!» 

La jument capricieuse etait-elle assez 
habituee a la voix de son maitre pour 
comprendre sa pensee, ou trouvait-elle 
qu'il faisait plus froid a rester en place qu'a 
marcher, c'est ce que je ne saurais dire; 
mais ce qu’il y a de sur, c'est que Tom avait 
a peine cesse de parler, qu’elle releva ses 
oreilles et recommenqa a trotter. Elle allait 
grand train et secouait si bien la carriole 
grise, que Tom s’attendait a chaque instant 
a voir les rayons rouges de ses roues voler 
a droite et a gauche, et s’enfoncer dans le 
sol humide. Tout bon conducteur qu'il 
etait, Tom ne put ralentir sa course 
jusqu'au moment ou la courageuse bete 
s'arreta d'elle-meme devant une auberge, 
a main droite de la route, a environ deux 


milles des collines de Marlborough. 

Le voyageur deposa son fouet, et jeta les 
renes au valet d'ecurie, tout en examinant 
la maison. C'etait un drole de vieux 
batiment, construit avec une sorte de 
cailloutage et des poutres entre-croisees. 
Les fenetres, surmontees d'un petit toit 
pointu, s'avanqaient sur la route; la porte 
etait basse, et pour entrer dans la maison, 
il fallait descendre deux marches assez 
raides, sous un porche obscur, au lieu de 
monter au perron exterieur, comme c'est 
l'usage moderne. Cependant l'auberge 
avait l'air confortable; il s'echappait de la 
fenetre de la salle commune une lumiere 
rejouissante, qui rayonnait sur la route et 
jusque sur la haie opposee. Une seconde 
clarte, tantot vacillante et faible, tantot vive 
et ardente, perqait a travers les rideaux 
fermes d'une croisee de la meme salle, 
indice flatteur de l'excellent feu qui 


flambait dans l'interieur. Remarquant ces 
petits symptomes avec l'oeil d'un voyageur 
experiments, Tom descendit aussi 
agilement que le lui permirent ses 
membres a moitie geles, et s'empressa 
d'entrer dans la maison. 

En moins de cinq minutes, il etait etabli 
dans la salle (c'etait bien celle qu'il avait 
revee), en face du comptoir, et non loin 
d'un feu substantiel, compose d'a peu pres 
un boisseau de charbon de terre et d'assez 
de broussailles pour former une douzaine 
de buissons fort decents. Ces 
combustibles etaient empiles jusqu’a la 
moitie de la cheminee, et ronflaient, en 
petillant, avec un bruit qui aurait suffi pour 
rechauffer le coeur de tout homme 
raisonnable. Cela etait confortable, mais 
ce n'etait pas tout; car une piquante jeune 
fille, a l’oeil brillant, au pied fin, a la mise 
coquette, mettait sur la table une nappe 


parfaitement blanche. De plus, Tom, ses 
pieds dans ses pantoufles et ses pantoufles 
sur le garde-feu, le dos tourne a la porte 
ouverte, voyait, par reflexion dans la glace 
de la cheminee, la charmante perspective 
du comptoir, avec ses delicieuses rangees 
de fromages, de jambons bouillis, de 
boeuf fume, de bouteilles portant des 
inscriptions d'or, de pots de marinades et 
de conserves; le tout dispose sur des 
tablettes d'une maniere seduisante. Eh 
bien! cela etait confortable; mais cela 
n’etait pas encore tout, car dans le 
comptoir une veuve appetissante etait 
assise pour prendre le the, a la plus jolie 
petite table possible, pres du plus brillant 
petit feu imaginable, et cette veuve, qui 
avait a peine quarante-huit ans et dont le 
visage etait aussi confortable que le 
comptoir, etait evidemment la dame et 
maitresse de l’auberge, l'autocrate 
supreme de toutes ces agreables 


possessions. Malheureusement il y avait 
une vilaine ombre a ce charmant tableau: 
c'etait un grand homme, un homme 
tres-grand, en habit brun a enormes 
boutons de metal, avec des moustaches 
noires et des cheveux noirs boucles. II 
prenait le the a cote de la veuve, et, 
comme on pouvait le deviner sans grande 
penetration, il etait en beau chemin de 
prendre la veuve elle-meme, en lui 
persuadant de confier a Sa Grandeur le 
privilege de s'asseoir dans ce comptoir, a 
perpetuite. 

Le caractere de Tom Smart n'etait 
nullement irritable ni envieux, et pourtant, 
d'une maniere ou d'une autre, le grand 
homme a l'habit brun fit fermenter le peu 
d'humeur qui entrait dans sa composition. 
Ce qui le vexait surtout, c'etait d'observer 
de temps en temps dans la glace certaines 
petites familiarites innocentes, mais 


affectueuses, qui s'echangeaient entre la 
veuve et le grand homme, et qui le 
posaient evidemment comme le favori de 
la dame. Tom aimait le grog chaud— je puis 
meme dire qu'il l'aimait beaucoup;— aussi, 
apres s'etre assure que sa jument avait de 
bonne avoine et de bonne litiere, apres 
avoir savoure, sans en laisser une 
bouchee, l'excellent petit diner que la 
veuve avait apprete pour lui de ses 
propres mains, Tom demanda un verre de 
grog, par maniere d'essai. Or, s’il y avait 
une chose que la veuve sut fabriquer 
mieux qu'une autre, parmi toutes les 
branches de l'art culinaire, c'etait 
precisement cet article-la. Le premier 
verre se trouva done adapte si 
heureusement au gout de Tom, qu'il ne 
tarda pas a en ordonner un second. Le 
punch chaud est une chose fort agreable, 
gentlemen, une chose fort agreable dans 
toutes les circonstances; mais dans ce 


vieux parloir si propre, devant ce feu si 
petillant, au bruit du vent qui rugissait en 
dehors a faire craquer tous les ais de la 
vieille maison, Tom trouva son punch 
absolument delicieux. II en demanda un 
troisieme verre, puis un quatrieme, puis 
un cinquieme; je ne sais pas trop s'il n'en 
ordonna pas encore un autre apres 
celui-la. Quoi qu'il en soit, plus il buvait de 
punch, plus il s'irritait contre le grand 
homme. 

«Le diable confonde son impudence! 
pensa Tom Smart en lui-meme; qu'a-t-il a 
faire dans ce charmant comptoir, ce vilain 
museau? Si la veuve avait un peu de gout, 
elle pourrait assurement ramasser un 
gaillard mieux tourne que cela.» Ici les 
yeux de Tom quitterent la glace et 
tomberent sur son verre de punch. Il le 
vida, car il devenait sentimental, et il en 
ordonna encore un. 


Tom Smart, gentlemen, avait toujours 
ressenti le noble desir de servir le public. 
II avait longtemps ambitionne d'etre etabli 
dans un comptoir qui lui appartint, avec 
une grande redingote verte, en culottes de 
velours a cotes et des bottes a revers. II se 
faisait une haute idee de presider a des 
repas de corps; il s'imaginait qu'il parlerait 
joliment dans une salle a manger qui serait 
a lui, et qu'il donnerait de fameux 
exemples a ses pratiques, en buvant avec 
intrepidite. Toutes ces choses passerent 
rapidement dans l'esprit de Tom, pendant 
qu'il sirotait son punch, aupres du feu 
jovial, et il se sentit justement indigne 
contre le grand homme, qui paraissait sur 
le point d'acquerir cette excellente 
maison, tandis que lui, Tom Smart, en etait 
aussi eloigne que jamais. En consequence, 
apres s'etre demande, pendant ses deux 
derniers verres, s'il n'avait pas le droit de 


chercher querelle au grand homme pour 
s'etre insinue dans les bonnes graces de 
l'appetissante veuve, Tom Smart arriva 
finalement a cette conclusion peu 
satisfaisante, qu'il etait un pauvre homme 
fort maltraite, fort persecute, et qu'il ferait 
mieux de s'aller jeter sur son lit. 

La jolie fille preceda Tom dans un large 
et vieil escalier: elle abritait sa chandelle 
avec sa main, pour la proteger contre les 
courants d'air qui, dans un vieux batiment 
aussi peu regulier que celui-la, auraient 
certainement pu trouver mille recoins pour 
prendre leurs ebats, sans venir 
precisement souffler la lumiere. Ils la 
soufflerent cependant, et donnerent ainsi 
aux ennemis de Tom une occasion 
d'assurer que c’etait _lui_, et non pas le 
vent, qui avait eteint la chandelle, et que, 
tandis qu’il pretendait souffler dessus pour 
la rallumer, il embrassait effectivement la 


servante. Quoi qu'il en soit, la chandelle fut 
rallumee, et Tom fut conduit, a travers un 
labyrinthe de corridors, dans 
l'appartement qui avait ete prepare pour 
sa reception. La jeune fille lui souhaita une 
bonne nuit, et le laissa seul. 

II se trouvait dans une grande chambre, 
accompagnee de placards enormes; le lit 
aurait pu servir pour un bataillon tout 
entier; les deux armoires, en chene bruni 
par le temps, auraient contenu le bagage 
d'une petite armee: mais ce qui frappa le 
plus l'attention de Tom, ce fut un etrange 
fauteuil, au dos eleve, a l'air refrogne, 
sculpte de la maniere la plus bizarre, 
couvert d'un damas a grands ramages, et 
dont les pieds etaient soigneusement 
enveloppes dans de petits sacs rouges, 
comme s'ils avaient eu la goutte dans les 
talons. De tout autre fauteuil singulier, Tom 
aurait pense simplement que c'etait un 


singulier fauteuil; mais il y avait dans ce 
fauteuil-la quelque chose, --il lui aurait ete 
impossible de dire quoi,— quelque chose 
qu'il n'avait jamais remarque dans aucune 
autre piece d'ameublement, quelque 
chose qui semblait le fasciner. Il s'assit 
aupres du feu et il regarda de tous ses 
yeux le vieux fauteuil, pendant plus d'une 
demi-heure. Damnation sur ce fauteuil! 
C'etait une vieillerie si etrange, qu'il n'en 
pouvait pas detacher ses regards. 

«Sur ma foi! dit Tom en se deshabillant 
lentement et en considerant toujours le 
vieux fauteuil, qui se tenait d'un air 
mysterieux aupres du lit, je n'ai jamais vu 
rien de si drole de ma vie ni de mes jours; 
farcement drole! dit Tom, qui, grace au 
punch, etait devenu singulierement 
penseur. Farcement drole!» Il secoua la 
tete avec un air de profonde sagesse et 
regarda le fauteuil sur nouveaux frais; 


mais il eut beau regarder, il n'y pouvait 
rien comprendre. Ainsi, il se fourra dans 
son lit, se couvrit chaudement, et 
s'endormit. 

Au bout d'une demi-heure, Tom s'eveilla 
en sursaut au milieu d'un reve confus de 
grands hommes et de verres de punch. Le 
premier objet qui s'offrit a son imagination 
engourdie, ce fut l'etrange fauteuil. 

«Je ne veux plus le regarder, » se dit Tom 
a lui-meme, en fermant solidement ses 
paupieres; et il tacha de se persuader qu'il 
allait se rendormir. Impossible! une 
quantite de fauteuils bizarres dansaient 
devant ses yeux, battaient des entrechats 
avec leurs pieds, jouaient a saute-mouton 
et faisaient toutes sortes de bamboches. 

«Autant voir un fauteuil reel que deux ou 
trois douzaines de fauteuils imaginaires,» 


pensa Tom, en sortant sa tete de dessous 
la couverture. 

L'objet de son etonnement etait toujours 
la, fantastiquement eclaire par la lumiere 
vacillante du feu. 

Tom le contemplait fixement, lorsque 
soudain il le vit changer de figure. Les 
sculptures du dossier prirent 
graduellement les traits et l'expression 
d'une face humaine, vieillotte et ridee; le 
damas a ramages devint un antique gilet 
flamboyant; les pieds s'allongerent, 
enfonces dans des pantoufles rouges; et le 
fauteuil, enfin, offrit l’apparence d'un 
tres-vieux et tres-vilain bourgeois du 
siecle precedent, qui se serait campe la, 
les poings sur les hanches. Tom s'assit sur 
son lit et se frotta les yeux, pour chasser 
cette illusion. Mais non! le fauteuil etait 
bien reellement un vieux gentleman; et qui 


plus est, il commenqa a cligner de l'oeil en 
regardant Tom Smart. 

Tom etait naturellement un gaillard 
audacieux, et par-dessus le marche il avait 
dans l'estomac cinq verres de punch. 
Quoiqu'il eut ete d'abord un peu 
demoralise, il sentit que sa bile s’echauffait 
en voyant l'antique gentleman le lorgner 
ainsi d'un air impudent. A la fin, il resolut 
de ne pas le souffrir et comme la vieille 
face continuait a cligner de l'oeil aussi vite 
qu’un oeil peut cligner, Tom lui dit d'un ton 
courrouce: 

«Pourquoi diantre me faites-vous toutes 
ces grimaces-la? 

— Parce que cela me plait, Tom Smart, » 
repondit le fauteuil, ou le vieux gentleman, 
comme vous voudrez l'appeler. Cependant 
il cessa de cligner de l'oeil, mais il se mit a 


ricaner en montrant ses dents, comme un 
vieux singe decrepit. 

((Comment savez-vous mon nom, vieille 
face de casse-noisettes? demanda Tom un 
peu ebranle, quoiqu'il voulut avoir l'air de 
faire bonne contenance. 

— Allons! allons! Tom, ce n'est pas comme 
cela qu'on doit parler a de l'acajou massif. 
Dieu me damne! on ne traiterait pas ainsi 
le plus mince plaque. » En disant ces mots, 
le vieux gentleman avait l'air si feroce, que 
Tom commenga a s'effrayer. 

«Je n'avais pas l'intention de vous 
manquer de respect, monsieur, repondit-il 
d'un ton beaucoup plus humble. 

— Bien! bien! reprit le bonhomme; je le 
crois, je le crois. Tom? 


—Monsieur? 


— Je sais toute votre histoire, Tom; toute 
votre histoire. Vous n'etes pas riche, Tom. 

— C'est vrai; mais comment savez-vous...? 

— Cela n'y fait rien. Ecoutez-moi, Tom: 
Vous aimez trop le punch.» 

Tom etait sur le point de protester qu'il 
n'en avait pas tate une goutte depuis le 
dernier anniversaire de sa fete, lorsque 
ses yeux rencontrerent ceux du fauteuil. II 
avait l'air si malin, que Tom rougit, et 
garda le silence. 

«Tom! la veuve est une belle femme: une 
femme bien appetissante! eh! Tom?» En 
parlant ainsi, le vieil amateur tourna la 
prunelle, fit claquer ses levres, et releva 
une de ses petites jambes greles d'un air si 


roue, que Tom prit en degout la legerete 
de ses manieres, a son age surtout. 

«Tom! reprit le vieux gentleman, je suis 
son tuteur. 

— Vraiment? 

— J'ai connu sa mere, Tom, et sa 
grand'mere aussi. Elle etait folle de moi. 
C'est elle qui m'a fait ce gilet-la, Tom. 

— Oui-da! 

— Et ces pantoufles-la, continua le vieux 
camarade en levant un de ses echalas. 
Mais n’en parlez pas, Tom; je ne voudrais 
pas qu'on sut combien elle m'etait 
attachee; cela pourrait occasionner 
quelques desagrements dans sa famille.» 
En disant ces mots, le vieux debauche 
avait l'air si impertinent, que Tom a 


declare depuis qu'il aurait pu s'asseoir 
dessus sans le moindre remords. 

«J'etais la coqueluche des femmes dans 
mon temps. J'ai tenu bien des jolies 
femmes sur mes genoux pendant des 
heures entieres! Eh! Tom, qu'en 
dites-vous?» Le vieux farceur allait 
poursuivre et raconter sans doute quelque 
exploit de sa jeunesse, lorsqu'il lui prit un 
si violent acces de craquements qu'il lui fut 
impossible de continuer. 

«C'est bien fait, vieux libertin! pensa Tom. 
Mais il ne dit rien. 

—Ah! reprit son etrange interlocuteur, 
cette maladie m'incommode beaucoup 
maintenant. Je deviens vieux, Tom, et j'ai 
perdu presque tous mes batons. On m'a 
fait dernierement une vilaine operation: on 
m'a mis dans le dos une petite piece. 


C'etait une epreuve terrible, Tom. 

— Je le crois, monsieur. 

— Mais il ne s'agit point de cela, Tom; je 
veux vous marier a la veuve. 

— Moi! monsieur? 

—Vous. 

— Que Dieu benisse vos cheveux blancs! 
(le fauteuil conservait encore une partie de 
ses crins). Elle ne voudrait pas de moi! Et 
Tom soupira involontairement, car il 
songeait au comptoir. 

— Allons done! dit le vieux gentleman 
avec fermete. 

—Non, non. Il y a un autre vent qui souffle: 
un damne coquin, d'une taille superbe, 


avec des favoris noirs! 


—Tom! reprit le vieillard solennellement, 
il ne l'epousera jamais! 

—Ah! si vous aviez ete dans le comptoir, 
vieux gentleman, vous conteriez un autre 
conte. 

—Bah! bah! je sais toute cette histoire-la.... 

—Quelle histoire? 

— Les baisers derobes derriere la porte, 
et caetera,» dit le vieillard avec un regard 
impudent qui fit bouillonner le sang de 
Tom; car, je vous le demande, messieurs, 
y a-t-il rien de plus vexant que d' entendre 
parler de la sorte un homme de cet age, 
qui devrait s'occuper de choses plus 
convenables. 


«Je sais tout cela, Tom; j'en ai vu faire 
autant a bien d'autres, que je ne veux pas 
nommer; mais, apres tout, il n'en est rien 
resulte. 

— Vous devez avoir vu de droles de 
choses dans votre temps?» 

—Vous pouvez en jurer, Tom, repondit le 
vieillard avec une grimace fort 
compliquee. Puis il ajouta en poussant un 
profond soupir: helas! je suis le dernier de 
ma famille. 

— Etait-elle nombreuse? 

—Nous etions douze gaillards solidement 
batis, nous tenant droits comme des i. 
Quelle difference avec vos avortons 
modernes! Et nous avions regu un si beau 
poli (quoique je ne dusse peut-etre pas le 
dire moi-meme), un si beau poli, qu'il vous 


aurait rejoui le coeur. 


— Et que sont devenus les autres, 
monsieur?» 

Le vieux gentleman appliqua son coude a 
son oeil, et repondit tristement: «Defunts! 
Tom, defunts! Nous avons fait un rude 
service, et ils n'avaient pas tous ma 
constitution. Ils ont attrape des 
rhumatismes dans les pieds et dans les 
bras, si bien qu'on les a relegues a la 
cuisine et dans d'autres hopitaux. L'un 
d'eux, par suite de longs services et de 
mauvais traitements, devint si disloque, si 
branlant, qu'on prit le parti de le mettre au 
feu. Une fin bien rude, Tom! 

— Epouvantable!» 

Le pauvre vieux bonhomme fit une pause. 
II luttait contre la violence de ses 


emotions. Enfin, il continua en ces termes: 


«I1 ne s'agit point de cela, Tom. Ce grand 
homme est un coquin d'aventurier. 

Aussitot qu'il aurait epouse la veuve, il 
vendrait tout le mobilier, et il s'en irait. 
Qu'arriverait-il ensuite? Elle serait 
abandonnee, ruinee, et moi je mourrais de 
froid dans la boutique de quelque 
brocanteur. 

— Oui, mais.... 

— Ne m'interrompez pas, Tom. J'ai de vous 
une opinion bien differente. Je sais que si 
une fois vous etiez etabli dans une taverne 
vous ne la quitteriez jamais, tant qu'il y 
resterait quelque chose a boire. 

— Je vous suis tres-oblige de votre bonne 
opinion, monsieur. 


— C'est pourquoi, reprit le vieux 
gentleman d'un ton doctoral, c'est 
pourquoi vous l'epouserez et il ne 
l'epousera point. 

— Et qui l'en empechera? demanda Tom 
avec vivacite. 

— Une petite circonstance: il est deja 
marie. 

—Comment pourrai-je le prouver? s'ecria 
Tom, en sautant a moitie de son lit. 

— Il ne se doute guere qu'il a laisse dans le 
gousset droit d’un pantalon enferme dans 
cette armoire, une lettre de sa 
malheureuse femme, qui le supplie de 
revenir pour donner du pain a ses six,... 
remarquez bien, Tom, a ses six enfants, 
tous en bas age.» 


Lorsque le vieux gentleman eut prononce 
ces mots avec solennite, ses traits 
devinrent de moins en moins distincts et sa 
personne plus vaporeuse; un voile 
semblait s'etendre sur les yeux de Tom; 
l'antique gilet du vieillard se resolut en un 
coussin de damas; ses pantoufles rouges 
devinrent de petites enveloppes: toute sa 
personne, enfin, reprit l'apparence d'un 
vieux fauteuil. Alors la lumiere du feu 
s'eteignit, et Tom Smart, retombant sur son 
oreiller, s'endormit profondement. 

Le matin le tira du sommeil lethargique 
qui s'etait empare de lui, apres la 
disparition du vieil homme. II s'assit sur 
son lit, et, pendant quelques minutes, il 
s'efforga vainement de se rappeler les 
evenements de la soiree precedente. Tout 
d'un coup ils lui revinrent a la memoire. II 
regarda le fauteuil; c'etait certainement un 
meuble gothique, sombre, fantastique, 


mais il aurait fallu une imagination plus 
ingenieuse que celle de Tom pour y 
decouvrir quelque ressemblance avec un 
vieillard. 

((Comment 9a va-t-il, vieux garq;on?» dit 
Tom, car il se trouvait plus brave a la 
lumiere, comme il arrive a la plupart des 
hommes. 

Le fauteuil resta immobile et ne repondit 
pas un seul mot. 

«Vilaine matinee!» continua Tom. 

Motus. Le fauteuil ne voulait pas se laisser 
entrainer a causer. 

«Quelle armoire m'avez-vous montree? 
poursuivit Tom. Vous pouvez bien me dire 
cela?» 


Meme rengaine, le fauteuil ne consentait 
pas a souffler un seul mot. 

«Quoi qu'il en soit, il n'est pas bien 
difficile de l'ouvrir», pensa Tom. II sortit du 
lit resolument et s'approcha d'une des 
armoires. La clef etait a la serrure; il la 
tourna et ouvrit la porte. Il y avait dans 
l'armoire un pantalon; Tom fourra sa main 
dans la poche et en tira la lettre meme, 
dont le vieux gentleman avait parle. 

«Drole d'histoire, dit Tom en regardant 
d'abord le fauteuil, ensuite l'armoire, puis 
la lettre, et en revenant enfin au fauteuil. 
Drole d'histoire!» Mais il avait beau 
regarder, cela n'en devenait pas plus clair 
et il pensa qu'il ferait aussi bien de 
s'habiller et de terminer l'affaire du grand 
homme, simplement pour ne pas le laisser 
en suspens. 


En descendant au parloir il examina les 
localites avec l'oeil scrutateur du maitre, 
pensant qu'il n'etait pas impossible que 
toutes ces chambres, avec leur contenu, 
devinssent avant peu sa propriety. Le 
grand homme etait debout dans le 
seduisant comptoir, ses mains derriere son 
dos, comme chez lui. II sourit a Tom, d'un 
air distrait. Un observateur superficiel 
aurait pu supposer qu'il n'agissait ainsi que 
pour montrer ses dents blanches, mais 
Tom pensa qu'un sentiment de triomphe 
remuait l'endroit ou aurait du etre l'esprit 
du grand homme, si toutefois il en avait. 
Tom lui rit au nez et appela l'hotesse. 

«Bonjour, madame, dit Tom Smart, en 
fermant la porte du petit parloir, apres que 
la veuve fut entree. 

— Bonjour, monsieur, repondit la veuve, 
que voulez-vous prendre pour dejeuner, 


monsieur?» 


Tom ne repondit point, car il cherchait de 
quelle maniere il devait entamer l'affaire. 

«I1 y a un excellent jambon, reprit la 
veuve, et une excellente volaille froide. 
Vous les enverrai-je, monsieur?)) 

Ces mots firent cesser les reflexions de 
Tom, et son admiration pour la veuve s'en 
augmenta. Soigneuse creature! 
prevoyante! confortable! 

«Madame, demanda-t-il, qui est ce 
monsieur dans le comptoir? 

— Il s'appelle Jinkins, monsieur, repondit 
la veuve en rougissant un peu. 


— C’est un grand homme. 


— C'est un tres-bel homme, monsieur, et 
un gentleman fort distingue. 

—Hum! fit le voyageur. 

— Desirez-vous quelque chose, monsieur, 
reprit la veuve un peu embarrassee par 
les manieres de son interlocuteur. 

— Mais oui, vraiment, repliqua-t-il. Ma 
chere dame voulez-vous avoir la bonte de 
vous asseoir un instant?» 

La veuve parut fort etonnee, mais elle 
s'assit, et Tom s'assit aupres d'elle. Je ne 
sais pas comment cela se fit, gentlemen, et 
mon oncle avait coutume de dire que Tom 
Smart ne savait pas lui-meme comment 
cela s'etait fait; mais d'une maniere ou 
d'une autre, la paume de sa main tomb a 
sur le dos de la main de la veuve et y resta 
tout le temps de la conference. 


«Ma chere dame, dit Tom, car il savait fort 
bien se rendre aimable; ma chere dame, 
vous meritez un excellent mari, en verite. 

—Seigneur! monsieur! s'ecria la veuve; et 
elle n'avait pas tort: cette maniere 
d'entamer la conversation etait assez 
inusitee, pour ne pas dire plus, surtout si 
l'on considere qu'elle n'avait jamais vu 
Tom avant la soiree precedente. Seigneur! 
monsieur! 

— Je ne suis point un flatteur, ma chere 
dame. Vous meritez un mari parfait et ce 
sera un homme bien heureux.» 

Tandis que Tom parlait ainsi, ses yeux 
s'egaraient involontairement du visage de 
la veuve sur les objets confortables qui 
l'envir onnaient . 


La veuve eut l'air plus embarrasse que 
jamais; elle fit un mouvement pour se 
lever; mais Tom pressa doucement sa 
main comme pour la retenir et elle resta 
sur son siege. Les veuves, messieurs, sont 
rarement craintives, comme disait mon 
oncle. 

«Vraiment, monsieur, je vous suis bien 
obligee, de votre bonne opinion, dit-elle 
en riant a moitie; et si jamais je me 
marie.... 

—Si? interrompit Tom en la regardant 
tres-malignement du coin droit de son oeil 
gauche. 

—Eh bien! _quand_ je me marierai, 
j'espere que j'aurai un aussi bon mari que 
vous le dites. 


— C'est-a-dire Jinkins? 


—Seigneur! monsieur! 


— Allons! ne m'en parlez point, je le 
connais.... 

— Je suis sure que ceux qui le connaissent 
ne connaissent pas de mal de lui, reprit la 
dame un peu piquee par l'air mysterieux 
du voyageur. 

— Hum!» fit Tom. 

La veuve commenqa a croire qu'il etait 
temps de pleurer. Elle tira done son 
mouchoir et elle demanda si Tom voulait 
l'insulter; s'il croyait que e’etait l’action d'un 
gentleman de dire du mal d'un autre 
gentleman, en arriere; pourquoi, s'il avait 
quelque chose a dire, il ne l'avait pas dit a 
son homme, comme un homme, au lieu 
d'effrayer une pauvre faible femme de 


cette maniere, etc., etc. 


«Je ne tarderai pas a lui dire deux mots a 
lui-meme, repondit Tom. Seulement je 
desire que vous m'entendiez auparavant. 

—Eh bien! dites, demanda la veuve en le 
regardant avec attention. 

— Je vais vous etonner, repliqua-t-il, en 
mettant la main dans sa poche. 

—Si c'est qu'il n'a pas d' argent, je sais cela 
deja et ce n'est pas la peine de vous 
deranger. 

— Pouh! cela n’est rien. _Moi non plus_, je 
n’ai point d'argent! Ce n'est pas 9a. 

—Oh! mon Dieu! qu’est-ce que c’est done? 
s’ecria la pauvre femme. 


— Ne vous effrayez pas, reprit Tom en 
tirant la lettre. Et ne criez pas: poursuivit-il 
en depliant lentement le papier. 

—Non! non! laissez-moi voir. 

—Vous n'allez pas vous trouver mal ni 
vous livrer a d'autres demonstrations de ce 
genre? 

—Non, je vous le promets. 

— Ni vous precipiter vers la salle 
commune pour lui dire son affaire? ajouta 
Tom; car, voyez-vous, je ferai tout ga pour 
vous: ce n'est done pas la peine de vous 
agiter. 

— Allons, allons, fit la veuve, laissez-moi 
lire. 


— Voila,» repliqua Tom Smart, qui plaga la 


lettre dans les mains de la veuve. 

Les lamentations de la pauvre femme, 
quand elle en eut pris lecture, auraient 
perce un coeur de pierre. Tom avait 
toujours eu le coeur tres-tendre, aussi fut-il 
perce de part en part. La veuve se roulait 
sur sa chaise en se tordant les mains. 

«Oh! la trahison! oh! la sceleratesse des 
hommes! s'ecriait-elle. 

— Effroyables, ma chere dame; mais 
calmez-vous. 

—Non! Je ne veux pas me calmer! 
sanglotait la veuve. Je ne trouverai jamais 
personne que je puisse aimer comme lui. 

—Si, si, oh! si, ma chere dame!» s'ecria 
Tom Smart en laissant tomber une pluie 
d'enormes larmes sur les infortunes de la 


veuve. II avait passe un bras autour de sa 
taille, dans l'energie de sa compassion; et 
la veuve, dans son transport de chagrin, 
avait serre la main de Tom. Elle regarda le 
visage du voyageur et elle sourit a travers 
ses larmes: Tom se pencha vers elle, il 
contempla ses traits, et il sourit aussi a 
travers ses pleurs. 

Je n'ai jamais pu decouvrir si Tom 
embrassa la veuve dans ce moment-la. Il 
disait souvent a mon oncle qu'il n'en avait 
rien fait, mais j'ai des doutes la-dessus. 
Entre nous, messieurs, je m'imagine qu'il 
l'embrassa. 

Quoi qu'il en soit, Tom jeta le grand 
homme a la porte, et il epousa la veuve 
dans le mois. On le voyait souvent se 
promener aux environs avec sa jument 
capricieuse, qui trainait lestement la 
carriole grise aux roues ecarlates. Apres 


beaucoup d'annees il se retira des affaires 
et s'en alia en France avec sa femme. 

L' antique maison fut alors abattue. 

Un vieux gentleman curieux prit la parole 
apres le commis voyageur. 

«Voulez-vous me permettre, lui dit-il, de 
vous demander ce que devint le fauteuil? 

—On remarqua qu'il craquait beaucoup le 
jour de la noce, mais Tom Smart ne pouvait 
pas dire positivement si c'etait de plaisir 
ou par suite de souffrances corporelles. 
Cependant il pensait plutot que c'etait 
pour la derniere cause, car il ne l'entendit 
plus parler depuis. 

— Et tout le monde crut cette histoire-la, 
hein? demanda le visage culotte en 
remplissant sa pipe. 


—Tout le monde, excepte les ennemis de 
Tom. Ceux-ci disaient que c'etait une 
_blague_. D'autres pretendirent qu'il etait 
gris, qu'il avait reve tout cela et qu'il s'etait 
trompe de culotte. Mais personne ne 
s'arreta a ce qu'ils disaient. 

—Tom Smart soutint que tout etait vrai? 

— Chaque mot. 

— Et votre oncle? 

—Chaque lettre. 

— Qa devait faire deux jolis gaillards tous 
les deux. 

— Oui, deux fameux gaillards, repondit le 
commis voyageur. Deux fameux gaillards, 
veritablement.» 


CHAPITRE XV. 


Dans lequel se trouva un portrait fidele 
de deux personnes distinguees, et une 
description exacte d'un grand dejeuner 
qui eut lieu dans leur maison et domaine. 
Ledit dejeuner amene la rencontre d'une 
vieille connaissance, et le commencement 
d'un autre chapitre. 

La conscience de M. Pickwick lui 
reprochait d'avoir un peu neglige ses amis 
du _Paon d'argent_, et dans la matinee du 
troisieme jour apres l’election, il allait 
sortir pour les visiter, lorsque son fidele 
domestique remit entre ses mains une 
carte de visite, sur laquelle etait gravee 
l'inscription suivante, en lettres gothiques. 


MADAME CHASSE-LION. 


_La Caverne. Eatanswill._ 

—La personne attend, dit Sam. 

— C'est bien moi qu'elle demande? 

— C'est vous particulierement et sans 
remplacement, comme dit le secretaire 
prive du diable quand il vint emporter le 
docteur Faust. C'est bien vous qu'il 
demande. 

— _I1?_ c'est done un gentleman? 

—Si ga n'en est pas un, e'en est une 
imitation soignee. 

— Mais c'est la carte d'une dame. 

— Je l'ai regue d'un monsieur, malgre 9a. II 
attend dans le salon et il dit qu'il attendra 
toute la journee plutot que de ne pas vous 


voir.» 


Ayant appris cette determination, M. 
Pickwick descendit au parloir. Un homme 
grave y etait assis. II se leva promptement 
en voyant entrer notre philosophe, et dit 
avec un air de profond respect: 

«Monsieur Pickwick? je presume. 

— Oui, monsieur. 

— Permettez-moi, monsieur, d'avoir 
l'honneur de presser votre main. 
Permettez-moi de la secouer. 

—Avec plaisir,» repondit M. Pickwick. 

L'etranger secoua la main qui lui etait 
offerte, et continua ainsi. 


«Monsieur la renommee nous a parle de 


vous comme d'un savant antiquaire. Le 
bruit de vos decouvertes a frappe l'oreille 
de Mme Chasselion, ma femme, monsieur; 
_moi_, je suis M. Chasselion. » 

Ici l'homme grave s'arreta, comme s’il 
avait cru que M. Pickwick devait etre 
etourdi par cette communication; mais 
voyant que le philosophe demeurait 
parfaitement calme, il poursuivit en ces 
termes: 

— Ma femme, monsieur, mistress 
Chasselion, est fiere de compter parmi ses 
connaissances tous ceux qui se sont 
illustres par leurs ouvrages et par leurs 
talents. Permettez-moi, monsieur, de 
placer dans cette liste le nom de M. 
Pickwick, et celui de ses confreres du club 
qu'il a fonde. 


— Je serai tres-heureux, monsieur, de faire 


la connaissance d'une dame aussi 
distingu.ee. 

— Vous la ferez, monsieur. Demain matin, 
nous donnons un grand dejeuner, une fete 
champetre, a un nombre considerable de 
ceux qui se sont rendus celebres par leurs 
ouvrages et par leurs talents. Accordez a 
Mme Chasselion la satisfaction de vous 
voir a la Caverne. 

— Avec grand plaisir. 

—Mme Chasselion donne beaucoup de 
ces dejeuners, monsieur; _galas de la 
raison, effluves de l'ame_[21], comme 
l'observe avec un sentiment plein 
d'originalite quelqu'un qui a adresse un 
sonnet a Mme Chasselion, sur ces 
dejeuners. 


[Footnote 2 1 : _Feast of reason, flow of 


soul_ est une citation de je ne sais quel 
poete, devenue proverbiale pour se 
moquer des reunions ou il n'y a rien a 
boire ni a manger.] 

— Etait-il celebre par ses ouvrages et par 
ses talents? demanda M. Pickwick. 

— Certainement, monsieur. Toutes les 
connaissances de Mme Chasselion sont 
celebres: c'est son ambition, monsieur, de 
n'avoir pas d'autres connaissances. 

—C'est une tres-noble ambition. 

— Quand j 'informer ai Mme Chasselion que 
cette remarque est tombee de vos levres, 
monsieur, elle en sera fiere, en verite. 

Vous avez avec vous, monsieur, un 
gentleman qui, je crois, a produit quelques 
petits poemes d'une grande beaute? 


—Mon ami, M. Snodgrass, a beaucoup de 
gout pour la poesie. 

— C'est comme Mme Chasselion, 
monsieur. Elle adore la poesie, monsieur; 
elle en est folle. Je puis dire que toute son 
ame et tout son esprit sont petris de 
poesie. Elle-meme a produit quelques 
pieces delicieuses, monsieur. Vous pouvez 
avoir rencontre son ode _A une grenouille 
expirante_. 

— Je ne le crois pas. 

—Vous m'etonnez. Elle a fait une immense 
sensation. Elle a paru originairement dans 
le _Magasin des dames_, et etait signee 
d'un _C_ et de neuf etoiles. Elle 
commengait ainsi: 

Puis-je te voir sanglante et pantelante, 
Sur ton ventre, sans soupirer? Puis-je 


sans pleurs te contempler mourante, Sur 
un rocher, Grenouille expirante? 

— Charmant! s'ecria M. Pickwick. 

—Beau, dit l'homme grave. Si simple! 

—Sublime! 

—La strophe suivante est plus touchante 
encore. Voulez-vous que je la repete? 

— S'il vous plait. 

— La voici, continua l'homme grave, d'un 
ton encore plus grave. 

Dis-moi si des demons avec leur voix 
hurlante, Sous la figure de gamins, 

Loin des marais t’auraient chassee, 
errante, Avec des chiens, Grenouille 
expirante! 


— Joliment exprime, dit M. Pickwick. 

— C'est un diamant, monsieur. Mais vous 
entendrez Mme Chasselion vous reciter 
cette ode. _Elle_ seule peut la faire valoir. 
Demain matin, monsieur, elle la recitera 
en costume. 

— En costume! 

—Sous la figure de Minerve.... Mais 
j'oubliais... c’est un dejeuner costume. 

—Eh! mais, eh mais! s’ecria M. Pickwick, 
en jetant un coup d’oeil sur sa personnel Je 
ne puis vraiment pas me travestir. 

— Pourquoi pas, monsieur? pourquoi pas? 
Salomon Lucas, le juif, dans la grande rue, 
a mille habillements de fantaisie. Voyez, 
monsieur, combien de caracteres 


convenables vous pouvez choisir: Platon, 
Zenon, Epicure, Pythagore, tous 
fondateurs de clubs. 

— Je le sais bien, mais comme je ne puis 
me comparer a ces grands hommes, je ne 
saurais me permettre de porter leur 
habit. » 

L'homme grave medita profondement, 
pendant quelques minutes, et dit ensuite. 

«En y reflechissant, monsieur, je ne sais 
pas si Mme Chasselion ne sera pas 
charmee de faire voir a ses hotes une 
personne de votre celebrite, dans le 
costume qui lui est habituel, plutot que 
sous une enveloppe etrangere. Je crois 
pouvoir prendre sur moi de vous 
promettre, au nom de mistress Chasselion, 
qu'elle fera une exception en votre faveur. 
Oui, monsieur, je suis tout a fait certain 


que je puis me le permettre. 


— En ce cas, repondit M. Pickwick, j'aurai 
grand plaisir a me rendre a votre 
invitation. 

— Mais je vous fais perdre votre temps, 
monsieur, dit soudainement l'homme 
grave, d'un ton penetre. J'en connais la 
valeur, monsieur, et je ne veux pas vous 
retenir plus longtemps. Je dirai done a 
Mme Chasselion qu'elle peut vous 
attendre avec confiance, ainsi que vos 
illustres amis. Adieu monsieur. Je suis fier 
d'avoir vu un personnage aussi eminent. 
Pas un pas, monsieur; pas une parole. » Et 
sans donner a M. Pickwick le temps de lui 
repondre, M. Chasselion s'eloigna 
gravement. 

Le philosophe prit son chapeau et se 
rendit au _Paon d'argent_. M. Winkle y 


avait deja parle du bal deguise. 

«Mme Pott y va, furent les premieres 
paroles dont il salua son mentor. 

—Ah! ah! fit M. Pickwick. 

—Sous la figure dApollon. Seulement Pott 
s'oppose a la tunique. 

—II a raison! il a parfaitement raison! dit le 
savant homme avec emphase. 

— Oui; aussi elle portera une robe de satin 
blanc, avec des paillettes d'or. 

— N'aura-t-on pas de la peine a 
reconnaitre son personnage? demanda M. 
Snodgrass. 

—Par exemple! riposta M. Winkle avec 
indignation. Est-ce qu'on ne verra pas sa 


lyre? 


— C'est vrai: je n'avais pas pense a la lyre. 

— Et moi, dit alors M. Tupman, j'irai en 
bandit. 

— Quoi? s'ecria M. Pickwick en faisant un 
soubresaut. 

— En bandit, repeta M. Tupman avec 
douceur. 

— Vous ne pretendez pas, repliqua M. 
Pickwick, en examinant son ami avec une 
severite solennelle, vous ne pretendez 
pas, monsieur Tupman, que c'est votre 
intention de porter une veste de velours 
vert avec des pans longs de deux doigts? 

—C'est pourtant mon intention, monsieur, 
repondit avec chaleur M. Tupman; et 


pourquoi pas s'il vous plait? 


— Parce que, dit M. Pickwick, 
considerablement excite, parce que vous 
etes trop vieux, monsieur! 

— Trop vieux! s'ecria M. Tupman. 

— Et s'il est besoin d’une autre raison, 
parce que vous etes trop gras, 
monsieur!...)) 

La figure de M. Tupman devint pourpre. 

«Monsieur! cria-t-il, ceci est une insulte.... 

—Monsieur! repliqua M. Pickwick, sur le 
meme ton, si vous paraissiez devant moi 
avec une veste de velours vert et des pans 
longs de deux doigts, ce serait pour moi 
une insulte beaucoup plus grave. 


—Monsieur! vous etes un impertinent! 

—Monsieur! vous en etes un autre!» 

M. Tupman s'avanqa d'un pas ou deux et 
jeta a M. Pickwick un regard de defi. M. 
Pickwick lui renvoya un regard semblable, 
concentre en un foyer devorant par le 
moyen de ses lunettes. M. Snodgrass et M. 
Winkle demeuraient immobiles, petrifies 
de voir une telle scene entre de tels 
hommes. 

Apres une courte pause, M. Tupman 
reprit sur un ton plus bas, mais 
profondement accentue: «Vous m'avez 
appele vieux monsieur! 

— Oui. 


— Et gras. 


— Je le repete. 


— Et impertinent. 

— C'est vrai.» 

II y eut un instant de silence 
epouvantable. 

«Mon attachement a votre personne, 
monsieur, repartit M. Tupman, en parlant 
d'une voix tremblante d' emotion, et en 
relevant en meme temps ses manchettes; 
mon attachement a votre personne est 
grand, tres-grand; mais il faut que je 
prenne sur cette meme personne une 
vengeance sommaire. 

— Avancez, monsieur, » repliqua M. 
Pickwick. 


Stimule par la nature excitante de ce 


dialogue, l'homme immortel prit 
immediatement une attitude de 
paralytique, persuade sans aucun doute, 
comme le supposerent les deux temoins 
de cette scene, que c'etait une posture 
defensive. 

Heureusement que M. Snodgrass se 
precipita entre les deux combattants, au 
hasard imminent de recevoir sur les 
tempes un coup de poing de chacun d'eux. 

«Quoi! s’ecria-t-il, recouvrant tout a coup 
le don de la parole, que l'exces de son 
etonnement lui avait ravi jusqu'alors. Quoi! 
monsieur Pickwick, vous! sur qui les yeux 
de l'univers sont attaches! Monsieur 
Tupman! vous qui etes illumine, comme 
nous tous, par l'eclat divin de son nom! 
Quelle honte, messieurs, quelle honte!» 


De meme que les traces de la mine de 


plomb cedent a la douce influence de la 
gomme elastique, de meme les sillons 
inaccoutumes imprimes par une colere 
passagere sur le front lisse et ouvert de M. 
Pickwick, s'effacerent graduellement 
pendant le discours de son jeune ami. 
Celui-ci parlait encore, et deja la 
physionomie du philosophe avait repris 
son expression habituelle de benignite. 

«J'ai ete trop vif, dit M. Pickwick: 
beaucoup trop vif. Tupman, votre main.» 

Un nuage sombre qui couvrait la figure 
de M. Tupman se dissipa a ces mots, et il 
pressa chaleureusement la main de son 
ami en repondant: J'ai ete trop vif aussi.» 

—Non, non, reprit precipitamment M. 
Pickwick, c'est moi qui ai tort: vous mettrez 
la veste de velours vert. 


—Pas du tout, pas du tout. 


—Pour m'obliger, vous la mettrez.... 

—Eh! bien, eh! bien, je la mettrai donc.» 

II fut en consequence decide que M. 
Tupman, M. Winkle et M. Snodgrass 
porteraient des costumes de fantaisie, et 
c'est ainsi que M. Pickwick fut entraine, par 
la chaleur de ses sentiments, a approuver 
une conduite dont son excellent jugement 
l'eut detourne. On ne pourrait trouver une 
preuve plus frappante de son aimable 
caractere, quand meme les evenements 
racontes dans ce volume seraient 
entierement le produit de l'imagination. 

M. Chasselion n'avait pas exagere les 
ressources de M. Salomon Lucas. Ses 
costumes etaient nombreux, 
innombrables: non pas strictement 


classiqu.es, peut-etre; pas entierement 
neufs, et ne representant precisement les 
modes d'aucun age ni d'aucun pays; mais 
ils etaient tous plus ou moins pailletes; et 
qu'y a-t-il de plus joli que des paillettes? 
On peut objecter qu'elles ne font point 
d'effet a la clarte du soleil; mais tout le 
monde sait qu'elles etincelleraient s'il y 
avait des bougies; or, quand on veut 
donner des bals deguises pendant le jour, 
si les costumes ne brillent pas comme ils 
auraient brille a la lumiere, la faute n'en 
est nullement au paillettes, elle est 
entierement aux gens qui donnent des 
bals dans la matinee. Tels furent les 
raisonnements convaincants de M. 
Salomon Lucas, et sous leur influence, MM. 
Tupman, Winkle et Snodgrass 
s'engagerent a porter les deguisements 
que son gout et son experience lui firent 
recommander comme admirablement 
appropries a l'occasion. 


Une caleche fut louee par les 
pickwickiens, dans leur hotel: un coupe, 
tire du meme endroit, devait transporter 
M. et Mme Pott sur le domaine de Mme 
Chasselion. Comme un remerciement 
delicat de l'invitation qu'il avait regue, M. 
Pott avait deja predit avec confiance, dans 
la _Gazette d'Eatanswill_, que la Caverne 
offrirait une scene d'enchantement aussi 
variee que delicieuse, un eblouissant foyer 
de beautes et de talents, un spectacle 
touchant d'hospitalite abondante et 
prodigue, et surtout un degre de 
splendeur, adouci par le gout le plus 
delicieux; un luxe embelli par une parfaite 
harmonie et par le plus exquis bon ton, et 
aupres duquel les merveilles fabuleuses 
des _Mille et une Nuits_ paraitraient 
revetues de couleurs aussi lugubres et 
aussi sombres que doit l'etre l'esprit de 
l'etre atrabilaire et grossier qui oserait 


souiller du venin de l'envie les preparatifs 
faits par l'illustre et vertueuse dame, a 
l'autel de laquelle est offert cet humble 
tribut d'admiration. Cette derniere phrase 
etait un mordant sarcasme dirige contre 
l'_Independant_, qui n'ayant pas ete invite 
a la fete, avait affecte, dans ses quatre 
derniers numeros, de la tourner en 
ridicule; et qui avait imp rime ses 
plaisanteries a ce sujet avec ses plus gros 
caracteres, en ecrivant, qui pis est, tous les 
adjectifs en lettres majuscules. 

Le matin arriva. C'etait un seduisant 
spectacle de voir M. Tupman, en costume 
complet de brigand, avec une veste 
tellement serree qu’elle en etait plissee sur 
son dos et sur ses epaules. La portion 
superieure de ses jambes se trouvait 
comprimee dans une culotte de velours, et 
la partie inferieure etait enlacee dans les 
bandages compliques, pour lesquels tous 


les brigands ont un attachement si 
inconcevable. C'etait plaisir de voir ses 
moustaches retroussees et son col de 
chemise ouvert, d'ou sortait un visage plus 
ouvert encore; c'etait plaisir de 
contempler son chapeau en pain de sucre 
decore de rubans de toutes couleurs, et 
que le brigand etait oblige de porter sur 
ses genoux, car nul mortel ne saurait 
mettre un semblable chapeau sur sa tete, 
dans une voiture fermee. L'apparence de 
M. Snodgrass etait egalement agreable et 
rejouissante: il avait des chausses de satin 
bleu, des souliers de satin et de soie; sa 
tete etait ombragee d'un casque grec; et, 
comme tout le monde le sait, comme 
l'affirmait M. Salomon Lucas, il possedait 
ainsi le costume journalier, authentique, 
des troubadours, depuis les temps les plus 
recules jusqu'a l'epoque ou ils disparurent 
finalement de la surface de la terre. 


La caleche qui transportait le brigand et 
le troubadour s'arreta derriere le coupe de 
M. Pott, lequel coupe lui-meme s'etait 
arrete a la porte de M. Pott, laquelle porte 
s'ouvrit, et parmi les cris de la populace 
laissa voir le grand journaliste, accoutre 
comme un officier de justice russe, et 
tenant dans sa main un terrible knout, 
symbole elegant du redoutable pouvoir 
que possedait la _Gazette d'Eatanswill_, et 
des flagellations effrayantes qu'elle 
infligeait aux coupables politiques. 

«Bravo! s'ecrierent M. Tupman et M. 
Snodgrass en voyant cette allegorie 
marchante. 

—Bravo! repeta la voix de M. Pickwick du 
fond du couloir. 

— Hou! hou! Pott! ohe! Pott!» beugla la 
populace. 


Pendant ces salutations, l'editeur montait 
dans le coupe, tout en souriant avec une 
sorte de dignite gracieuse, qui temoignait 
suffisamment qu'il sentait son pouvoir et 
savait comment l'exercer. 

Apres lui on vit sortir de la maison Mme 
Pott, qui aurait parfaitement ressemble a 
Apollon, si elle n'avait pas eu de robe. Elle 
etait conduite par M. Winkle, et celui-ci, 
avec son petit habit rouge, se serait fait 
necessairement reconnaitre pour un 
chasseur, s'il n'avait point egalement 
ressemble a un facteur de Londres. Enfin 
parut M. Pickwick, et il fut applaudi par les 
gamins, aussi bruyamment que les autres, 
probablement parce que sa culotte et ses 
guetres passaient a leurs yeux pour 
quelque reste de l'antiquite. 


Les deux voitures se dirigerent ensemble 


vers la demeure de Mme Chasselion: celle 
qui contenait M. Pickwick, portait aussi sur 
le siege Sam Weller, qui devait aider au 
service. 

Tous les individus, hommes et femmes, 
gargons et filles, bambins et vieillards, qui 
etaient assembles pour voir les visiteurs 
dans leurs costumes, se pamerent de 
delice quand ils apergurent M. Pickwick 
donnant le bras d'un cote au brigand, de 
l'autre au troubadour: mais lorsque M. 
Tupman, pour faire son entree dans le bon 
style, s'efforga de fixer sur sa tete son 
chapeau pointu, des cris tumultueux 
s'eleverent, tels qu'on n'en avait jamais 
entendu auparavant. 

Les immenses et somptueux preparatifs 
de la fete realisaient completement les 
prophetiques louanges de Pott, _sur les 
merveilles fabuleuses des Mille et une 


Nuits_, et contredisaient, du meme coup, 
les insinuations perfides du venimeux 
_Independant_. Le jardin, qui avait plus 
d'une acre d'etendue, etait rempli de 
monde. Jamais on n'avait vu un tel foyer de 
beaute, d'elegance et de litterature. La 
jeune lady, qui _faisait_ la poesie dans la 
_Gazette d'Eatanswill_, s'etait revetue ou 
plutot devetue d'un costume d'odalisque. 
Elle s'appuyait sur le bras du jeune 
gentleman, qui _faisait_ la critique, et qui 
portait fort convenablement un uniforme 
de feld-marechal, moins les bottes. II y 
avait une armee de genies de la meme 
force, et toute personne raisonnable aurait 
regarde comme un honneur suffisant de se 
rencontrer la avec eux; mais il y avait 
mieux encore, il y avait une demi-douzaine 
de _lions_ de Londres,— des auteurs, des 
auteurs reels, qui avaient ecrit des livres 
tout entiers, et qui les avaient fait 
imprimer. On pouvait les voir, marchant 


comme des hommes ordinaires, souriant, 
parlant, oui, et disant meme pas mal de 
sottises, sans doute dans l'intention 
benigne de se rendre intelligibles aux 
gens vulgaires qui les entouraient. II y 
avait en outre une bande de musiciens en 
chapeaux de carton dore; quatre 
chanteurs, soi-disant italiens, dans leur 
costume national, et une douzaine de 
domestiques de louage, aussi dans leur 
costume national, costume fort mal propre, 
par parenthese. Enfin, et par-dessus tout, il 
y avait Mme Chasselion, en Minerve, 
recevant la compagnie, et laissant 
deborder l'orgueil et le plaisir qu'elle 
eprouvait a voir rassembles autour d'elle 
tant d'individus distingues. 

«M. Pickwick, madame,» dit un 
domestique; et cet illustre personnage 
s'approcha de la divinite presidente, ayant 
ses deux bras passes dans ceux du 


brigand et du troubadour, et tenant son 
chapeau a sa main. 

«Quoi! ou? s'ecria Mme Chasselion, en 
tressaillant avec un ravissement immense. 

— Ici, madame, dit M. Pickwick d'une voix 
douce. 

— Est-il possible que j'aie reellement la 
satisfaction de voir M. Pickwick 
lui-meme!!! 

— En personne, madame, repliqua le 
philosophe, en saluant tres-bas. 
Permettez-moi de presenter mes amis, M. 
Tupman, M. Winkle, M. Snodgrass, a 
l’auteur de _la Grenouille expirante_.» 

Peu de personnes, a moins de l’avoir 
essaye savent combien il est difficile de 
saluer avec d’etroites culottes de velours 


vert, une veste serree et un chapeau en 
pain de sucre; ou bien avec un justaucorps 
de satin bleu et des bas de soie, ou bien 
avec des jarretieres et des bottes a la 
russe; surtout quand toutes ces choses 
n'ont point ete faites pour celui qui les 
porte, et ont ete fixees sur lui sans la plus 
legere attention aux dimensions 
respectives de l'habillement et de l'habille. 
Jamais on ne vit de contorsions semblables 
a celles que faisait M. Tupman pour 
paraitre a son aise et gracieux; jamais on 
ne vit de postures aussi ingenieuses que 
celles de ses compagnons de 
deguisement. 

«Monsieur Pickwick, dit Mme Chasselion, 
il faut que vous me promettiez de rester 
aupres de moi durant toute la journee. II y 
a ici des centaines de personnes que je 
dois absolument vous presenter. 


— Vous etes bien bonne, madame, 
repondit M. Pickwick. 

— En premier lieu voici mes fillettes; je les 
avais presque oubliees,» dit Minerve, en 
montrant d'un air negligent deux 
demoiselles parfaitement developpees, 
qui pouvaient avoir de vingt a vingt-deux 
ans, et qui portaient l'une et l’autre des 
costumes enfantins. Etait-ce pour les faire 
paraitre plus modestes, ou pour faire 
paraitre leur maman plus jeune? M. 
Pickwick ne nous en informe pas 
clairement. 

«Elles sont charmantes, dit M. Pickwick, 
lorsque ces aimables enfants se retirerent, 
apres lui avoir ete presentees. 

—Monsieur, repliqua M. Pott avec un air 
de majeste, c’est qu’elles ressemblent 
comme deux gouttes d'eau a leur maman. 


— Taisez-vous, mechant homme! s'ecria 
gaiement Mine Chasselion, en frappant de 
l'eventail le bras de l'editeur. (Minerve 
avec un eventail!) 

— Certainement, ma chere madame 
Chasselion, reprit M. Pott, qui etait le 
trompette attitre de la Caverne. Vous 
savez bien que l'annee derniere, quand 
votre portrait etait a l'exposition, tout le 
monde demandait si c’etait le votre ou 
celui de votre plus jeune fille; car vous 
vous ressembliez tant qu’il n'y avait pas 
moyen de faire la difference. 

—Eh bien! quand cela serait, qu'est-ce 
que vous avez besoin de le repeter devant 
des etrangers? repliqua Minerve en 
accordant un autre coup d'eventail au lion 
endormi de la Gazette d'Eatanswill . 


—Comte! comte! cria tout a coup Mine 
Chasselion a un individu qui passait a 
portee de sa voix, et qui avait un uniforme 
etranger, surmonte d'enormes 
moustaches. 

—Ah! fous fouloir te moi, dit le comte en 
se retournant. 

— Je veux presenter l'un a l'autre deux 
hommes fort spirituels. Monsieur Pickwick, 
je suis heureuse de vous presenter le 
comte Smorltork.» Mme Chasselion ajouta 
a l'oreille du philosophe: «Le fameux 
etranger qui rassemble des materiaux 
pour son ouvrage sur l'Angleterre, vous 
savez?— Le comte Smorltork, monsieur 
Pickwick. » 

M. Pickwick salua le comte avec toute la 
reverence due a un si grand homme, et le 
comte tira ses tablettes. 


«Comment fous tire, madame 
Chasse-long? demanda le comte en 
souriant gracieusement a la dame 
enchantee. Monsieur Pigwig, he? ou 
Bigwig... un... avocat, n'est-ce pas?Je vois, 
c'est 9 a, j'inscris monsieur Bigwig[22].» 

[Footnote 22: _Big-wig_, grosse 
perruque, sobriquet par lequel on designe 
les avocats.] 

Le comte allait enregistrer M. Pickwick 
sur ses tablettes comme un gentleman qui 
se chargeait de faire les affaires des 
autres, et dont le nom etait derive de sa 
profession, lorsque Mme Chasselion 
l'arreta en disant: 

«Non, non! comte. Pick-wick. 


—Ha! ha! je vois. Pique, nom de bapteme; 


Figue, nom de famille. Tres-fort bien, 
tres-fort bien. Comment portez-fous, 
Figue? 

— Tres-bien, je vous remercie, repondit 
M. Pickwick, avec son affabilite 
accoutumee. Y a-t-il longtemps que vous 
etes en Angleterre? 

—Long, tres-fort longtemps. Quinzaine... 

plus.... 

— Resterez-vous encore longtemps? 

— Ein semaine. 

—Vous avez beaucoup a faire, poursuivit 
M. Pickwick en souriant, pour rassembler 
en aussi peu de temps tous les materiaux 
dont vous avez besoin. 


—Eh! elles sont rassembler, dit le comte. 


— En verite! s'ecria M. Pickwick. 

—Elies sont la, ajouta le comte en se 
frappant le front d'un air significatif. Dans 
mon patrie... fort livre... comble de notes... 
mousique, science, poesie, politique, 

tout.... 

— Le mot _politique_, monsieur, 
comprend en soi-meme une etude difficile 
et d'une immense etendue. 

—Ah! s'ecria le comte en tirant ses 
tablettes; tres-fort bon! Beaux paroles pour 
commencer une capitle. Capitle sept et 
quarante: _Le mot politique surprend_ en 
soi-meme.... » Et la remarque de M. 
Pickwick fut notee dans les tablettes du 
comte Smorltork, avec les additions et 
variantes occasionnees par son 
imagination ardente et sa connaissance 


imparfaite de la langue. 


«Comte! dit Mine Chasselion. 

—Madame Chasse? repondit le comte. 

— Voici M. Snodgrass, un ami de M. 
Pickwick, et un poete. 

— Attendez! s'ecria le comte en tirant ses 
tablettes sur nouveaux frais. Lifre, poisie; 
capitle, amis litteraires; nom, 
l'Homme-grasse. Tres-fort bien. Presente a 
l'Homme-grasse, ami de Pique-Figue, par 
madame Chasse, qui d'autres delicats 
poimes a produits. Comment s'appelle? 
Grenouille.... Grenouille soupirante. 
Tres-fort bien.» Et le comte referma ses 
tablettes, fit mille reverences, mille 
remerciments, et s'eloigna, persuade qu'il 
venait d'ajouter a ses connaissances sur 
l'Angleterre, les plus importantes et les 


plus utiles observations. 


«C'est un homme bien etonnant! s'ecria 
Minerve. 

— Un philosophe profond! ajouta Pott. 

— Un esprit fort et penetrant !» continua M. 
Snodgrass. 

Un choeur d'invites releverent les 
louanges du comte Smorltork, en secouant 
gravement leur tete et en disant d'une voix 
unanime: «Etonnant!!!» 

Comme l'enthousiasme en faveur du 
comte Smorltork s'allumait de plus en plus, 
ses louanges auraient pu etre celebrees 
jusqu'a la fin de la fete, si les quatre 
soi-disant chanteurs italiens, ranges autour 
d'un petit pommier, pour produire un effet 
pittoresque, ne s'etaient pas mis a derouler 


leurs chansons nationales. II faut avouer 
qu'elles ne paraissaient point d'une 
execution bien difficile, et tout le secret 
semblait consister a ce que trois des 
soi-disant chanteurs italiens grognaient, 
tandis que le quatrieme miaulait. Cet 
interessant morceau etant termine, aux 
applaudissements de toute la compagnie, 
un jeune gargon commenga a se faufiler 
entre les batons d'une chaise, et a sauter 
par-dessus, et a ramper par-dessous, et a 
se culbuter avec, et a en faire toutes les 
choses imaginables, excepte de s'asseoir 
dessus. Ensuite il se fit une cravate de ses 
jambes et les attacha autour de son cou; 
puis il fit voir avec quelle facilite une 
creature humaine peut prendre 
l'apparence d'un crapaud. Les nombreux 
spectateurs etaient transposes de 
jouissance et d'admiration. Bientot apres 
on entendit gazouiller faiblement: c’etait la 
voix de Mme Pott, et ses auditeurs pleins 


de courtoisie s'imaginerent entendre une 
chanson parfaitement classique, une vraie 
chanson de caractere, car Apollon etait un 
compositeur, et les compositeurs chantent 
tres-rarement leurs propres oeuvres, et 
pas davantage celles d'autrui. Enfin Mme 
Chasselion s'avanga et recita son ode 
immortelle a une Grenouille expirante. 

Des _bravo_, des _brava_, des _bravi_, 
des _encore_ se firent entendre; et elle la 
recita une seconde fois. Elle allait la 
reciter une troisieme, mais la majorite de 
ses hotes, pensant qu'il etait bien temps de 
manger quelque chose, s'ecrierent que 
c'etait une honte d'abuser de la 
complaisance de Mme Chasselion. 
Vainement Mme Chasselion protesta 
qu'elle etait tout a fait disposee a reciter 
son ode sur nouveaux frais; ses amis 
etaient trop polis, trop discrets, trop 
soigneux de sa sante, pour consentir a 
l'entendre encore, sous aucun pretexte. La 


salle des rafraichissements fut done 
ouverte, et tous ceux qui etaient deja 
venus chez Mme Chasselion se 
precipiterent en tumulte, pour y arriver les 
premiers. Ils savaient, en effet, que 
l'habitude de cette illustre dame etait de 
faire faire un dejeuner pour cinquante et 
des invitations pour trois cents; ou, en 
d'autres termes, de nourrir les _lions_ les 
plus remarquables, et de laisser les petits 
animaux se tirer d'affaire comme ils 
pouvaient. 

«Ou done est monsieur Pott? demanda 
Mme Chasselion en s'occupant de placer 
les susdits lions autour d'elle. 

—Me voici! s'ecria l'editeur du bout le plus 
recule de la chambre, hors de toute 
esperance de nourriture, a moins que son 
hotesse ne fit quelque chose 
d'extraordinaire pour lui. 


— Voulez-vous venir par ici? lui cria-t-elle. 


—Oh! je vous en prie, ne vous tourmentez 
pas pour lui, interrompit Mme Pott de sa 
voix la plus obligeante. Vous vous donnez 
beaucoup trop de peine, madame 
Chasselion. II est tres-bien la-bas. N'est-ce 
pas, mon cher, que vous etes tres-bien 
la-bas? 

— Certainement, mon amour, » repliqua 
l'infortune Pott avec un triste sourire. 

Helas! a quoi lui servait son knout? Le bras 
nerveux qui le faisait tomber sur les 
hommes publics avec une vigueur 
gigantesque, etait paralyse par un coup 
d'oeil de l'imperieuse Mme Pott. 

Mme Chasselion regarda autour d'elle 
avec triomphe. Le comte Smorltork etait 
activement occupe a prendre note de ce 


que contenaient les plats; M. Tupman, avec 
plus de grace que n'en avaient jamais 
deploye tous les brigands de l'ltalie, faisait 
a diverses lionnes les honneurs d'une 
salade de homard; M. Snodgrass, ayant 
supplante le jeune gentleman charge des 
_ereintements_ dans la _Gazette 
d'Eatanswill_, etait enfonce dans une 
dissertation passionnee avec la jeune lady 
qui _faisait_ la poesie; et M. Pickwick, 
enfin, se rendait universellement 
agreable: rien ne semblait manquer a ce 
cercle choisi, lorsque M. Chasselion, dont 
le departement, dans ces occasions, etait 
de se tenir debout pres de la porte, et de 
parler aux gens les moins importants, cria 
de toutes ses forces a Minerve: 

«Ma chere, voici M. Charles Fitz-Marshall. 

—Enfin! s'ecria Mme Chasselion. Avec 
quelle anxiete je l'ai attendu! Messieurs, je 


vous prie, laissez passer M. Fitz-Marshall. 
Mon cher, dites a M. Fitz-Marshall de venir 
me trouver sur-le-champ, pour que je le 
gronde d'etre arrive si tard. 

— Voila, ma chere dame, dit une voix 
claire. Aussi vite que possible,— foule 
etonnante,— chambre comble,— fort difficile 
d'approcher, tres-difficile.» 

Le couteau et la fourchette de M. 

Pickwick lui tomberent des mains. II 
regarda M. Tupman, qui avait aussi laisse 
tomber sa fourchette et son couteau, et qui 
paraissait pret a s'abimer sous terre. 

«Ah!» s'ecria la voix, tandis que son 
possesseur s'ouvrait un passage a travers 
une vingtaine de Turcs, d'officiers, de 
cavaliers et de Charles II, qui formaient 
une derniere barricade entre lui et la 
table. 


«Voila mes vetements tout 
cylindres,— brevet d'invention,— pas un pli 
dans mon habit,— joliment presse!— Pas 
besoin de faire repasser mon linge, ha! 
ha!— la bonne idee,— drole de chose, 
malgre ga, de faire cylindrer son linge sur 
soi,— operation fatigante, tres-fatigante.» 

En pronongant ces phrases brisees, un 
jeune homme, vetu en officier de marine, 
parvint a s'approcher de la table, et 
presenta aux regards etonnes des 
pickwickiens la tournure et les traits 
identiques de M. Alfred Jingle. 

II avait a peine eu le temps de prendre la 
main que lui tendait Mme Chasselion, 
lorsque ses yeux rencontrerent les orbes 
indignes de M. Pickwick. 

«Tiens! tiens! s'ecria le coupable; 


oublie,— pas d'ordre aux postilions,— j'y 
vais moi-meme,- revenu dans un instant. 

— Le domestique, ou bien M. Chasselion, 
donnera vos ordres, monsieur 
Fitz-Marshall, dit la maitresse de la 
maison. 

—Non! non!— moi-meme, ne serai pas 
long,— revenu dans un clin d'oeil,» repliqua 
Jingle, et il disparut dans la foule. 

M. Pickwick se leva plein d'indignation. 

«Madame, dit-il, permettez-moi de vous 
demander qui est ce jeune homme, et ou il 
reside? 

— C'est un gentleman d'une grande 
fortune, monsieur Pickwick, a qui je meurs 
d'envie de vous presenter. Le comte aussi 
sera enchante de le connaitre. 


— Oui, oui, comptez la-dessus, dit M. 
Pickwick avec vivacite. II demeure? 

—A Bury, hotel de lAnge. 


—A Bury? 

—A Bury Saint-Edmunds, a quelques 
milles d'ici.... Mais, mon Dieu! monsieur 
Pickwick, vous n’allez pas nous quitter. 
Vous ne pouvez pas, monsieur Pickwick, 
songer a vous en aller sitot.» 

Longtemps avant que Mme Chasselion 
eut prononce ces paroles, M. Pickwick 
s’etait plonge dans la foule et avait atteint 
le jardin. II y fut bientot rejoint par M. 
Tupman, qui l’avait suivi de pres et qui lui 
dit: 


«Cela est inutile, il est parti. 


— Je le sais, repondit M. Pickwick, avec 
chaleur, et je le suivrai! 

— Vous le suivrez! Ou done? 

—A Bury, hotel de l'Ange. Comment 
savons-nous s'il n'abuse point quelqu'un 
dans cet endroit? II a trompe une fois un 
digne homme, et nous en etions la cause 
innocente: cela n'arrivera plus, si je puis 
l'empecher! Je veux le demasquer.— Sam! 
ou est mon domestique? 

—Voila! ici, monsieur, dit Sam, en sortant 
d'un endroit ecarte, ou il etait occupe a 
examiner une bouteille de vin de Madere, 
qu'il avait enlevee sur la table une heure 
ou deux auparavant. Voila vot' serviteur, 
monsieur, et fier du titre encore, comme 
disait au public l’esquelette vivant qu’on 
faisait voir pour trois pence. 


— Suivez-moi sur-le-champ! reprit M. 
Pickwick.— Tupman, si je reste a Bury, vous 
pourrez m'y rejoindre quand je vous 
ecrirai. Jusque-la, adieu!» 

Les remon trances devenaient inutiles: M. 
Pickwick etait anime, et sa resolution etait 
prise. M. Tupman retourna vers ses 
compagnons, et, une heure apres, il avait 
noye tout souvenir de M. Alfred Jingle, ou 
de M. Charles Fitz-Marshall, au moyen 
d'une bouteille de vin de Champagne et 
d'une contredanse, egalement petillantes. 

Pendant ce temps, M. Pickwick et Sam 
Weller, perches a l'exterieur d'une voiture 
publique, voyaient de minute en minute 
diminuer la distance qui les separait de la 
bonne ville de Bury Saint-Edmunds. 


CHAPITRE XVI. 


Trop plein d'aventures pour qu'on puisse 
les resumer brievement. 


II n'y a pas, dans toute l'annee, de mois ou 
la nature ait un plus joli visage que durant 
le mois d'aout. Le printemps a bien des 
charmes, et mai, certainement, est frais et 
joli, et son eclat est rehausse par le 
contraste des frimas qui viennent de finir. 
Aout n'a pas de semblables avantages: 
lorsqu'il arrive, nos sens sont accoutumes a 
la purete du ciel, au verdoiement des 
prairies, au parfum embaume des fleurs; le 
brouillard, le givre, la neige et les glaces 
sont effaces de notre memo ire, comme de 
la surface de la terre. Et cependant, quelle 
saison charmante! Les champs, les 
vergers, sont animes par la voix, par la 
presence des travailleurs; les arbres, 


charges de fruits, inclinent leurs branches 
jusqu'a terre; les bles, reunis en gerbes 
gracieuses ou se balangant au souffle du 
zephir comme pour agacer la faucille, 
couvrent le paysage d'une teinte doree; 
une douce langueur semble repandue sur 
toute la nature, et l'on dirait meme que la 
molle influence de la saison s'etend jusque 
sur les charrettes dont l'oeil apergoit le 
mouvement uniforme a travers les champs 
moissonnes, sans que l'oreille soit 
dechiree par aucun bruit inharmonieux. 

Pendant que la voiture publique roule 
rapidement a travers les champs et les 
vergers qui bordent la route, des groupes 
de femmes et d'enfants, empilant des fruits 
dans des corbeilles ou recueillant les epis 
de ble disperses, suspendent un instant 
leur travail, abritent leurs visages brunis 
par le soleil avec une main plus brune 
encore, et suivent les voyageurs d'un 


regard curieux; quelque vigoureux 
bambin, trop jeune pour travailler, mais 
trop turbulent pour etre laisse a la maison, 
se hisse sur le bord du grand panier ou il a 
ete emprisonne, et gigotte et braille avec 
delices; le moissonneur arrete sa faucille, 
se redresse, croise les bras et contemple 
la voiture qui passe aupres de lui comme 
un tourbillon; les lourds chevaux de son 
char rustique suivent l'attelage brillant et 
anime d'un regard endormi, qui dit aussi 
clairement que le peut dire un regard de 
cheval: «Tout cela est fort joli a regarder, 
mais marcher lentement dans une terre 
pesante vaut encore mieux, apres tout, 
que de galoper si chaudement sur une 
route pleine de poussiere!» Cependant les 
voyageurs volent, et, profitant d'un detour, 
jettent un dernier coup d'oeil derriere eux: 
les femmes et les enfants ont repris leur 
travail; le moissonneur s'est courbe de 
nouveau sur sa faucille; les chevaux de 


labour poursuivent leur marche mesuree; 
et tout se montre, comme tout a l'heure, 
plein de vie et de mouvement. 

Une semblable scene ne pouvait 
manquer d'influer sur l'esprit delicat et 
bien regie de M. Pickwick. Preoccupe de 
la resolution qu'il avait formee de 
demasquer le veritable caractere de 
Jingle, en quelque lieu qu'il put le 
decouvrir, il etait demeure d'abord 
taciturne et reveur, reflechissant aux 
moyens qu'il devait employer pour reussir 
dans son projet; mais peu a peu son 
attention fut attiree par les objets 
environnants, et a la fin il y prit autant de 
plaisir que s'il avait entrepris ce voyage 
pour la cause la plus agreable du monde. 

«Delicieux paysage, Sam! dit-il a son 
domestique. 


— Enfonce les toits et les cheminees, 
monsieur, repondit celui-ci en touchant 
son chapeau. 

— En effet, reprit M. Pickwick avec un 
sourire, je suppose que vous n'avez guere 
vu, toute votre vie, que des toits et des 
cheminees, du mortier et des briques. 

— Je n’ai pas toujours ete valet d’auberge, 
monsieur, repliqua Sam en secouant la 
tete. J'ai ete autrefois gargon de roulier. 

— Quand cela? 

— Quand j'ai ete jete la tete la premiere 
dans le monde pour jouer a saute-mouton 
avec ses soucis. Done, pour commencer, 
j'ai ete gargon d'un charretier, et puis 
ensuite d’un roulier, et puis ensuite 
commissionnaire, et puis ensuite valet 
d'auberge. A present v'la que je suis 


domestique d'un gentleman. Je serai 
peut-etre un gentleman moi-meme un de 
ces jours, avec ma pipe dans ma bouche et 
un berceau dans mon jardin. Qui sait? je 
n'en serais pas surpris, moi. 

— Vous etes un veritable philosophe, Sam. 

— Je crois que 9a court dans la famille, 
monsieur. Mon pere est dans cette 
profession-la maintenant. Quand ma 
belle-mere le tarabuste, il se met a siffler; 
elle s'enleve comme une soupe au lait, et 
elle lui casse sa pipe: il s'en va 
pacifiquement, et il en rapporte une autre; 
alors elle braille tant qu'elle peut, et elle 
tombe dans des attaques de nerfs: il ne 
bouge pas, il fume confortablement jusqu'a 
ce qu'elle revienne. C'est 9a de la 
philosophie, monsieur!... 

— Ou du moins un tres-bon equivalent, 


repondit en riant M. Pickwick. Cela doit 
vous avoir ete fort utile dans votre vie 
errante, Sam. 

—Utile, monsieur! vous pouvez bien le 
dire. Apres que je me suis sauve d'avec le 
charretier et avant que j'aie rentre avec le 
roulier, j'ai couche pendant une quinzaine 
dans un appartement sans meubles. 

— Un appartement sans meubles! 

— Oui, les arches a sec du pont de 
Waterloo. Jolie chambre a coucher; a dix 
minutes du centre des affaires. Seulement 
s'il y a quelque chose a lui reprocher, c'est 
qu'elle est un peu aeree. J'ai vu la des 
droles de spectacles. 

—Ha! je le suppose, dit M. Pickwick d'un 
air plein d'interet. 


— Des spectacles qui perceraient votre 
tendre coeur, monsieur, et qui 
ressortiraient de l'autre cote. On n'y trouve 
pas les mendiants reguliers; vous pouvez 
vous fier a ceux-la pour savoir se tirer 
d' affaire. De jeunes mendiants, males et 
femelles, qui n'ont pas encore fait leur 
chemin dans la profession, s'y logent 
quelquefois; mais c'est general ement les 
pauvres creatures sans asile, ereintees, 
mourant de faim, qui se roulent dans les 
coins sombres de ces tristes places; les 
pauvres creatures qui ne peuvent pas se 
repasser la corde de deux pence. 

— Dites-moi, Sam, qu'est-ce que c'est que 
la corde de deux pence? 

—C'est une auberge, monsieur, ou les lits 
coutent deux pence par nuit.... 


— Pourquoi donnent-ils aux lits le nom de 


_cordes_? 

— Que vous etes done jeune, monsieur! 
Quand les ladies et les gentlemen qui 
tiennent ces hotels-la ont ouvert leur 
bazar, ils faisaient les lits sur le plancher, 
mais ils ne faisaient pas leurs affaires. Au 
lieu de prendre un somme raisonnable 
pour deux pence, les logeurs s'y vautraient 
la moitie de la journee. Aussi, maintenant, 
ils ont deux cordes, eloignees d'a peu pres 
six pieds, et a trois pieds du plancher, qui 
vont tout du long de la chambre, et les lits 
sont faits avec des grosses toiles tendues 
en tr avers. 


—Eh bien? 


—Eh bien! l'avantage du plan est visible. 
Tous les matins, a six heures, ils laissent 
aller une des cordes, et patatra, v'la tous 
les logeurs par terre. Qa les reveille 


fameusement, ils se relevent de bonne 
humeur, et ils s'en vont comme des jolis 
gargons.... Demande pardon, monsieur, dit 
Sam, en interrompant tout a coup son 
verbeux discours, c’est-il Bury 
Saint-Edmunds qu'est la-bas? 

— Precisement, repondit M. Pickwick. » 

Bientot apres la voiture roula dans les 
rues propres et bien pavees d'une jolie 
petite ville, et s'arreta devant une auberge 
situee au milieu de la grande route, 
presque en face de l'antique abbaye. 

«Voici l'Ange, dit M. Pickwick, en 
regardant l'enseigne. Nous descendons 
ici, Sam. Mais il faut prendre quelques 
precautions. Demandez une chambre 
particuliere et ne mentionnez pas mon 
nom; vous comprenez. 


— Compris! monsieur, » repondit Sam, 
avec un clin d'oeil intelligent. II tira le 
portemanteau du coffre de derriere, ou il 
avait ete jete a Eatanswill, et disparut pour 
faire sa commission. Une chambre 
particuliere fut facilement retenue, et M. 
Pickwick y fut introduit sans delai. 

«Maintenant, Sam, dit M. Pickwick, la 
premiere chose a faire.... 

— C'est de commander le diner, monsieur, 
suggera Sam: il est fort tard, monsieur. 

—Ah! c'est vrai, repliqua le philosophe en 
regardant sa montre. Vous avez raison, 
Sam. 

— Et si c'etait moi, monsieur, je voudrais 
prendre juste une bonne nuit de repos 
avant de demander des renseignements 
sur ce finaud. Il n'y a rien pour rafraichir 


l'esprit comme un bon somme, monsieur, 
comme dit la servante avant d'avaler son 
petit verre de l'eau d'anon. 

— Je crois que vous avez raison, Sam; mais 
je veux d'abord m'assurer qu'il est dans cet 
hotel et qu'il ne m'echappera point. 

— Laissez-moi c’te affaire-la, monsieur. Je 
vas vous ordonner un joli petit diner et 
faire une enquete en bas, pendant qu'on 
l'appretera. Je tirerai tous les secrets du 
decrotteur, en cinq minutes. 

—A la bonne heure,» dit M. Pickwick, et 
Sam se retira. 

Au bout d’une demi-heure M. Pickwick 
etait assis devant un diner tres-satisfaisant, 
et un quart d'heure plus tard, Sam lui 
rapportait l’assurance que M. Charles 
Fitz-Marshall avait retenu, jusqu'a nouvel 


ordre, sa chambre particuliere; il etait alle 
passer la soiree dans une maison du 
voisinage, avait ordonne au gargon de 
l'attendre et avait emmene son domestique 
avec lui. 

«Maintenant, monsieur, continua Sam, 
apres avoir fait son rapport, si je puis 
causer un brin avec ce domestique ici, il 
me contera toutes les affaires de son 
maitre. 

—Comment savez-vous cela? demanda M. 
Pickwick. 

— Que vous etes done jeune monsieur! 
Tous les domestiques en font autant. 

—Oh! oh! fit le philosophe, j'avais oublie 
cela: e'est bon. 


— Alors, vous verrez ce qu'il y a de mieux 


a faire, monsieur, nous agirons en 
consequence. » 

Comme cet arrangement paraissait le 
meilleur possible, il fut finalement adopte. 
Sam se retira, avec la permission de son 
maitre, pour passer la soiree comme il 
l'entendrait. Il dirigea ses pas vers la 
buvette de la maison, et peu de temps 
apres, fut eleve au fauteuil par la voix 
unanime de l'assemblee. Une fois parvenu 
a ce poste honorable, il fit eclater tant de 
merite, que les eclats de rire des 
gentlemen habitues, et les marques 
bruyantes de leur satisfaction, parvinrent 
jusqu'a la chambre a coucher de M. 
Pickwick, et raccourcirent, de plus de trois 
heures, la duree naturelle de son sommeil. 

Le lendemain, des le matin, Sam Weller 
s'occupa de calmer l'agitation fievreuse 
qui lui restait de la veille, par l'application 


d'une douche d'un penny; c'est-a-dire que, 
moyennant cette piece de monnaie, il 
engagea un jeune gentleman du 
depart ement de l'ecurie a faire jouer la 
pompe sur sa tete et sur sa face, jusqu'a 
l'entiere restauration de ses facultes 
intellectuelles. Tandis qu'il subissait ce 
traitement medical, son attention fut attiree 
par un jeune homme, assis sur un banc, 
dans la cour. II etait vetu d'une livree 
violette, et lisait dans un livre d'hymnes, 
avec un air d'abstraction profonde, qui ne 
l'empechait cependant pas de jeter de 
temps en temps un coup d'oeil vers Sam, 
comme s'il avait pris grand interet a 
l'operation qu'il se faisait faire. 

«Voila un drole de corps, pensa celui-ci, 
la premiere fois que ses yeux 
rencontrerent ceux de l'etranger en livree 
violette. Et, en effet, avec son pale visage, 
large et plat, avec ses yeux enfonces et sa 


tete enorme, d'ou pendaient plusieurs 
meches de cheveux noirs et lisses, 
l'etranger pouvait passer pour un drole de 
corps. «Voila un drole de corps, » pensa 
done Sam Weller, et apres avoir pense 
cela, il continua de se laver, et n'y pensa 
pas da vantage. 

Cependant l'homme en livree violette 
continuait a regarder Sam et son livre 
d'hymnes, son livre d'hymnes et Sam, 
comme s'il avait eu envie d'entamer la 
conversation. A la fin, pour lui en fournir 
l'occasion, Sam lui dit, avec un signe de 
tete familier: «Comment 9a va-t-il, mon 
bonhomme? 

— Je suis heureux de pouvoir dire que je 
vais assez bien, monsieur, repondit 
l'homme violet d'une voix mesuree et en 
fermant son livre avec precaution. J'espere 
que vous allez de meme, monsieur? 


—Eh! eh! je serais plus solide sur mes 
jambes si je ne me sentais pas comme une 
bouteille d'eau-de-vie ambulante; mais 
vous, mon vieux, restez-vous dans cette 
maison ici?» 

L'homme violet repondit affirmativement. 

((Comment se fait-il done que vous n'etiez 
pas avec nous hier soir? demanda Sam, en 
se frottant la face avec un essuie-mains. 
Vous me faites l'effet d'un bon vivant, l'air 
aussi gaillard qu'une truite dans un panier 
plein de chaux, ajouta-t-il d'un ton un peu 
plus bas. 

— J'etais sorti avec mon maitre, repondit 
l'etranger. 

—Comment s'appelle-t-il? demanda 
vivement Sam Weller, dont le visage 


devint tout rouge par l'effet combine de la 
surprise et du frottement de son 
essuie-mains. 

— Fitz-Marshall, repliqua l'homme violet. 

— Donnez-moi la patte, dit Sam en 
s'avanqant vers lui. J'ai envie de vous 
connaitre, votre philosomie me va, mon 
fiston. 

—Eh bien! voila qui est 
tres-extraordinaire, retorqua l'homme 
violet, avec une grande simplicity de 
manieres. La votre m'a plus si fort, que j'ai 
eu envie de vous parler, des le premier 
moment ou je vous ai vu sous la pompe. 


— C'est-il vrai. 


— Sur mon honneur! Cela n'est-il pas 
curieux, hein? 


— Tres-curieux, repondu Sam, en se 
congratulant interieurement sur la 
bonhomie de l'etranger. Comment nous 
appelons-nous, mon patriarche? 


—Job. 

— Et c'est un fameux nom. Le seul nom, a 
ma connaissance, qui n'a pas regu une 
abreviation. Et l'autre nom? 

—Trotter, dit l'etranger. Et le votre?» 

Sam se rappela les ordres de son maitre 
et repondit: «Mon nom est Walker, le nom 
de mon maitre est Wilkins. Voulez-vous 
prendre une goutte de quelque chose ce 
matin, M. Trotter?» 

M. Trotter donna son complet assentiment 
a cette agreable proposition, et ayant 


depose son livre dans la poche de son 
habit, il accompagna M. Walker a la 
buvette. La, ils s'occuperent a discuter le 
merite d'un agreable melange, contenu 
dans un vase d'etain et compose de 
l'essence parfumee du clou de girofle et 
d'une certaine quantite de genievre de 
Hollande, fabrique en Angleterre. 

«Et c'est-il une bonne place que vous 
avez? demanda Sam, en remplissant pour 
la seconde fois le verre de son 
compagnon. 

— Mauvaise, repondit Job, en se lechant 
les levres, tres-mauvaise. 

-Vrai? 

— Oui, sur; et pire que cela; mon maitre va 


se marier. 


—Pas possible! 


—Si, et pire que cela. II va enlever une 
grosse heritiere dans une pension. 

—Quel dragon! dit Sam, en remplissant 
encore le verre de son camarade. C'est 
quel que pension de cette ville, je 
suppose?)) 

Cette question fut faite du ton le plus 
indifferent qu'on puisse imaginer. 
Cependant M. Job Trotter montra 
clairement, par ses manieres, qu'il 
remarquait avec quelle anxiete son nouvel 
ami attendait sa reponse. II vida son verre, 
regarda mysterieusement Sam Weller, 
cligna l'un apres l'autre chacun de ses 
petits yeux, et finalement fit avec sa main 
le geste de manier une pompe imaginaire, 
donnant a entendre par la qu'il considerait 
son compagnon comme trop desireux de 


pomper ses secrets. 


«Non, non, observa-t-il, en conclusion. 
Cela ne se dit pas a tout le monde. C'est un 
secret; un grand secret, M. Walker. » 

En pronongant ces paroles, l'homme 
violet retourna son verre sens dessus 
dessous, afin de faire remarquer 
ingenieusement a son compagnon qu'il n'y 
restait plus rien pour assouvir sa soif. Sam 
comprit l'apologue; il en apprecia la 
delicatesse, et ordonna de remplir, sur 
nouveaux frais, le vase d'etain. Cet ordre 
fit briller de plaisir les petits yeux de 
l'homme violet. 

«Ainsi done, c'est un secret? reprit Sam. 

— Je l'imagine comme cela, repliqua 
l'autre en sirotant sa liqueur avec 
complaisance. 


— Je suppose que votre maitre est un 
richard?» 

M. Trotter sourit, et, tenant son verre de 
la main gauche, il donna, avec sa main 
droite, quatre tapes distinctes sur le 
gousset de sa culotte violette, comme pour 
faire entendre que son maitre aurait pu 
agir de meme sans alarmer personne par 
le bruit de son argent. 

«Ah! reprit Sam, voila l'histoire?» 

L'homme violet baissa la tete d'une 
maniere significative. 

«Et est-ce que vous n'imaginez pas, mon 
vieux, que vous seriez une fameuse 
canaille si vous laissiez votre maitre 
empoigner cette jeune demoiselle? 


— Je sais cela, repliqua Job Trotter, en 
soupirant profondement et en tournant 
vers son interlocuteur un visage plein de 
contrition. Je sais cela, et c'est ce qui pese 
sur mon esprit; mais qu'est-ce que je peux 
faire? 

— Faire? s'ecria Sam, chanter a la 
maitresse et enfoncer votre maitre. 

— Qui est-ce qui me croirait? La jeune lady 
est regardee comme un modele de 
prudence et de discretion; elle dirait que 
non, et mon maitre aussi. Qui est-ce qui me 
croirait? Je perdrais ma place et je me 
verrais poursuivi comme diffamateur ou 
quelque chose comme 9a. Voila tout ce 
que j'y gagnerais. 

—II y a du vrai, dit Sam en ruminant; il y a 
du vrai dans ce que vous dites la. 


—Si je connaissais quelque respectable 
gentleman qui voulut se charger de 
l'affaire, je pourrais esperer d'empecher 
l'enlevement. Mais il y a la meme difficulte, 
monsieur Walker; juste la meme. Je ne 
connais pas de gentleman respectable en 
ce pays, et si j'en connaissais un, il y a dix 
a parier contre un qu'il ne croirait pas mon 
recit. 

— Venez par ici, cria Sam, en se levant tout 
d'un coup et en saisissant son compagnon 
par le bras. Mon maitre est l'homme qu'il 
vous faut.» 

Apres une legere resistance, Job Trotter 
fut conduit dans l'appartement de M. 
Pickwick, et lui fut presente, avec un court 
sommaire du dialogue que nous venons de 
rapporter. 


«Je suis bien fache de trahir mon maitre, 


monsieur, dit Job Trotter, en appliquant a 
son oeil un mouchoir rouge d'environ trois 
pouces carres. 

— Ce sentiment vous fait beaucoup 
d'honneur, repliqua M. Pickwick. Mais, 
cependant, c'est votre devoir.... 

— Je sais que c'est mon devoir, monsieur, 
reprit Job avec une grande emotion. Nous 
devons tous nous efforcer de remplir nos 
devoirs, monsieur, et je m'efforce 
humblement de remplir les miens, 
monsieur. Mais c'est une dure epreuve de 
trahir un maitre, monsieur, dont vous 
portez les habits, dont vous mangez le 
pain, meme quand c'est un coquin, 
monsieur. 

—Vous etes un brave garqon, dit M. 
Pickwick fort affecte, un honnete garqon. 


— Allons! allons! observa Sam, qui avait vu 
avec beaucoup d'impatience les larmes de 
M. Trotter; assez d'arrosage comme ga; ga 
n'est bon a rien. 

—Sam, reprit M. Pickwick d'un ton de 
reproche, je suis fache de voir que vous 
ayez si peu de respect pour les sentiments 
de ce jeune homme. 

— Ses sentiments sont tres-beaux, 
monsieur, et memes si beaux que c’est une 
pitie qu'il les perde comme ga; et je pense 
qu'il ferait mieux de les garder dans son 
estomac que de les laisser evaporiser en 
eau chaude, especialement comme ga ne 
sert a rien. Des larmes, ga n'a jamais servi 
a remonter une horloge ni a faire marcher 
une machine. La premiere fois que vous 
irez dans le monde, fourrez-vous ga dans 
la caboche, mon vieux; et pour le present 
introduisez ce morceau de guingamp 


rouge dans votre poche. II n'est pas assez 
beau pour le secouer comme 9a en l'air, 
comme si vous etiez un danseur de corde. 

—Sam a raison, remarqua M. Pickwick, en 
s'adressant a Job: Sam a raison, quoique sa 
maniere de s'exprimer soit un peu 
commune et quelquefois 
incomprehensible . 

—II a tout a fait raison, monsieur, repliqua 
M. Trotter, et je ne cederai pas davantage 
a cette faiblesse. 

— Tres-bien, reprit notre sage; et 
maintenant, ou est cette pension de 
demoiselles? 

— C'est une vieille maison de briques 
rouges, tout juste en dehors de la ville, 
monsieur. 


— Et quand ce perfide dessein sera-t-il 
execute? Quand est-ce que l'enlevement 
doit avoir lieu? 

—Cette nuit, monsieur. 

—Cette nuit? 

—Cette nuit meme, monsieur. C'est ce qui 
me fache tant. 

—II faut prendre des mesures 
instantanees. Je vais voir immediatement 
la dame qui dirige l'etablissement. 

— Je vous demande pardon, monsieur, 
mais cela ne servira a rien. 

— Pourquoi done? 

—Mon maitre, monsieur, est un homme 
tres-artificieux. 


— Je le sais bien. 


— Et il s'est si bien entortille autour du 
coeur de la vieille dame qu'elle ne croirait 
rien a son prejudice, quand vous en feriez 
serment sur vos deux genoux. D'ailleurs 
vous n'avez pas d' autre preuve que la 
parole d'un domestique; mon maitre ne 
manquera pas de dire qu'il m’a renvoye 
pour quelque chose, et que je fais cela afin 
de me venger. 

— Qu'est-ce que nous pourrions done 
faire, alors? 

—Rien ne pourra convaincre la vieille 
dame, monsieur, si elle ne le prend pas 
sur le fait de l'enlevement. 

— Ces vieilles mules-la, interposa Sam, en 
guise de parenthese, ces vieilles mules-la, 


s'obstinent a prendre des vessies pour des 
lanternes. 

— Mais, fit observer M. Pickwick, j'ai peur 
qu'il ne soit infiniment difficile de le 
prendre sur le fait. 

— Je ne sais pas, monsieur, repondit Job 
apres un instant de reflexion; il me semble 
que cela pourrait se faire tres-aisement. 

—Comment cela? 

— Voyez-vous, mon maitre a gagne les 
deux servantes, et elles doivent nous 
introduire dans la cuisine, ce soir, a dix 
heures. Quand toute la maison se sera 
retiree pour dormir, nous sortirons de la 
cuisine, et alors la jeune personne 
descendra de sa chambre; il y aura une 
chaise de poste, et en route! 


—Eh bien? fit M. Pickwick. 


—Eh bien! monsieur; je crois que si vous 
nous attendiez dans le jardin, tout seul.... 

—Tout seul! Pourquoi tout seul? 

— Je pensais que la vieille demoiselle 
n'aimerait pas qu'une decouverte aussi 
desagreable se fit devant beaucoup de 
monde; et puis la jeune lady, monsieur, 
considerez sa confusion!... 

—Vous avez tout a fait raison. Cette 
reflexion montre une grande delicatesse 
de sentiments. Poursuivez; vous avez 
raison.... 

—Eh bien! monsieur; je pensais done que 
si vous attendiez tout seul dans le jardin, je 
pourrais vous introduire dans la maison, a 
onze heures et demie precises, et qu'alors 


vous vous trouveriez juste a temps pour 
m'aider a demonter les projets de ce 
mechant homme, par qui j'ai eu le malheur 
d'etre seduit.» 

Ici. M. Trotter soupira profondement. 

«Ne vous tourmentez pas de cela, dit M. 
Pickwick; s'il avait un grain de la probite 
qui vous distingue, malgre votre humble 
condition, je ne desespererais pas de lui.» 

Job salua tres-bas, et, en depit des 
precedentes remontrances de Sam, ses 
yeux se remplirent de larmes. 

«Je n'ai jamais vu un pleurard comme 9a, 
dit Sam. Dieu me pardonne, s'il n'a pas un 
robinet toujours ouvert dans la tete! 

—Sam! dit M. Pickwick avec une grande 
severite, retenez votre langue. 


— Oui, monsieur. 


— Je n'aime pas ce plan, poursuivit notre 
philosophe apres une profonde 
meditation. Pourquoi ne pas communiquer 
avec les amis de la jeune personne? 

— Parce qu'ils habitent a cinquante lieues 
d'ici, monsieur. 

—II n'y a rien a repondre a 9a, remarqua 
Sam, a part. 

— Ensuite, cejardin, repritM. Pickwick, 
comment y entrerai-je? 

— Le mur est tres-bas, monsieur, et votre 
domestique vous fera la courte echelle. 

—Mon domestique me fera la courte 
echelle, repeta machinalement M. 


Pickwick, et vous ne manquerez pas de 
m'ouvrir la porte de la maison?... 

—Vous ne pouvez pas vous tromper, 
monsieur. II n'y a qu'une porte dans le 
jar din; tapez-y quand vous entendrez 
sonner l'horloge, et je vous ouvrirai 
sur-le-champ. 

— Je n'aime pas ce plan, redit M. Pickwick; 
mais il faut bien l'adopter, car je n'en vois 
pas d'autre, et il s'agit du bonheur de cette 
jeune personne, pour toute sa vie. J'y irai, 
soyez-en sur.» 

Ainsi, pour la seconde fois, la bonte 
naturelle de M. Pickwick l'entraina dans 
une entreprise, dont son excellent 
jugement l'aurait detourne. 

((Comment s'appelle la maison? 
demanda-t-il. 


— Westgate-House, monsieur. Vous 
tournez un peu a droite quand vous arrivez 
au bout de la ville; la maison est isolee, a 
une petite distance de la route, et son nom 
est sur une plaque de cuivre, sur la porte. 

— Je le sais repondit M. Pickwick; j'avais 
remarque cette maison la premiere fois 
que j'ai visite cette ville. Vous pouvez 
compter sur moi.» 

M. Trotter salua et se detourna pour 
partir. M. Pickwick lui mit une gainee dans 
la main. 

«Vous etes un brave garqon, lui dit-il, et 
j 'admire la bonte de votre coeur. Pas de 
remerciments. Souvenez-vous: onze 
heures et demie. 


—II n'y a pas de danger que je l’oublie, 


monsieur, repondit Job Trotter, et il quitta 
la chambre. 

— Camarade, lui dit Sam, qui l'avait suivi, 
ce n’est pas une mauvaise chose, cette 
pleurnicherie. Je voudrais pleurer comme 
une gouttiere dans une averse, a ce 
prix-la. Comment done que vous faites? 

— Cela vient du coeur, monsieur Walker, 
repondit Job solennellement. Je vous 
souhaite le bonjour. 

— Voila un gaillard facile a emouvoir, 
pensa Sam Weller en le voyant s’eloigner. 
Cest egal, nous lui avons tire les vers du 
nez, toujours.» 

Nous ne pouvons pas dire precisement 
quelles etaient les pensees qui occupaient 
l'esprit de M. Trotter, attendu que nous 
n'en savons rien du tout. 


Cependant le jour s'ecoula, le soir vint, 
et, un peu avant dix heures, Sam rapporta 
a son maitre que M. Jingle et Job etaient 
sortis ensemble, que leurs bagages etaient 
empaquetes, et qu'ils avaient commande 
une chaise. Le complot etait evidemment 
en voie d’execution, comme M. Trotter 
l'avait predit. 

Dix heures et demie arriverent. C'etait 
l'instant ou M. Pickwick devait partir pour 
sa delicate entreprise. Afin de ne pas etre 
embarrasse pour escalader le mur, il 
refusa le pardessus que lui offrait Sam, et 
sortit, suivi de ce fidele serviteur. 

La lune etait sur l'horizon, mais cachee 
derriere des nuages, la nuit etait belle et 
seche, mais singulierement sombre; les 
sentiers, les haies, les champs, les maisons 
et les arbres etaient enveloppes d'une 


ombre epaisse; l'atmosphere etait lourde 
et brulante; des eclairs de chaleur 
illuminaient de temps en temps les 
nuages, et c'etait la seule chose qui animat 
un peu la triste obscurite dont la terre etait 
couverte; aucun son ne se faisait entendre, 
excepte l'aboiement eloigne de quelque 
chien inquiet. 

Nos aventuriers trouverent la maison, 
reconnurent l'inscription de cuivre, firent 
le tour du mur, et s'arreterent vers le fond 
du jar din. 

«Sam, dit M. Pickwick, vous retournerez a 
l'auberge quand vous m'aurez aide a 
monter par-dessus le mur. 

— Tres-bien, monsieur. 


— Et vous m'attendrez. 


— Certainement, monsieur. 


— Prenez ma jambe, et quand je dirai: 
_haut!_ elevez-moi doucement. 

—Me voila pret, monsieur.... » 

Ayant arrange ces preliminaries, M. 
Pickwick empoigna le sommet du mur, et 
donna la mot _haut!_ qui fut obei 
tres-litteralement; car, soit que son corps 
participat en quelque degre de l'elasticite 
de son esprit, soit que les idees de Sam sur 
une _douce elevation_ ne fussent pas 
exactement les memes que celles de son 
maitre, l'effet immediat de son assistance 
fut de le jeter par-dessus le mur. Apres 
avoir ecrase trois framboisiers et un rosier, 
cet immortel gentleman descendit enfin de 
toute sa longueur sur la terre. 


«Vous ne vous etes pas blesse, monsieur? 


demanda Sam, aussitot qu'il fut revenu de 
la surprise que lui avait causee la 
mysterieuse disparition du philosophe. 

—Non, certainement, je ne me suis pas 
blesse, repondit celui-ci, de l'autre cote du 
mur. Je croirais plutot que c'est vous qui 
m'avez blesse, Sam. 

— J'espere que non, monsieur! 

— Ne vous tourmentez point, reprit notre 
sage en se relevant; ce n'est rien... 
quelques egratignures.... Allez vous-en, 
car nous serions entendus. 

—Bonne chance, monsieur. 

— Bonsoir.» 

Sam s'eloigna done doucement, laissant 
M. Pickwick seul dans le jardin. 


Des lumieres se montraient de temps en 
temps aux differentes fenetres du 
batiment, ou passaient dans les escaliers, 
comme pour indiquer que les 
pensionnaires se retiraient dans leurs 
chambres. N'ayant nulle envie d'approcher 
de la porte avant l'heure fixee, M. Pickwick 
se blottit dans un angle du mur pour 
attendre qu'elle arrivat. 

II etait alors dans une position qui aurait 
abattu l'audace de bien des heros, et 
cependant il ne ressentit ni inquietude ni 
decouragement: il savait que son dessein 
etait honorable, et il se confiait, sans nulle 
hesitation, aux nobles sentiments de Job 
Trotter. La situation etait triste 
certainement, pour ne pas dire accablante; 
mais un esprit contemplatif peut toujours 
se distraire par la meditation. A force de 
mediter, M. Pickwick etait tombe dans une 


sorte d'assoupissement, lorsqu'il en fut tire 
par l'horloge de l'eglise voisine, qui 
sonnaient onze heures et demie. 

«Voici le moment, » pensa-t-il, en se 
mettant avec precaution sur ses pieds. II 
examina la maison: les lumieres avaient 
disparu, les volets etaient fermes; tout le 
monde etait au lit, sans aucun doute. II 
s'avanga a pas de loup vers la porte, et 
frappa doucement. Deux ou trois minutes 
s'etaient passees sans reponse, il frappa un 
autre coup plus fort, puis un autre plus fort 
encore. 

A la fin, un bruit de pas se fit entendre 
dans l'escalier; la lumiere d’une chandelle 
brilla a travers le trou de la serrure; des 
barres, des verrous furent tires, et la porte 
s’ouvrit lentement. 


La porte s'ouvrit lentement, et a mesure 


qu'elle s'ouvrait de plus en plus, M. 
Pickwick se retirait de plus en plus 
derriere elle. II allongea la tete avec 
precaution pour reconnaitre la personne 
qui s'avangait; mais quel fut son 
etonnement lorsqu'il apergut, au lieu de 
Job Trotter, une servante inconnue, qui 
tenait une chandelle dans sa main. M. 
Pickwick retira sa tete avec la vivacite 
deployee par Polichinelle, cet admirable 
comedien, quand il craint d'etre decouvert 
par le commissaire. 

«Sarah, dit la servante en s'adressant a 
quelqu’un dans la maison, c'est 
apparemment le chat. Minet! minet! petit! 
petit! petit!» 

Aucun animal n'ayant ete attire par ces 
incantations, la servante referma 
lentement la porte, et la reverrouilla, 
laissant M. Pickwick aplati contre le mur. 


«Ceci est fort etrange, pensa-t-il avec 
tristesse. Elies veillent, a ce que je 
suppose, plus tard qu'a l'ordinaire. II est 
bien malheureux qu'elles aient choisi 
precisement cette nuit-ci, extremement 
malheureux!» Tout en faisant ces 
reflexions, M. Pickwick se retirait avec 
precaution dans l'angle du mur, ou il avait 
ete originairement cache, resolu 
d'attendre la assez longtemps pour 
pouvoir repeter, sans danger, son signal. 

II y etait a peine depuis cinq minutes, 
lorsque la lueur eblouissante d'un eclair fut 
immediatement suivie d'un violent coup de 
tonnerre, qui fit retentir les cieux d'un 
epouvantable roulement puis vint un autre 
eclair plus eblouissant que le premier; 
puis un autre coup de tonnerre, plus 
epouvantable que le precedent; puis enfin 
arriva la pluie, plus terrible encore que les 


uns et les autres. 


M. Pickwick savait parfaitement qu'un 
arbre est un tres-dangereux voisin 
pendant un orage: or, il avait un arbre a sa 
droite, un autre a sa gauche, un troisieme 
devant lui, un quatrieme derriere. S'il 
restait ou il etait, il risquait d'etre 
foudroye; s'il se mon trait au milieu du 
jardin, il pouvait etre saisi et livre aux 
constables. Une ou deux fois il essay a 
d'escalader le mur; mais, n'ayant alors 
aucun aide, le seul resultat de ses efforts 
fut de mettre toute sa personne dans un 
etat de transpiration abondante, et 
d'operer sur ses genoux et sur les os de 
ses jambes une infinite d'egratignures. 

«Quelle epouvantable situation!)) se dit-il 
a lui-meme, en s'arretant apres cet 
exercice pour essuyer son front et pour 
frotter ses genoux. En meme temps, il 


regardait vers la maison, et n'y voyant plus 
de lumiere, il se flatta que tout le monde 
serait couche; il resolut done de repeter 
son signal. 

Il marche sur la pointe du pied, dans le 
sable humide; il frappe a la porte; il retient 
son haleine; il ecoute a travers le trou de la 
serrure. Pas de reponse. C'est singulier. 

Un autre coup. Il ecoute de nouveau; un 
chuchotement se fait entendre dans 
l'interieur, et une voix crie ensuite: 

«Qui va la? 

— Ce n'est pas Job, pensa M. Pickwick en 
s'aplatissant contre le mur. C'est une voix 
de femme. » 

A peine etait-il arrive a cette conclusion, 
qu'une fenetre du premier etage s'ouvrit, 
et trois ou quatre voix de femmes 


repeterent la question: «Qui est la?» 

M. Pickwick n'osa pas bouger. II etait clair 
que toute la maison etait reveillee. II 
resolut de rester ou il etait jusqu'a ce que 
l'alarme fut apaisee, et ensuite de faire un 
effort surnaturel, d'escalader le mur, ou de 
perir dans cette noble entreprise. 

Comme toutes les resolutions de M. 
Pickwick, celle-ci etait la meilleure qu'il 
put prendre dans les circonstances 
donnees; mais malheureusement elle etait 
fondee sur l'hypothese que les habitants 
de la maison n'oseraient point rouvrir la 
porte. Quel fut done son desappointement 
lorsqu'il entendit tirer barres et verrous, et 
lorsqu'il vit la porte s'entre-bailler 
lentement, mais de plus en plus. II fit 
retraite, pas a pas, jusqu'aupres des 
gonds; mais ce fut en vain qu'il s'effaga 
contre le mur: l'interposition de sa 


personne empechait la porte de s'ouvrir 
tout a fait. 

«Qui est la?» s'ecria, de l'escalier, un 
choeur nombreux de voix de soprano. 
C'etaient la vieille demoiselle, maitresse 
de l'etablissement, trois sous-mai tresses, 
cinq domestiques femelles, et trente 
pensionnaires, toutes a demi-vetues, 
toutes ombragees d'une foret de 
papillotes. 

Comme on s’en doute bien, M. Pickwick 
ne repondit point _qui etait la_, et alors le 
refrain du choeur fut change en celui-ci: 
«Mon Dieu! mon Dieu! comme j'ai peur! 

—Cuisiniere, dit la vieille demoiselle, qui 
avait pris soin de rester au haut de 
l'escalier, la derniere du groupe; 
cuisiniere, pourquoi n'avancez-vous pas 
dans le jar din? 


—Si vous plait, ma'ame, je n'en avons pas 
envie. 

—Mon Dieu! mon Dieu! que cette 
cuisiniere est stupide! s'ecrierent les trente 
pensionnaires. 

—Cuisiniere! reprit la vieille demoiselle 
avec grande dignite, ne me raisonnez pas, 
s'il vous plait. Je vous ordonne de regarder 
dans le jardin, sur-le-champ.» 

Ici la cuisiniere commenga a pleurer: la 
servante dit que c'etait une honte de la 
traiter ainsi, et pour cet acte de rebellion 
elle regut son conge sur la place. 

«Cuisiniere! entendez-vous? cria la vieille 
demoiselle en frappant du pied avec 
colere. 


— Cuisiniere! entendez-vous votre 
maitresse? crierent les trois 
sous-maitresses. 

—Cette cuisiniere est-elle impudente!» 
crierent les trente pensionnaires. 

L'infortunee cuisiniere, ainsi poussee en 
avant, fit un pas ou deux en ayant soin de 
tenir sa chandelle de maniere qu'il lui fut 
impossible de rien apercevoir. Elle 
declara done qu'elle ne voyait rien dans le 
jardin, et que ce devait etre le vent. 

La porte allait se refermer, en 
consequence, lorsqu'une pensionnaire 
curieuse s'etant hasardee a regarder entre 
les gonds, jeta un cri effroyable qui fit 
rentrer en un clin d'oeil la cuisiniere, la 
servante et les plus aventureuses. 

«Qu'est-ce qui est done arrive a miss 


Smithers? demanda la vieille demoiselle, 
tandis que ladite miss Smithers tombait 
dans une attaque de nerfs de la puissance 
de quatre jeunes ladies. 

—Mon Dieu! mon Dieu! chere miss 
Smithers! dirent les vingt-neuf autres 
pensionnaires. 

—Oh! l'homme! l'homme derriere la 
porte!» cria miss Smithers d'une voix 
entrecoupee. 

Aussitot que la vieille demoiselle eut 
entendu ces mots effrayants, elle battit en 
retraite jusque dans sa chambre a 
coucher, ferma la porta a double tour, et 
se trouva mal tout a son aise. Cependant 
les pensionnaires, les sous-maitresses, les 
servantes se precipitaient sur l'escalier, les 
unes par-dessus les autres; et jamais on 
n'avait vu tant de bousculades, tant 


d'evanouissements, tant de cris. Au milieu 
du tumulte, M. Pickwick sortit de sa 
cachette et se presenta devant ces 
colombes effarouchees. 

«Ladies! cheres ladies! leur dit-il. 

—Oh! II nous appelle _cheres_, cria la 
plus laide et la plus vieille des 
sous-mai tresses. Dieux! le miserable! 

—Ladies! vocifera M. Pickwick, devenu 
desespere par le danger de sa situation. 
Ecoutez-moi! je ne suis point un voleur! 
Tout ce que je veux, c'est la maitresse de 
la maison! 

—Oh! quel monstre feroce! s'ecria une 
autre sous-maitresse. II en veut a miss 
Tomkins !» 


Ici les gemissements devinrent 


universels. 


— Sonnez la cloche d'alarme! dirent une 
douzaine de voix. 

—Non! non! cria M. Pickwick, 
regardez-moi! ai-je l'air d'un voleur? Mes 
cheres dames, vous pouvez m'attacher, 
m'enfermer, pieds et poings lies, dans un 
cabinet, si cela vous fait plaisir. Seulement 
ecoutez ce que j'ai a dire! seulement 
ecoutez-moi! 

—Comment etes-vous entre dans notre 
jardin? balbutia la servante. 

— Appelez la maitresse de la maison, et je 
lui dirai tout, tout! continua M. Pickwick de 
toutes les forces de ses poumons. 
Appelez-la done; seulement soyez calmes, 
et appelez-la: vous entendrez tout!» 


Etait-ce grace a la figure de M. Pickwick, 
ou a son eloquence, ou a la tentation 
irresistible pour des esprits feminins 
d'entendre quelque chose de mysterieux? 
nous l'ignorons; mais les femelles les plus 
raisonnables de l'etablissement, au 
nombre d'environ quatre ou cinq, 
parvinrent enfin a recouvrer une 
tranquillite comparative. Elies proposerent 
a M. Pickwick de se soumettre 
immediatement a une contrainte 
personnelle, afin de prouver sa sincerite: il 
y consentit, et, pour obtenir de conferer 
avec miss Tomkins, il entra spontanement 
dans le cabinet ou les externes pendaient 
leurs bonnets et leurs sacs durant les 
classes. Lorsqu'il y fut soigneusement 
renferme, les brebis effrayees 
commencerent peu a peu a reprendre 
courage. Miss Tomkins fut tiree de son 
evanouissement et de sa chambre; ses 
acolytes l'apporterent au rez-de-chaussee, 


et la conference commenqa. 


«Eh bien! l'homme, dit miss Tomkins 
d'une voix faible, que faisiez-vous dans 
mon jar din? 

— Je venais pour vous avertir qu'une de 
vos jeunes demoiselles doit s'echapper 
cette nuit, repondit M. Pickwick de 
l'interieur du cabinet. 

—S'echapper! s'ecrierent miss Tomkins, 
les trois sous-maitresses et les trente 
pensionnaires. Et avec qui? 

— Avec votre ami, M. Charles 
Fitz-Marshall. 

— _Mon_ ami! je ne connais personne de 
ce nom. 


—Eh bien! M. Jingle alors. 


— Je n'ai jamais entendu ce nom de ma vie. 


— Alors j'ai ete trompe! abuse! dit M. 
Pickwick; j'ai ete la victime d'un complot, 
d'un lache et vil complot! Envoyez a l'hotel 
de l'Ange, ma chere madame, si vous ne 
me croyez pas. Je vous en supplie, 
madame, envoyez a l'hotel de l'Ange, et 
faites demander le domestique de M. 
Pickwick. 

—II parait que c’est un homme 
respectable, puisqu'il garde un 
domestique! dit miss Tomkins a la 
maitresse d'ecriture et de calcul. 

— J’imagine plutot, repondit celle-ci, que 
c'est son domestique qui le garde. Je 
pense qu'il est fou, miss Tomkins, et que 
l'autre est son gardien. 


— Je crois que vous avez raison, miss 
Gwynn, repondit la vieille demoiselle. II 
faut que deux des servantes aillent a l'hotel 
de l'Ange, et que les autres restent ici pour 
nous proteger.» 

Deux des servantes furent en 
consequence depechees a l'hotel de 
l'Ange, en quete de M. Samuel Weller, 
tandis que les trois autres resterent pour 
proteger miss Tomkins, les trois 
sous-maitresses et les trente 
pensionnaires. M. Pickwick s'assit par 
terre, dans le cabinet, et attendit le retour 
des deux messagers avec toute la 
philosophie, tout le courage qu'il put 
appeler a son aide. 

Une heure et demie s'ecoulerent dans 
cette penible situation, et lorsque les deux 
servantes revinrent enfin, M. Pickwick 
reconnut, outre la voix de Samuel Weller, 


deux autres voix dont l'accent paraissait 
familier a son oreille, mais dont il n'aurait 
pas pu deviner les proprietaries, quand il 
se serait agi de sa vie. 

Une courte conference s'ensuivit; la porte 
fut ouverte; M. Pickwick sortit du cabinet 
et se trouva en presence de toute la 
pension, de Sam Weller, du vieux M. 
Wardle et de son futur gendre. 

«Mon cher ami! dit M. Pickwick en se 
precipitant vers M. Wardle et en saisissant 
ses mains; mon cher ami! au nom du ciel! 
expliquez a ces dames la malheureuse, 
l'horrible situation dans laquelle je me 
trouve place. Vous devez l’avoir apprise 
de mon domestique. Dites-leur a tout 
hasard, mon cher camarade, que je ne suis 
ni un brigand, ni un fou. 

— Je l’ai dit, mon cher ami, je l’ai dit, 


repliqua M. Wardle en secouant la main 
droite du philosophe, tandis que M. 
Trundle secouait sa main gauche. 

— Et ceux qui disent, ou bien qui ont dit 
qu'il l'etait, s'ecria Sam en s'avangant au 
milieu de la societe, ils disent quelque 
chose qui n'est pas vrai, mais au contraire 
qu'est tout a fait l'opposite. Et s'il y a ici des 
hommes, n'importe combien, qui disent ga, 
je leur y donnerai une preuve 
convaincante du contraire, dans cette 
meme chambre ici, si ces 
tres-respectables ladies veulent avoir la 
bonte de se retirer et de faire monter leurs 
hommes, un a un.» Ayant exprime ce defi 
chevaleresque avec une grande volubilite, 
Sam Weller frappa energiquement la 
paume de sa main avec son poing ferme, 
et regarda miss Tomkins d'un air gracieux 
et en clignant de l'oeil. Mais la galanterie 
de Sam ne produisit aucun effet sur cette 


vertueuse personne, qui avait entendu 
avec une horreur indicible la supposition, 
implicitement exprimee, qu'il pouvait se 
trouver _des hommes_ dans l'enceinte 
d'une pension de demoiselles. 

L'apologie de M. Pickwick fut bientot 
terminee, mais on ne put tirer de lui 
aucune parole, ni pendant son retour a 
l'hotel, ni lorsqu'il fut assis, avec ses amis, 
entre un bon feu et le souper dont il avait 
tant besoin. II semblait etourdi, stupefie. 
Une fois, une fois seulement, il se tourna 
vers M. War die et lui demanda: 

((Comment etes-vous venu ici? 

— J'avais arrange, pour le premier du 
mois, une partie de chasse avec Trundle. 
Nous sommes arrives cette nuit, et avons 
ete fort etonnes d'apprendre que vous 
etiez dans ce pays. Mais je suis charme de 


vous y voir, continua l'enjoue vieillard en 
frappant M. Pickwick sur le dos; je suis 
charme de vous y voir; nous aurons une 
partie de chasse au premier jour, et nous 
donnerons a Winkle une autre chance. 
N'est-ce pas, vieux camarade?» 

M. Pickwick ne repondit point. II ne 
demanda pas meme des nouvelles de ses 
amis de Dingley-Dell; et peu apres il se 
retira pour la nuit, apres avoir ordonne a 
Sam de venir prendre sa chandelle 
lorsqu’il sonnerait. 

Au bout d'un certain temps, la sonnette 
retentit, et Sam Weller se presenta devant 
son maitre. 

«Sam! dit M. Pickwick en ecartant un peu 
ses draps, pour le regarder. 


— Monsieur?)) repondit Sam. 


M. Pickwick fit une pause, et Sam moucha 
la chandelle. 

«Sam! repeta M. Pickwick avec un effort 
desespere. 

—Monsieur? repondit Sam de nouveau. 

— Ou est ce Trotter? 

—Job, monsieur? 

— Oui. 

—Parti, monsieur. 

—Avec son maitre, je suppose. 

—Son maitre ou son ami, ou son je ne sais 
quoi. Ils sont files ensemble. Qa fait un joli 
couple, monsieur. 


—Jingle aura soupgonne mon projet, et 
vous aura detache ce fripon-la, avec son 
histoire, reprit M. Pickwick, que ces 
paroles semblaient etouffer. 

—Juste la chose, monsieur. 

— Necessairement c'etait une invention. 

— D'un bout a l'autre, monsieur. On nous a 
mis dedans. C'est adroit, tout de meme! 

— Je ne pense pas qu'ils nous echappent 
aussi aisement la premiere fois, Sam? 

— Je ne le pense pas, monsieur. 

— En quelque lieu, en quelque endroit que 
je rencontre ce Jingle, s’ecria M. Pickwick 
en se levant sur son lit et en dechargeant 
sur son oreiller un coup terrible, je ne me 


contenterai point de le demasquer, comme 
il le merite si richement, mais je lui 
infligerai un chatiment personnel. Oui, je 
le ferai, ou mon nom n'est pas Pickwick. 

— Et quand j'attraperai une patte de ce 
pleurnichard-la, avec sa tignasse noire, si 
je ne lui tire pas de l'eau reelle de ses 
quinquets, mon nom n'est pas 
Weller!— Bonne nuit, monsieur. » 


CHAPITRE XVII. 


Montrant qu'une attaque de rhumatisme 
peut quelquefois servir de stimulant a un 
genie inventif. 


Quoique la constitution de M. Pickwick fut 
capable de soutenir une somme 
tres-considerable de travaux et de 
fatigues, elle n'etait cependant point a 
l'epreuve d'une combinaison de 
semblables assauts. II est aussi dangereux 
que peu ordinaire d'etre lave a l'air de la 
nuit, et d'etre seche ensuite dans un 
cabinet ferme: M. Pickwick apprit cet 
aphorisme a ses depens, et fut confine 
dans son lit par une attaque de 
rhumatisme. 

Mais si les forces corporelles de ce grand 
homme etaient aneanties, il n'en conservait 


pas moins toute la vigueur, toute l'elasticite 
de son esprit, toutes les graces de sa 
bonne humeur. La vexation meme, causee 
par sa derniere aventure, s'etait 
entierement evanouie, et il se joignait sans 
colere et sans embarras au rire joyeux de 
M. Wardle, chaque fois qu'on faisait une 
allusion a ce sujet. Pendant deux jours 
notre philosophe fut retenu dans son lit et 
regut de son domestique les soins les plus 
empresses. Le premier jour, Sam s'efforga 
de l'amuser en lui racontant une foule 
d'anecdotes; le second jour, M. Pickwick 
demanda son ecritoire et fut profondement 
occupe jusqu'a la nuit. Le troisieme jour, se 
trouvant assez bien pour rester assis dans 
sa chambre, il depecha son valet a M. 
Wardle et a M. Trundle, pour les engager 
a venir le soir prendre un verre de vin 
chez lui. L'invitation fut avidement 
acceptee, et lorsque la societe se trouva 
reunie, en consequence, autour d'une 


table chargee de verres, M. Pickwick, 
avec une modeste rougeur, produisit la 
petite nouvelle suivante, comme ayant ete 
_editee_ par lui-meme, durant sa recente 
indisposition, d'apres le recit non 
sophistique de Sam Weller. 

LE CLERC DE PAROISSE, 

_Histoire d'un veritable amour. _ 

II y avait une fois, dans une toute petite 
ville de province, a une distance 
considerable de Londres, un petit homme 
nomme Nathaniel Pipkin. II etait clerc de la 
paroisse, et habitait une petite maison, 
dans la petite Grande-Rue, a dix minutes 
de chemin de la petite eglise. Tous les 
jours, depuis neuf heures jusqu'a quatre, 
on le trouvait en train d'enseigner a des 
petits enfants une petite dose d'instruction. 
Nathaniel Pipkin etait un etre doux, 


bienveillant, inoffensif, avec un nez 
retrousse, des jambes tant soit peu 
cagneuses, des yeux un peu louches et 
une allure boiteuse. II partageait son 
temps entre l'eglise et son ecole, et il 
croyait fermement qu'il n'y avait pas dans 
le monde un homme aussi savant que le 
cure, un appartement aussi imposant que 
la sacristie, une institution aussi bien tenue 
que la sienne. Une fois, et une fois 
seulement dans sa vie, Nathaniel Pipkin 
avait vu un eveque, un eveque veritable, 
avec ses bras dans des manches de linon 
et sa tete dans une perruque. II l'avait vu 
marcher, il l'avait entendu parler, lors de 
la confirmation; et dans cette majestueuse 
ceremonie, quand l'eveque avait pose les 
mains sur la tete de Nathaniel Pipkin, 
celui-ci avait ete tellement saisi d'une 
crainte respectueuse, qu'il avait 
entierement perdu connaissance et avait 
ete emporte, hors de l'eglise, dans les bras 


du bedeau. 


C'etait la une ere importante, un 
evenement terrible dans la vie de notre 
heros, et c'etait le seul qui eut jamais 
trouble le cours regulier de sa paisible 
existence, lorsqu'une apres-midi, comme il 
etait occupe a poser sur une ardoise un 
effroyable probleme d'addition composee 
qu'il voulait faire resoudre par un 
coupable gamin, il s'avisa de lever les 
yeux, dans un acces d'abstraction mentale, 
et aperqut a une fenetre, de l'autre cote de 
la rue, le visage riant de Maria Lobbs. 
Maria Lobbs etait la fille unique du vieux 
Lobbs, le grand sellier de la Grande-Rue. 
Bien des fois deja, soit a l'eglise, soit 
ailleurs, les yeux de M. Pipkin s'etaient 
arretes sur la jolie figure de Maria Lobbs; 
mais les noires prunelles de Maria Lobbs 
n'avaient jamais ete si brillantes, les joues 
de Maria Lobbs n'avaient jamais ete si 


fleuries que dans cette occasion 
particuliere. II etait done naturel que le 
maitre d'ecole n'eut pas la force de 
detacher ses regards du visage de miss 
Lobbs; il etait naturel que miss Lobbs, en 
s'apercevant qu'elle etait contemplee par 
un jeune homme, retirat sa tete, fermat la 
croisee et abaissat le store; il etait naturel 
enfin que Nathaniel Pipkin, 
immediatement apres cela, tombat sur le 
coupable moutard et le gifflat de tout son 
coeur. Tout cela etait parfaitement naturel 
et n'avait absolument rien d'etonnant. 

Mais ce qu'il y a d'etonnant, e'est qu'un 
homme d'un caractere timide et discret, 
comme Nathaniel Pipkin, un homme dont 
le revenu etait si imperceptible, ait ose 
aspirer, depuis ce jour, a la main et au 
coeur de la fille unique de l'orgueilleux 
Lobbs, du grand sellier qui aurait pu 
acheter tout le village d'un trait de plume, 


sans se gener en aucune faqon; du vieux 
Lobbs, qui etait connu pour avoir des 
tresors deposes a la banque de la 
province et qui, suivant la voix publique, 
avait en outre des monceaux d'argent dans 
un petit coffre-fort de fer, place sur le 
manteau de la cheminee, dans 
l'arriere-parloir; de Lobbs, qui, au vu et au 
su de tout le village, garnissait sa table, les 
jours de fete, avec une theiere, un pot a 
creme et un sucrier de veritable argent, 
lesquels, comme il avait coutume de s'en 
vanter dans l'orgueil de son coeur, 
devaient un jour devenir la propriety de 
l'homme assez heureux pour plaire a sa 
fille. Je le repete, on ne saurait 
suffisamment s'etonner, s'emerveiller, que 
Nathaniel Pipkin jetat ses regards dans 
cette direction; mais l'amour est aveugle et 
Nathaniel etait louche: ces deux 
circonstances reunies l'empecherent 
apparemment de voir les choses sous leur 


veritable point de vue. 


Or, si le vieux Lobbs avait pu 
soupqonner, le moins du monde, l'etat des 
affections de Nathaniel Pipkin, il aurait fait 
raser l'ecole jusque dans ses fondements, 
ou il aurait extermine le maitre de la 
surface de la terre, ou il aurait commis 
quelque autre atrocite encore plus 
hyperbolique; car c'etait un terrible 
vieillard que ce Lobbs, quand son orgueil 
etait blesse, quand sa colere etait excitee; 
il jurait alors!!!— Quelquefois, quand il 
maudissait la paresse de son apprenti aux 
jambes greles, on entendait rouler jusque 
dans la rue un tonnerre retentissant de 
jurons, qui faisaient trembler d'horreur 
Nathaniel Pipkin dans ses souliers, tandis 
que les cheveux de ses disciples 
epouvantes se dressaient sur leur tete. 


Cependant, chaque soiree, quand les 


devoirs etaient termines, quand les eleves 
etaient partis, Nathaniel Pipkin s'asseyait 
aupres de sa fenetre, et faisant semblant 
de lire, il lanqait de cote des regards qui 
cherchaient a rencontrer les yeux brillants 
de Maria Lobbs. O bonheur! quelques 
jours a peine s'etaient ecoules, lorsque ces 
yeux brillants apparurent a une fenetre du 
deuxieme etage, occupes aussi, en 
apparence, a lire attentivement. Quelle 
delicieuse pature pour le coeur de 
Nathaniel Pipkin! Quel plaisir de rester la, 
ensemble, pendant des heures, et de 
considerer ce joli visage tandis que ces 
yeux charmants etaient baisses. Mais 
lorsque Maria Lobbs commenqa a lever les 
yeux de son livre, et a darder leurs rayons 
dans la direction de Nathaniel Pipkin, ses 
transports et son admiration ne connurent 
plus de bornes. A la fin, un beau jour, 
sachant que le vieux Lobbs etait dehors, le 
maitre d'ecole eut la temerite d'envoyer un 


baiser a Maria Lobbs, et Maria Lobbs, au 
lieu de fermer la fenetre et de baisser le 
rideau, sourit et lui renvoya son baiser. Sur 
cela, et quoiqu'il en put arriver, Nathaniel 
Pipkin prit la resolution de developper a 
Maria Lobbs, sans plus de delai, l'etat de 
ses sentiments. 

Un plus joli pied, un coeur plus gai, un 
visage plus riant, une taille plus gracieuse, 
ne passerent jamais sur la terre aussi 
legerement que le pied mignon, que le 
coeur d'or, que le visage heureux, que la 
taille seduisante de Maria Lobbs, la fille du 
vieux sellier. II y avait dans ses yeux 
brillants une etincelle de friponnerie qui 
aurait enflamme un coeur bien moins 
susceptible que celui du maitre d'ecole. II 
y avait tant de gaiete dans le son 
contagieux de ses eclats de rire, que le 
plus farouche misanthrope n'aurait pu 
s'empecher de sourire en les entendant. 


Le vieux Lobbs lui-meme, au plus haut 
degre de sa ferocite, ne savait pas resister 
aux calineries de sa jolie fille. Lorsqu'elle 
se mettait apres lui (ce qui pour dire la 
verite arrivait assez souvent), et lorsqu'elle 
etait secondee par sa cousine Kate, petite 
personne a l'air agagant, effronte, scelerat, 
le pauvre bonhomme etait incapable 
d'articuler un refus, meme si elles lui 
avaient demande une partie des tresors 
inouis entasses dans son coffre-fort. 

Par une belle soiree d'ete, le coeur de 
Nathaniel Pipkin battit violemment dans sa 
poitrine d’homme, lorsqu'il vit ce couple 
seduisant arriver dans le champ meme ou 
tant de fois il s’etait promene, a la brune, 
en ruminant sur les beautes de Maria 
Lobbs. II avait souvent pense, alors, a l'air 
degage avec lequel il s'approcherait d'elle 
pour lui peindre sa passion, s'il pouvait 
seulement la rencontrer. Mais maintenant 


qu'elle se presentait inopinement devant 
lui, il sentait que tout son sang refluait vers 
son visage, au detriment manifeste de ses 
jambes, qui, privees de leur portion 
habituelle de ce fluide, tremblaient et 
s'entre-choquaient violemment. Quand les 
deux jeunes filles s'arretaient pour cueillir 
une fleur dans la haie, ou pour ecouter un 
oiseau, le maitre d'ecole s'arretait aussi, en 
prenant un air profondement reveur; et il 
n'en avait pas l'air seulement, car il 
songeait avec egarement a ce qu'il allait 
devenir, quand les cousines reviendraient 
sur leurs pas, et le rencontreraient face a 
face, comme cela devait inevitablement 
arriver au bout d'un certain temps. 
Toutefois, quoiqu'il n'osat pas les 
rejoindre, il eut ete desole de les perdre 
de vue. Aussi, quand elles couraient, il 
courait; quand elles marchaient, il 
marchait; quand elles s'arretaient, il 
s'arretait; et il aurait pu continuer ce 


manege jusqu'a ce que la nuit les eut 
surpris, si la maligne Kate n'avait regarde 
derriere elle, et n'avait fait a Nathaniel un 
signe encourageant, pour le determiner a 
s'approcher. II y avait quelque chose 
d'irresistible dans les manieres de Kate, 
aussi Nathaniel obeit-il a son invitation. 
Puis, avec beaucoup de confusion de sa 
part, et tandis que la mechante petite 
cousine riait de tout son coeur, Nathaniel 
Pipkin se mit a genoux sur l'herbe humide, 
et declara sa ferme resolution de rester la 
pour toujours, a moins qu'il ne lui fut 
permis de se relever comme l'amoureux 
accepte de Maria Lobbs. A cette 
declaration, le rire joyeux de Maria Lobbs 
retentit a travers la calme atmosphere du 
soir, sans la troubler neanmoins, tant 
c'etait un son harmonieux. La maligne 
petite cousine eclata de rire encore plus 
immoderement, et Nathaniel Pipkin rougit 
plus que jamais. A la fin, Maria Lobbs, 


violemment pressee par le petit homme 
ronge d'amour, detourna la tete, et 
murmura a sa cousine de dire, ou du moms 
sa cousine dit pour elle: qu'elle se sentait 
tres-honoree de la demande de M. Pipkin; 
que sa main et son coeur etaient a la 
disposition de son pere; mais que 
personne ne pouvait etre insensible au 
merite de monsieur Pipkin. Comme tout 
cela fut fait avec beaucoup de gravite, et 
comme Nathaniel Pipkin reconduisit Maria 
Lobbs et s'efforqa de lui derober un baiser, 
en partant, il se mit au lit le plus heureux 
des petits hommes, et reva toute la nuit 
qu'il amollissait le vieux Lobbs, recevait la 
clef du coffre-fort, et epousait Maria. 

Le lendemain, Nathaniel vit le sellier 
partir sur son vieux bidet gris; il vit, a la 
croisee, la maligne petite cousine qui lui 
faisait un grand nombre de signes, 
auxquels il ne pouvait rien comprendre; et 


enfin il vit venir vers lui l'apprenti aux 
jambes greles. Celui-ci dit a Nathaniel que 
son maitre ne reviendrait pas avant le 
lendemain, et que ces dames attendaient 
M. Pipkin, pour prendre le the, a six 
heures precises. Comment les legons 
furent recitees ce jour-la, ni Nathaniel 
Pipkin, ni ses eleves ne le savent mieux 
que vous: mais elles furent recitees bien 
ou mal, et lorsque les enfants furent partis, 
Nathaniel Pipkin s'occupa, jusqu'a six 
heures sonnees, de sa toilette, avant d'etre 
habille a son gout. Ce n'est pas qu'il lui 
fallut beaucoup de temps pour choisir les 
vetements qu'il devait porter, attendu qu'il 
n'y avait aucun choix a faire dans sa 
garde-robe, mais c'etait une tache pleine 
de difficultes et d'importance que de les 
nettoyer et de les mettre de la maniere la 
plus avantageuse. 


Nathaniel trouva chez le sellier une petite 


societe choisie, composee de Maria 
Lobbs, de sa cousine Kate et de trois ou 
quatre jeunes filles folatres, rejouies, 
rosees. II eut alors une preuve positive que 
les rumeurs relatives aux tresors du vieux 
Lobbs n'etaient pas exagerees; il vit, de 
ses yeux, la theiere en veritable argent 
massif, et les petites cuillers en argent 
pour remuer le the, et les tasses en 
veritable porcelaine, pour le boire, et les 
plats de meme matiere, qui contenaient les 
gateaux et les roties. Le seul revers de la 
medaille, c'etait un frere de Kate, un 
cousin de Maria Lobbs, qu'elle appelait 
Henry, et qui semblait garder sa cousine 
pour lui tout seul, a un bout de la table. II 
est delicieux de voir les membres d'une 
meme famille avoir de l'affection l'un pour 
l'autre, mais cette affection peut etre 
poussee trop loin, et Nathaniel Pipkin ne 
put s'empecher de penser que Maria 
Lobbs devait aimer bien particulierement 


tous ses parents, si elle avait pour chacun 
d'eux autant ^attentions que pour le 
cousin dont il s'agit. Ce n'est pas tout: 
apres le the, lorsque la maligne petite 
cousine eut propose de jouer au 
colin-maillard, il arriva, d'une maniere ou 
d'une autre, que Nathaniel Pipkin avait 
presque toujours les yeux bandes; et 
chaque fois qu'il mettait la main sur le 
cousin, il ne manquait pas de trouver 
Maria Lobbs aupres de lui. La petite 
cousine et les autres jeunes filles etaient 
sans cesse occupees a le pousser, a lui 
tirer les cheveux, a lui jeter des chaises 
dans les jambes, a lui faire toutes les 
miseres imaginables; mais Maria Lobbs ne 
semblait jamais l'approcher, et une fois 
Nathaniel Pipkin aurait pu jurer qu'il avait 
entendu le bruit d'un baiser suivi d'une 
faible remontrance de Maria Lobbs, et des 
rires a demi etouffes de ses bonnes amies. 
Tout cela etait singulier, et on ne saurait 


dire ce que le petit homme aurait pu faire 
ou ne pas faire, en consequence, si ses 
pensees n'avaient pas ete forcees 
soudainement de prendre un autre cours. 

La circonstance qui forga ses pensees a 
prendre un autre cours, c'est qu'il entendit 
frapper violemment a la porte de la rue, et 
la personne qui frappait a la porte de la 
rue n'etait autre que le vieux Lobbs 
lui-meme. II etait revenu inopinement, et il 
tapait, il tapait, comme un fabricant de 
cercueils, car il n'avait pas encore soupe. 
Aussitot que cette nouvelle alarmante eut 
ete communiquee par l'apprenti, les 
jeunes filles grimperent les escaliers, 
quatre a quatre pour se refugier dans la 
chambre a coucher de Maria Lobbs, et, 
faute d'une meilleure cache tte, le cousin et 
Nathaniel furent fourres dans deux 
cabinets du parloir. Enfin quand la 
maligne petite cousine et Maria Lobbs les 


eurent enfermes et eurent remis la 
chambre en ordre, elles ouvrirent la porte 
de la rue au vieux Lobbs, qui n'avait pas 
cesse de frapper un seul instant. 

II arriva malheureusement que le vieux 
Lobbs avait faim, et qu'il etait d'une 
monstrueuse mauvaise humeur. Nathaniel 
Pipkin l'entendait grommeler comme un 
vieux dogue enroue, et chaque fois que le 
malheureux apprenti aux jambes greles 
entrait dans la chambre, le vieux Lobbs se 
mettait a jurer apres lui comme un atroce 
pai'en, sans autre but apparent que de 
soulager sa poitrine par la decharge de 
quelques jurons surabondants. A la fin, le 
souper qu'on avait fait chauffer fut place 
sur la table; le vieux Lobbs tomba dessus 
comme la misere sur le pauvre monde, et 
ayant fait les plats nets en un rien de 
temps, il baisa sa fille et demanda sa pipe. 


La nature avait place les genoux de 
Nathaniel Pipkin fort pres l'un de l'autre, 
mais ils s'entre-choquerent a se briser 
lorsqu'il entendit le vieux Lobbs demander 
sa pipe. En effet, depuis cinq ans au moins, 
Nathaniel avait vu le vieux sellier fumer 
regulierement, tous les soirs, dans la 
meme pipe a fourneau d'argent, et cette 
pipe etait suspendue precisement dans le 
cabinet ou l'infortune maitre d’ecole etait 
renferme. Les deux jeunes filles 
descendirent pour chercher la pipe, 
monterent pour chercher la pipe, et en un 
mot chercherent la pipe partout, excepte 
ou elles savaient fort bien qu'elle se 
trouvait. Pendant ce temps, le vieux Lobbs 
tempetait de la maniere la plus 
epouvantable. Tout d'un coup il pensa au 
cabinet et se leva pour y regarder. II etait 
completement inutile qu’un petit homme, 
comme Nathaniel Pipkin, cherchat a 
retenir la porte en dedans, quand un 


grand et vigoureux gaillard, comme le 
sellier, la tirait en dehors. Elle s'ouvrit 
done et decouvrit Nathaniel Pipkin debout 
dans le cabinet et tremblant comme un 
voleur. Dieu nous benisse! quel effroyable 
regard le vieux Lobbs lui jeta, en le 
saisissant par le collet, et en le tenant, 
pour le considerer, a l'extremite de son 
bras. 

«De par tous les diables! que faites-vous 
la?» s’ecria le sellier d’une voix terrible. 

Nathaniel Pipkin ne put faire de reponse, 
et le vieux Lobbs le secoua de toutes ses 
forces, pendant deux ou trois minutes, 
pour l’aider a mettre de l'ordre dans ses 
idees. 

«Que faites-vous ici? Vous etes venu pour 
ma fille, apparemment?» 


Le vieux Lobbs ne disait cela qu'en 
maniere de sarcasme, car il ne croyait pas 
que la presomption d'un mortel put 
conduire Nathaniel Pipkin aussi loin. 

Quelle fut done son indignation, lorsque le 
pauvre maitre d'ecole repondit: 

«C'est vrai, monsieur Lobbs, je suis venu 
pour votre fille, j'aime votre fille, monsieur 
Lobbs. 

—Comment, miserable petit singe! 
balbutia le vieux Lobbs, paralyse par cette 
etrange confession; qu'est-ce que cela 
signifie? Me dire cela a ma barbe! Dieu me 
damne! je vais vous etrangler.» 

II n'est nullement improbable que le 
vieux Lobbs, dans l'exces de sa rage, eut 
execute cette menace, s'il n'en avait pas 
ete empeche par une apparition 
completement inattendue: a savoir le 


cousin, qui, sortant de son cabinet, lui dit 
en s'approchant: 

«Je ne puis laisser cette innocente 
personne qui a ete invitee ici par une 
plaisanterie de jeune fille, prendre sur 
elle, d'une maniere tres-noble, la faute (si 
faute il y a) dont je suis seul coupable, et 
que je suis pret a avouer. J'aime votre fille, 
monsieur, et je suis venu pour la voir.» 

Pendant cette declaration imprevue, le 
vieux Lobbs ouvrait de grands yeux, mais 
pas plus grands que Nathaniel. A la fin, 
lorsqu'il retrouva assez de souffle pour 
parler: 

«Ah! vous etes venu pour voir ma fille! 

— Oui, monsieur. 


— Et ne vous avais-je pas defendu d'entrer 


ici? 


— Oui, monsieur, et sans cela je ne serais 
pas venu en cachette.» 

Je suis fache de rapporter cela du vieux 
Lobbs, mais je crois qu'il aurait assomme 
le cousin, si sa jolie fille, dont les yeux 
brillants etaient noyes de larmes, ne s'etait 
point suspendue a son bras. 

«Ne le retenez pas, Maria, dit le jeune 
homme. S'il a envie de frapper le fils de sa 
soeur, laissez-le faire. Pour toutes les 
richesses du monde, je ne toucherais pas 
un de ses cheveux blancs.» 

Les yeux du vieillard s'abaisserent sous 
ce reproche, et rencontrerent ceux de 
Maria. J’ai deja dit plusieurs fois que 
c’etaient des yeux tres-brillants, et 
quoique alors ils fussent pleins de larmes, 


leur influence n'en etait aucunement 
diminuee. Le vieux Lobbs detourna la tete 
pour eviter d'etre persuade par les 
regards de sa fille, mais la fortune voulut 
qu'il rencontra ceux de la maligne petite 
cousine, qui, a moitie effrayee pour son 
frere, a moitie riante et moqueuse en 
pensant a Nathaniel Pipkin, avait une 
physionomie si touchante et si comique a 
la fois, qu'elle devait necessairement 
seduire l'homme qui la regardait, jeune ou 
vieux. Elle passa son bras d'un air calin 
dans le bras du sellier, et elle lui chuchota 
quelque chose a l'oreille; et il eut beau 
faire, le vieux Lobbs, il ne put s'empecher 
de sourire, tandis qu'une larme coulait en 
meme temps sur sa joue. 

Cinq minutes apres, les jeunes filles 
furent tirees de la chambre a coucher de 
Maria, avec beaucoup de ricanements et 
de rougeur; puis, tandis que les jeunes 


gens s'arrangeaient pour etre parfaitement 
heureux, le vieux Lobbs aveignit sa pipe et 
la fuma: c'est une circonstance 
remarquable, que cette pipe de tabac fut 
precisement la plus douce et la plus 
consolante qu'il eut jamais fumee de sa vie. 

Nathaniel Pipkin jugea convenable de 
garder son secret. Par ce moyen il se 
trouva graduellement en grande faveur 
aupres du riche sellier, qui lui apprit a 
fumer en mesure. Pendant un grand 
nombre d'annees, on put les voir tous les 
deux, assis le soir dans le jardin du vieux 
Lobbs, fumant et buvant en grande 
pompe. Nathaniel se retablit apparemment 
bientot de sa passion, car, dans le registre 
de la paroisse, nous trouvons son nom 
parmi ceux des temoins du mariage de 
Maria Lobbs avec son cousin. II parait en 
outre, d'apres un autre document, que 
dans la nuit des noces, il fut conduit au 


violon du village pour avoir, dans un etat 
complet d'ivresse, commis dans les rues 
differents exces, dont l'apprenti aux 
jambes greles s'etait rendu fauteur et 
complice. 


CHAPITRE XVIII. 


Qui prouve brievement deux points: 
savoir, le pouvoir des attaques de nerfs et 
la force des circonstances. 


Pendant deux jours, apres le dejeuner de 
mistress Chasselion et le depart precipite 
de M. Pickwick, les trois disciples de ce 
savant homme resterent a Eatanswill, 
attendant avec anxiete quelque nouvelle 
de leur respectable ami. M. Tupman et M. 
Snodgrass etaient de nouveau abandonnes 
a leurs propres ressources, car M. Winkle, 
cedant aux invitations les plus pressantes, 
continuait de resider chez M. Pott, et de 
devouer tout son temps a la societe de son 
aimable epouse. M. Pott lui-meme, pour 
completer leur felicite, se joignait de 
temps en temps a la conversation. 
Habituellement absorbe par la profondeur 


de ses speculations pour le bien public et 
pour la destruction de l'_Independant_, ce 
grand homme n'etait pas accoutume a 
s'abaisser des hauteurs de l'intelligence 
dans les humbles vallees qu'habitent les 
esprits ordinaires. Toutefois, dans cette 
occasion et comme pour honorer un 
disciple de M. Pickwick, il se derida, il se 
courba, il descendit de son piedestal, il 
consentit a marcher sur la terre, adaptant 
avec benignite ses remarques a la 
comprehension du vulgaire et se 
confondant, du moins quant aux formes 
exterieures, avec le troupeau des humains. 

Telle ayant ete la conduite de cet illustre 
publiciste vis-a-vis de M. Winkle, on 
comprendra facilement la surprise de 
celui-ci, lorsqu'un matin ou il se trouvait 
seul, assis dans la salle a manger, il 
entendit la porte s'ouvrir avec violence et 
se refermer de meme, et vit M. Pott 


s'avancer majestueusement, repousser la 
main qu'il lui tendait avec amitie, grincer 
des dents comme pour rendre ses paroles 
plus incisives, et dire avec une voix 
semblable au cri aigu d'une scie: 

«Serpent! 

—Monsieur! s'ecria M. Winkle en 
tressaillant et en se levant de sa chaise. 

—Serpent, monsieur!» repeta Pott en 
elevant la voix. Puis, en l'abaissant tout a 
coup, il ajouta: «J'ai dit serpent, monsieur. 
Vous me comprenez, j'espere?» 

Or, quand on a quitte un homme a deux 
heures du matin, avec des expressions 
d'interet, de bienveillance et d'amitie 
reciproques, et quand on le revoit a neuf 
heures et demie et qu'il vous traite de 
_serpent_, il n'est point deraisonnable de 


conclure qu'il doit etre arrive dans 
l'intervalle quelque chose d'une nature 
deplaisante. C'est aussi ce que pensa M. 
Winkle. II renvoya a M. Pott son regard 
glacial, et, conformement a l'espoir 
exprime par ce gentleman, il fit tous ses 
efforts pour comprendre le _serpent_, 
mais il n'en put venir a bout, et apres un 
profond silence, qui dura plusieurs 
minutes, il dit: 

«Serpent, monsieur? Serpent, M. Pott? 
Qu'est-ce que vous entendez par la, 
monsieur? c'est une plaisanterie 
app aremment? 

—Une plaisanterie, monsieur! s’ecria 
l'editeur avec un mouvement de la main 
qui indiquait un violent desir de jeter a la 
tete de son hote la theiere de metal 
anglais; une plaisanterie, monsieur!... 
Mais, non; je serai calme; je veux etre 


calme, monsieur!... Et pour prouver qu'il 
etait calme, M. Pott se jeta dans un fauteuil 
en ecumant de la bouche. 

—Mon cher monsieur... lui representa M. 
Winkle. 

—Cher monsieur! Comment osez-vous 
m'appeler _cher monsieur_, monsieur? 
Comment osez-vous me regarder en face, 
en m'appelant ainsi? 

— Ma foi, monsieur, si nous en venons-la, 
comment osez-vous me regarder en face, 
en m'appelant _serpent_? 

— Parce que vous en etes un. 

— Prouvez-le, s'ecria M. Winkle avec 
chaleur. Prouvez-le !» 


Un nuage sombre et menagant passa sur 


le visage profond de l'editeur. II tira de sa 
poche _l'Independant_, qu'on venait de lui 
apporter, et le passa par-dessus la table a 
M. Winkle, en lui montrant du doigt un 
paragraphe. 

Le Pickwickien etonne prit le journal et 
lut tout haut ce qui suit: 

«Notre obscur et ignoble contemporain, 
dans ses observations degoutantes sur les 
dernieres elections de cette cite, a eu 
l'infamie de violer le sanctuaire sacre de la 
vie privee et de faire des allusions fort 
claires aux affaires personnelles de notre 
dernier candidat; oui, et nous dirons 
meme, malgre le honteux resultat de 
l'intrigue, aux affaires personnelles de 
notre futur representant, M. Fizkin, qui, 
malgre un echec du a d'ignobles menees, 
n'en sera pas moins notre representant un 
jour ou l'autre. A quoi pense done notre 


lache contemporain? Que dirait-il, ce 
malheureux, si, meprisant comme lui les 
convenances de la societe, nous levions le 
rideau qui, heureusement pour lui, derobe 
les turpitudes de sa vie privee au ridicule 
public, pour ne pas dire a l'execration 
publique? Que dirait-il si nous indiquions, 
si nous commentions des circonstances 
notoires et apergues par tout le monde, 
excepte par notre aveugle contemporain? 
Que dirait-il, si nous imprimions l'effusion 
suivante, que nous avons regue au moment 
de mettre sous presse et qui nous est 
adressee par un de nos concitoyens de 
cette ville, l'un de nos plus spirituels 
correspondents?. . . 

VERS ADRESSES A UN POT DE CUIVRE. 

O pot, si vous aviez prevu, Ce 
qui de tout le monde est maintenant connu, 
Quand les cloches pour vous dans 


l'eglise ont fait _tinkle_; Vous auriez fait 
alors ce qui ne se peut plus, Et, donnant 
a madame un bel et bon refus, Vous 

l'auriez envoyee a W.... 

—Eh bien! dit M. Pott avec solennite; eh 
bien! scelerat! qu'est-ce qui rime avec 
_tinkle_? 

— Ce qui rime avec _tinkle_? interrompit 
mistress Pott, qui entrait dans la chambre 
en ce moment et qui n'avait entendu que 
les derniers mots, ce qui rime avec 
_tinkle_? c'est _Winkle_, j'imagine.» 

En prononqant ces paroles, mistress Pott 
sourit gracieusement au Pickwickien agite, 
en lui tendant la main. Dans sa confusion 
l'honnete jeune homme allait serrer cette 
main, lorsque M. Pott indigne se jeta entre 
eux deux. 


«Arriere, madame! arriere! s'ecria-t-il. 
Prendre sa main a mon nez, a ma barbe! 

—Monsieur Pott! fit son epouse etonnee. 

—Miserable femme! regardez ici! 
regardez ici, madame! _Vers adresses a un 
Pot_... C'est moi, madame! _Vous l'auriez 
renvoyee a Winkle_.... C'est vous, 
madame, vous!» Avec cette ebullition de 
rage, accompagnee cependant d'une sorte 
de tremblement, occasionne par 
l'expression du visage de sa femme, M. 

Pott langa a ses pieds le numero de 
_l'Independant_. 

«Eh bien, monsieur? dit mistress Pott en 
se baissant, tout etonnee, pour ramasser le 
journal; eh bien, monsieur?» 

M. Pott flechit sous le regard meprisant 
de sa femme. II fit un effort desespere pour 


rassembler tout son courage, mais ce fut 
en vain. 

Lorsqu'on lit cette courte phrase: «Eh 
bien, monsieur?» il ne semble pas qu'elle 
contienne rien de bien effrayant. Mais le 
ton de voix dont elle fut prononcee, le 
regard qui l'accompagna, paraissaient 
annoncer quelque future vengeance, 
suspendue par un cheveu sur la tete de 
l'editeur, et qui produisit sur lui un effet 
magique. L'observateur le plus inhabile 
aurait decouvert, dans son maintien 
trouble, un singulier empressement a 
ceder sa culotte a quiconque aurait 
consenti a s'y tenir dans ce moment. 

Mme Pott lut le paragraphe, poussa un cri 
dechirant, et se jeta tout de son long sur le 
tapis du foyer; la, etendue sur le dos, elle 
frappa le plancher de ses talons avec une 
assiduite et une violence qui ne laissaient 


aucun doute sur la delicatesse de ses 
sentiments, dans cette occasion. 

«Ma chere, balbutia M. Pott, dans sa 
terreur, ma chere, je n'ai pas dit que je 
croyais cela. Je... je n'ai pas....» Mais la 
voix du malheureux mari etait couverte 
par les hurlements de sa gracieuse moitie. 

«Madame Pott, reprit M. Winkle, ma 
chere dame, permettez-moi de vous 
supplier de vous tranquilliser un peu.» 
Inutile! les cris et les coups de talons 
etaient plus violents et plus frequents que 
jamais. 

«Ma chere, recommenqa l'editeur, je suis 
bien fache.... Si ce n'est pas pour votre 
sante, que ce soit pour moi.... Vous allez 
attirer toute la populace autour de notre 
maison....» Mais plus M. Pott mettait de 
chaleur dans ses supplications, plus son 


epouse mettait de vigueur dans ses cris. 


Tres-heureusement cependant, Mme Pott 
avait attache a sa personne une sorte de 
garde du corps, dans la personne d'une 
jeune _lady_ dont l'emploi ostensible etait 
de presider a la toilette de sa maitresse, 
mais qui se rendait utile d'une infinite 
d'autres manieres, et principalement en 
aidant cette aimable femme a contrecarrer 
chaque desir, chaque inclination du 
malheureux journaliste. Les hurlements 
hysteriques de Mme Pott atteignirent 
bientot les oreilles de ladite garde du 
corps, et l’amenerent dans le parloir, avec 
une rapidite qui menagait de deranger 
materiellement l’harmonie exquise de son 
bonnet et de sa chevelure. 

«0 ma chere maitresse! ma chere 
maitresse! s'ecria la jeune personne, en 
s'agenouillant d'un air egare a cote de la 


gisante Mme Pott; 6 ma chere maitresse! 
qu'est-ce que vous avez? 

— Votre maitre!... votre brutal de 
maitre....» balbutia la malade. 

Pott faiblissait evidemment. 

«C'est une honte! dit la jeune fille d'un ton 
de reproche. Je suis sure qu'il vous fera 
mourir, madame. Pauvre cher ange!» 

Pott faiblit encore plus: l'autre parti 
continua ses attaques. 

«Oh! ne m'abandonnez pas! Ne 
m'abandonnez pas, Goodwin! murmura 
Mme Pott, en s'attachant avec une force 
convulsive au poignet de la jeune 
demoiselle. Vous etes la seule personne 
qui m'aimiez, Goodwin!» 


A cette apostrophe touchante, miss 
Goodwin monta, de son cote, une petite 
tragedie, et versa des larmes en 
abondance. 

«Jamais! madame, soupira-t-elle. Ah! 
monsieur, vous devriez prendre garde.... 
Vous devriez etre prudent! vous ne savez 
pas quel mal vous pouvez faire a ma 
maitresse. Vous en seriez fache un jour.... 
Je le sais bien... je l'ai toujours dit!» 

Le malheureux Pott regarda sa moitie 
d'un air timide, mais il ne dit rien. 

«Goodwin.... dit Mme Pott, d'une voix 
douce. 

—Madame? 

—Si vous saviez combien j'ai aime cet 
homme-la! 


— Ne vous tourmentez pas en vous 
r appelant 9a, madame.» 

Pott laissa voir qu'il etait effraye; c'etait le 
moment de frapper un coup decisif. 

«Et maintenant! sanglota Mme Pott, 
maintenant! Apres tant d'amour, etre 
traitee comme cela! Etre meconnue! etre 
insultee! en presence d'un tiers, d'un 
_etranger_! Mais je ne me soumettrai pas a 
cela, Goodwin, continua Mme Pott en se 
soulevant, dans les bras de sa suivante. 
Mon frere le lieutenant me protegera.... Je 
veux une separation, Goodwin. 

— Certainement, madame. II le meriterait 
bien.» 

Quelles que fussent les pensees qu’une 
menace de separation put exciter dans 


l'esprit de l'editeur, il ne les exprima pas; 
mais il se contenta de dire avec grande 
humilite: «Ma chere ame, voulez-vous 
m'entendre?» 

Une nouvelle decharge de sanglots fut la 
seule reponse, et Mme Pott, devenue 
encore plus nerveuse, demanda, d'une 
voix entrecoupee, pourquoi elle avait ete 
mise au monde, pourquoi elle s’etait 
mariee, et voulut etre informee d'une foule 
d'autres secrets de ce genre. 

«Ma chere, lui remontra M. Pott, ne vous 
abandonnez pas a ces sentiments exaltes. 
Je n'ai jamais cru que ce paragraphe eut 
aucun fondement; aucun, ma chere! 
Impossible! J'etais seulement irrite, je puis 
dire furieux, ma chere, contre les editeurs 
de l'_Independant_ qui ont eu l'insolence 
de l'inserer. Voila tout.» En parlant ainsi, 
M. Pott jeta un regard suppliant a le cause 


innocente du grabuge, pour l'engager a ne 
point parler du _serpent_. 

«Et quelles demarches ferez-vous, 
monsieur, pour obtenir satisfaction? 
demanda M. Winkle, qui reprenait du 
courage, en voyant que M. Pott perdait le 
sien. 

— O Goodwin, murmura Mme Pott; va-t-il 
cravacher l'editeur de l’_Independant_? le 
fera-t-il, Goodwin? 

—Chut! chut! madame. Calmez-vous, je 
vous en prie! Certainement, il le 
cravacher a si vous le desirez, madame. 

— Assurement, reprit Pott, en voyant que 
sa moitie etait sur le point de retomber en 
faiblesse. Necessairement, je le 
cravacherai.... 


— Quand? Goodwin, quand? poursuivit 
Mine Pott, ne sachant pas encore si elle 
devait retomber. 

—Sans delai, naturellement, repondit 
l'editeur: avant que le jour soit t ermine. 

— O Goodwin! reprit la dame, c'est le seul 
moyen d'apaiser le scandale, et de me 
remettre sur un bon pied dans le monde. 

— Certainement, madame; aucun homme, 
s'il est un homme, ne peut se refuser a 
faire cela.» 

Cependant les attaques de nerfs 
planaient toujours sur l'horizon. M. Pott 
repeta de nouveau qu'il cravacherait, mais 
Mme Pott etait si accablee par la seule 
idee d' avoir ete soupgonnee, qu’elle fut 
une douzaine de fois sur le point de 
retomber; et probablement une rechute 


serait arrivee, sans les efforts infatigables 
de l'attentive Goodwin, et sans les 
supplications repentantes du parti vaincu. 
A la fin, quand le malheureux Pott fut 
convenablement mate et completement 
remis a sa place, Mme Pott se trouva 
mieux, et nos trois personnages 
commencerent a dejeuner. 

«J'espere, dit Mme Pott avec un sourire 
qui brillait a travers les traces de ses 
larmes, j'espere, monsieur Winkle, que les 
basses calomnies de ce journal 
n'accourciront pas votre sejour avec nous. 

—J'espere que non, ajouta M. Pott, qui 
dans son coeur souhaitait ardemment que 
son hote s'etouffat avec le morceau de 
rotie qu'il portait dans ce moment a sa 
bouche, et terminat ainsi ses visites. 
J'espere que non. 


— Vous etes bien bon, repondit M. 

Winkle; mais, ce matin, j'ai trouve a la 
porte de ma chambre a coucher une note 
de M. Tupman, pour m'annoncer que M. 
Pickwick nous ecrit de le rejoindre 
aujourd'hui a Bury. Nous devons partir par 
la voiture de midi.... 

—Mais vous reviendrez? dit mistress Pott. 

—Oh! certainement. 

— En etes-vous bien sur? continua la dame 
en jetant a la derobee un tendre regard a 
son hote. 

—Certainement, repondit M. Winkle. » 

Le dejeuner se termina en silence, car 
chacun des assistants ruminait sur ses 
chagrins: mistress Pott regrettait la perte 
de son cavalier; M. Pott, son imprudente 


promesse de cravacher l'lndependant; M. 
Winkle, les galanteries qui l’avaient place 
dans une si embarrassante situation. 
L’heure de midi approchait, et apres 
beaucoup d'adieux et de promesses de 
retour, M. Winkle s'arracha de cette 
famille, ou il avait ete si bien req;u. 

«S'il revient jamais, je l'empoisonne! 
pensa M. Pott en se retirant dans le petit 
bureau ou il preparait les foudres de son 
eloquence. 

—Si jamais je reviens m'empetrer parmi 
ces gens-la, pensa M. Winkle en se 
rendant au Paon d'argent, je merite d'etre 
cravache moi-meme; voila tout.» 

Ses amis etaient prets, la voiture arriva 
bientot, et au bout d'une demi-heure les 
trois pickwickiens accomplissaient leur 
voyage, par la meme route que M. 


Pickwick avait si heureusement parcourue 
avec Sam. Comme nous en avons deja 
parle, nous ne croyons pas devoir extraire 
la belle et poetique description qu'en 
donne M. Snodgrass. 

Sam Weller les attendait a la porte de 
l'Ange et les introduisit dans l’appartement 
de M. Pickwick. La, a la grande surprise de 
M. Winkle et de M. Snodgrass, et a 
l'immense confusion de M. Tupman, ils 
trouverent le vieux War die avec M. 
Trundle. 

((Comment ga va-t-il? dit le vieillard en 
serrant la main de M. Tupman. Allons! 
allons! ne prenez pas un air sentimental. II 
n'y a pas de remede a cela, vieux 
camarade. Pour l'amour d'elle je voudrais 
qu'elle vous eut epouse, mais dans votre 
interet je suis bien aise qu'elle ne l'ait pas 
fait. Un jeune gaillard comme vous 


reussira mieux un de ces jours, eh!» Tout 
en proferant ces consolations, le vieux 
Wardle tapait sur le dos de M. Tupman, et 
riait de tout son coeur. 

«Et vous, mes joyeux compagnons, 
comment 9a va-t-il? poursuivit le vieux 
gentleman, en secouant a la fois la main de 
M. Winkle, et celle de M. Snodgrass. Je 
viens de dire a Pickwick que je voulais 
vous avoir tous a Noel. Nous aurons une 
noce; une noce reelle, cette fois-ci. 

—Une noce! s'ecria M. Snodgrass en 
palissant. 

— Oui, une noce. Mais ne vous effrayez 
pas, repliqua le bienveillant vieillard; c'est 
seulement Trundle que voici, et Bella. 

—Oh! est-ce la tout? reprit M. Snodgrass, 
soulage d'un doute penible qui avait 


etreint son coeur comme une main de fer. 
Je vous fais mon compliment, monsieur. 
Comment va Joe? 

— Lui? tres-bien. Toujours endormi. 

— Et madame votre mere? et le vicaire? et 
tout le monde? 

— Parfaitement bien. 

—Monsieur, dit M. Tupman avec effort; ou 
est... ou est-_elle_?» En parlant ainsi il 
detourna la tete et couvrit ses yeux de ses 
mains. 

«_Elle?_ repliqua le vieux gentleman, en 
secouant la tete d'un air malin. 

Voulez-vous dire ma soeur, eh?» 

M. Tupman indiqua par un signe que sa 
question se rapportait a la demoiselle 


abandonnee. 


«Oh! elle est partie; elle demeure chez 
une parente, assez loin. Elle ne pouvait 
plus soutenir la vue de mes filles, si bien 
que je l'ai laissee aller. Mais voici le diner; 
vous devez etre affame apres votre 
voyage, et moi je le suis sans cela. Ainsi 
done, a l'oeuvre!» 

Ample justice fut faite au repas, et lorsque 
les restes en eurent ete enleves, lorsque 
nos amis furent etablis commodement 
autour de la table, M. Pickwick raconta les 
mesaventures qu'il avait subies, et le 
succes qui avait couronne la ruse infame 
du diabolique Jingle. Ses disciples etaient 
petrifies d'indignation et d'horreur. 

«Enfin, dit en concluant M. Pickwick, le 
rhumatisme que j'ai attrape dans ce jardin 
me rend encore boiteux. 


— Moi aussi, j'ai eu une espece d'aventure, 
dit M. Winkle, avec un sourire; et a la 
requete de M. Pickwick il rapporta le 
malicieux libelle de l’lndependant 
d'Eatanswill, et l'irritation subsequente de 
leur ami, l'editeur de la Gazette. 

Le front de M. Pickwick s'obscurcit 
pendant ce recit; ses amis s'en apergurent 
et, lorsque M. Winkle se tut, garderent un 
profond silence. M. Pickwick frappa 
emphatiquement la table avec son poing 
ferme, et parla ainsi qu'il suit: 

«N'est-ce pas une circonstance etonnante, 
que nous semblions destines a ne pouvoir 
entrer sous le toit d'un homme que pour y 
porter le trouble avec nous. Je vous le 
demande, ne dois-je pas croire a 
l'indiscretion, ou, bien pis encore, a 
l'immoralite de mes disciples, lorsque je 


les vois, dans chaque maison ou ils 
penetrent, detruire la paix du coeur, le 
bonheur domestique de quelque femme 
confiante. N'est-ce pas, je le dis....» 

Suivant toutes les probabilites, M. 
Pickwick aurait continue sur ce ton 
pendant un certain temps, si l'entree de 
Sam avec une lettre n'avait pas interrompu 
son eloquent discours. II passa son 
mouchoir sur son front, ota ses lunettes, les 
essuya et les remit sur son nez: c'etait 
assez; sa voix avait recouvre sa douceur 
habituelle lorsqu'il demanda: «Qu'est-ce 
que vous m'apportez la, Sam? 

— Je viens de la poste, monsieur, et j'y ai 
trouve cette lettre ici: elle y a attendu deux 
jours; elle est cachetee avec un pain 
enchante et l'adresse est figuree en ronde. 


— Je ne connais pas cette ecriture-la, dit 


M. Pickwick en ouvrant la lettre. Le ciel aie 
pitie de nous! qu'est-ce que ceci? II faut 
que ce soit un songe! Cela... cela ne peut 
pas etre vrai! 

—Qu'est-ce que c'est done? demanderent 
tous les convives. 

— Personne de mort! j'espere?» dit M. 
Wardle, alarme par l'expression d'horreur 
qui contractait le visage de M. Pickwick. 

Le philosophe ne fit pas de reponse, mais 
passant la lettre par-dessus la table, il pria 
M. Tupman de la lire tout haut, et se laissa 
retomber sur sa chaise avec un air 
d'etonnement et d'egarement, qui faisait 
peine a voir. 

M. Tupman, d'une voix tremblante, lut la 
lettre ci-dessous rapportee. 


«Freeman's-Court, Cornhill, August, 
28e, 1831. 

«BARDELL CONTRE PICKWICK. 

«Monsieur, 

«Ayant ete charges par Mme Martha 
Bardell de commencer une action 
contre vous pour violation d'une promesse 
de mariage, pour laquelle la plaignante 
fixe ses dommages a quinze cents guinees, 
nous prenons la liberte de vous 
informer qu'une citation a ete lancee 
contre vous devant la cour de _Common 
pleas_; et desirons savoir, courrier pour 
courrier, le nom de votre avoue a Londres, 
qui sera charge de suivre cette affaire. 

«Nous sommes, monsieur, vos 
obeissants serviteurs. 


«DODSON et FOGG. 


«_M. Samuel Pickwick, _» 

Le muet etonnement avec lequel cette 
lecture fut accueillie avait quelque chose 
de tellement solennel, que chacun des 
assistants paraissait craindre de rompre le 
silence, et regardait tour a tour ses voisins 
et M. Pickwick. A la fin M. Tupman repeta 
machinalement: «Dodson et Fogg! 

— Bardell contre Pickwick, chuchota M. 
Snodgrass d'un air distrait. 

—La paix du coeur, le bonheur 
domestique de quelque femme confiante! 
murmura M. Winkle avec abstraction. 

— C'est un complot! s'ecria M. Pickwick, 
recouvrant enfin le pouvoir de parler. 

C'est un infame complot de ces deux 


avoues rapaces. Mme Bardell n'aurait 
jamais fait cela. Elle n'aurait pas le coeur 
de le faire; elle n'en aurait pas le droit. 
Ridicule! ridicule! 

—Quant a son coeur, reprit M. War die 
avec un sourire, vous en etes certainement 
le meilleur juge; mais pour son droit je 
vous dirai, sans vouloir vous decourager, 
que Dodson et Fogg en sont meilleurs 
juges qu'aucun de nous ne peut l'etre. 

— C'est une basse tentative pour 
m'escroquer de l'argent. 

— Je l’espere, repliqua M. Wardle avec 
une toux seche et courte. 

— Qui m'a jamais entendu lui parler 
autrement qu'un locataire doit parler a sa 
proprietaire? continua M. Pickwick avec 
grande vehemence. Qui m'a jamais vu 


avec elle? Non! pas meme mes amis ici 
presents. 

— Excepte une seule fois, interrompit M. 
Tupman. 

M. Pickwick changea de couleur. 

«Ah! reprit M. Wardle, ceci est important. 
II n'y avait rien de suspect cette fois-la, je 
suppose?)) 

M. Tupman lanqa un coup d'oeil timide a 
son mentor. «Vraiment, dit-il, il n’y avait 
rien de suspect, mais... je ne sais comment 
cela etait arrive.... II la tenait certainement 
dans ses bras. 

—Juste ciel! s'ecria M. Pickwick, le 
souvenir de la scene en question se 
retraqant avec vivacite a son esprit. Cela 
est vrai! cela est vrai! Quelle affreuse 


preuve du pouvoir des circonstances! 

— Et notre ami tachait de la consoler, 
ajouta M. Winkle avec un grain de malice. 

— Cela est vrai, dit M. Pickwick. Je ne le 
nierai point, cela est vrai! 

—Ho! ho! cria M. Wardle, pour une affaire 
dans laquelle il n'y a rien de suspect, cela 
a l'air assez drole. Eh! Pickwick, ah! ah! 
ruse garnement! ruse garnement!» Et il 
eclata de rire avec tant de force que les 
verres en retentirent sur le buffet. 

«Quelle epouvantable reunion 
d'apparences! s'ecria M. Pickwick en 
appuyant son menton sur ses deux mains. 
Winkle! Tupman! je vous prie de me 
pardonner les observations que je viens 
de faire a l'instant. Nous sommes tous les 
victimes des circonstances, et moi la plus 


grande des trois!» 


Ayant fait cette apologie, M. Pickwick 
ensevelit sa tete dans ses mains et se mit a 
reflechir, tandis que M. Wardle adressait 
aux autres membres de la compagnie une 
collection de clignements d'oeil et de 
signes de tete. 

«Quoi qu'il en soit, dit M. Pickwick en 
relevant son front indigne, et en frappant 
sur la table, je veux que tout cela 
s’explique. Je verrai ce Dodson et ce Fogg. 
J'irai a Londres, demain. 

—Non, pas demain, reprit M. Wardle, 
vous etes trop boiteux. 

—Eh bien! alors, apres-demain. 

— Apres-demain est le premier 
septembre, et vous avez promis de venir 


avec nous jusqu'au manoir de sir Geoffrey 
Manning, pour nous tenir tete au dejeuner, 
si vous ne nous accompagnez pas a la 
chasse. 

—Eh bien! alors, le jour suivant, jeudi. 
Sam! 

—Monsieur? 

— Retenez deux places d'imperiale pour 
Londres, pour jeudi matin. 

— Tres-bien, monsieur. » 

Sam Weller partit done pour executer sa 
commission. II avait ses mains dans ses 
poches, ses yeux fixes sur la terre et il 
marchait lentement, en se parlant a 
lui-meme. 

«Drole de corps que mon empereur! 


Faire la cour a cette Mine Bardell, une 
femme qui a un petit moutard! Toujours 
comme ga qu'ils sont ces vieux gargons qui 
ont l'air si sage. Quoique ga, je n'aurais pas 
cru ga de lui, je n'aurais pas cru ga de lui!» 
Tout en moralisant de la sorte, M. Weller 
etait arrive au bureau des voitures. 


CHAPITRE XIX. 


Un jour heureux, t ermine 
malheureusement. 


Les oiseaux saluerent la matinee du ler 
septembre 1831 comme l'une des plus 
agreables de la saison, car ils ignoraient, 
heureusement pour la paix de leur coeur, 
les immenses preparatifs qu'on faisait pour 
les exterminer. Plus d'une jeune perdrix, 
qui trottait complaisamment dans les pres, 
avec toute la gracieuse coquetterie de la 
jeunesse; et plus d'une mere perdrix, qui, 
de son petit oeil rond, considerait cette 
legerete avec l'air dedaigneux d'un oiseau 
plein d'experience et de sagesse, ignorant 
egalement le destin qui les attendait, se 
baignaient dans l'air frais du matin, avec 
un sentiment de bonheur et de gaiete. 
Quelques heures plus tard, leurs cadavres 


devaient etre etendus sur la terre! Mais 
silence! il est temps de terminer cette 
tirade, car nous devenons trop 
sentimental. 

Done, pour parler d'une maniere simple 
et pratique, e’etait une belle matinee, si 
belle qu'on aurait eu peine a croire que les 
mois rapides d'un ete anglais etaient deja 
presque ecoules. Les haies, les champs, 
les arbres, les coteaux, les marais, se 
paraient de mille teintes variees. A peine 
une feuille tombee, a peine une nuance de 
jaune melee aux couleurs du printemps, 
vous avertissaient que l'automne allait 
commencer. Le ciel etait sans nuage; le 
soleil s'etait leve, chaud et brillant; l'air 
retentissait du chant des oiseaux et du 
bourdonnement des insectes; les jardins 
etaient remplis de fleurs odorantes, qui 
etincelaient sous la rosee comme des lits 
de joyaux eblouissants; toutes choses enfin 


portaient la marque de l'ete, et pas une de 
ses beautes ne s'etait encore effacee. 

Malgre le charme de la saison, M. 
Snodgrass ayant prefere demeurer au 
logis, les trois autres pickwickiens 
monterent dans une voiture decouverte 
avec M. War die et M. Trundle, tandis que 
Sam Weller se plaqait sur le siege a cote 
du cocher. 

Au bout d'une couple d'heures leur 
carrosse s'arreta devant une vieille 
maison, sur le bord de la route. Ils etaient 
attendus, et trouverent a la porte, outre 
deux chiens d'arret, un garde-chasse, 
grand et sec, avec un enfant, dont les 
jambes etaient couvertes de guetres de 
cuir. L' un et l'autre portaient une 
carnassiere d'une vaste dimension. 


«Dites-moi done, murmura M. Winkle a 


M. Wardle, pendant qu'on abaissait le 
marchepied. Est-ce qu'ils supposent que 
nous allons tuer du gibier plein ces deux 
sacs-la. 

—Plein ces deux sacs! s'ecria le vieux 
Wardle. Que Dieu vous benisse! vous en 
remplirez un et moi l'autre, et quand ils 
seront pleins, les poches de nos vestes en 
tiendront encore autant.» 

M. Winkle descendit sans rien repondre; 
mais il ne put s'empecher de penser que 
s'ils devaient tous rester en plein air 
jusqu'a ce qu'il eut rempli un de ces sacs, 
ses amis et lui couraient un danger assez 
considerable d'attraper des fraicheurs et 
des rhumatismes. 

«Hi! Junon, hi! vieille fille! A bas, Deph! a 
bas! dit M. Wardle en caressant les chiens. 
Sir Geoffrey est encore en Ecosse, 


Martin?» 


Le grand garde-chasse repondit 
affirmativement, en promenant des 
regards surpris de M. Winkle, qui tenait 
son fusil comme s'il avait voulu que sa 
veste lui epargnat la peine de tirer la 
gachette, a M. Tupman, qui portait le sien 
comme s'il en avait ete effraye; et il y a tout 
lieu de croire qu'il l'etait effectivement. 

M. Wardle remarqua l'air inquiet du 
grand garde-chasse, «Mes amis, lui dit-il, 
n'ont pas beaucoup l'habitude de ces 
sortes de choses. Vous savez... ce n’est 
qu’en forgeant qu’on devient forgeron.... 

Ils seront bons tireurs un de ces jours.... Je 
demande pardon a mon ami Winkle, il a 
deja quelque habitude, cependant.» 

Pour reconnaitre ce compliment, M. 
Winkle sourit faiblement par-dessus sa 


cravate bleue, et dans sa modeste 
confusion il se trouva si mysterieusement 
emmele avec son fusil, que si celui-ci avait 
ete charge, il se serait infailliblement tue 
sur la place. 

«I1 ne faut pas manier votre fusil dans 
cette imagination ici monsieur, quand vous 
aurez de la charge dedans, dit le grand 
garde-chasse d'un air rechigne; ou je veux 
etre damne si vous ne faites pas de la 
viande froide avec quelqu’un de nous.» 

Ainsi admoneste, M. Winkle changea 
brusquement de position, et dans son 
empressement il amena le canon de son 
fusil en contact assez intime avec la tete de 
Sam. 

«Hola! cria Sam en ramassant son 
chapeau et en frottant les tempes. Hola! 
monsieur, si vous y allez comme ga, vous 


remplirez grandement un de ces sacs ici, 
et du premier coup, encore. » 

A ces mots le petit gargon aux guetres de 
cuir laissa echapper un eclat de rire, et 
s'efforga au meme instant de reprendre un 
air grave, comme si ce n'avait pas ete lui. 
M. Winkle fronga le sourcil 
majestueusement. 

«Martin, demanda M. Wardle, ou 
avez-vous dit au g argon de nous retrouver 
avec le gouter? 

— Sur le coteau du chene, monsieur, a 
midi. 

— Est-ce que c'est sur la terre de sir 
Geoffrey? 

—Non, monsieur, c'est tout a cote. C'est 
sur la terre du capitaine Boldwig, mais il 


ne s'y trouvera personne pour nous 
deranger, et il y a la un joli brin de gazon. 

— Tres-bien, dit le vieux War die. 
Maintenant, plus tot nous partirons, mieux 
cela vaudra. Vous nous rejoindrez a midi, 
Pickwick. » 

M. Pickwick desirait voir la chasse, 
principalement parce qu'il avait quelques 
inquietudes pour la vie et l'integrite des 
membres de M. Winkle. D'ailleurs, par une 
si belle matinee, il etait cruel de voir partir 
ses amis et de rester en arriere. C'est done 
avec un air fort piteux qu'il repondit: «I1 le 
faut bien, je suppose.... 

— Est-ce que le gentleman ne tire point? 
demanda le long garde-chasse. 

—Non, repondit M. Wardle, et de plus il 
est boiteux. 


— J'aimerais beaucoup a aller avec vous, 
dit M. Pickwick, beaucoup. » 

II y eut un court silence de 
commiseration. Le petit gargon le rompit 
en disant: «I1 y a la, de l'aut' cote de la haie, 
une brouette. Si le domestique du 
gentleman voulait le brouetter dans le 
sentier, il pourrait venir avec nous, et nous 
le ferions passer par-dessus les barrieres, 
et tout ga. 

--Voila la chose, s'empressa de dire Sam 
Weller, qui etait partie interessee, car il 
desirait ardemment voir la chasse. Voila la 
chose. Bien dit, p'tit mome. Je vas l'avoir 
dans un instant. » 

Mais ici une autre difficulty s'eleva. Le 
grand garde-chasse protesta resolument 
contre l'introduction d'un gentleman 


brouette dans une partie de chasse, 
soutenant que c'etait une violation 
flagrante de toutes les regies etablies et 
de tous les precedents. 

L' objection etait forte, mais elle n'etait pas 
insurmontable. On cajola le garde-chasse, 
on lui graissa la patte; lui-meme se 
soulagea le coeur en ramollissant la tete 
inventive du jeune gargon qui avait 
suggere l'usage de la machine, et enfin la 
caravane se mit en route. M. Wardle et le 
garde-chasse ouvraient la marche; M. 
Pickwick, dans sa brouette poussee par 
Sam, formait l'arriere-garde. 

«Arretez, Sam! cria M. Pickwick lorsqu'ils 
eurent traverse le premier champ. 

— Qu'est-ce qu'il y a maintenant? demanda 
M. Wardle. 


— Je ne souffrirai pas que cette brouette 
avarice un pas de plus, declara M. 
Pickwick d'un air resolu, a moins que 
Winkle ne porte son fusil d'une autre 
maniere. 

— Et comment dois-je le porter? dit le 
miserable Winkle. 

— Portez-le avec le canon en bas. 

— Cela a l'air si peu chasseur, representa 
M. Winkle. 

— Je ne me soucie pas si cela a l'air 
chasseur ou non; mais je n'ai pas envie 
d'etre fusille dans une brouette pour 
l'amour des apparences. 

— Sur que le gentleman mettra cette 
charge ici dans le corps de quelqu'un, 
grommela le grand homme. 


— Bien! bien! reprit le malheureux Winkle 
en renversant son fusil; cela m'est egal; 
voila.... 

— C'est les concessions mutuelles qui fait 
le charme de la vie,» fit observer Sam, et la 
caravane se remit en marche. 

Elle n'avait point fait cent pas lorsque M. 
Pickwick cria de nouveau: «Arretez! 

— Qu'est-ce qu'il y a encore? demanda M. 
War die. 

— Le fusil de Tupman est aussi dangereux 
que l'autre; j'en suis sur. 

—Eh quoi? dangereux! s'ecria M. Tupman, 
fort alarme. 

—Dangereux si vous le portez comme 


cela. Je suis tres-fache de faire de 
nouvelles objections, mais je ne puis 
consentir a continuer si vous ne l'abaissez 
point comme Winkle. 

— J'imagine que vous feriez mieux, 
monsieur, ajouta le grand garde-chasse, 
autrement vous pourriez mettre votre 
bourre dans votre gilet aussi bien que 
dans celui des autres.» 

M. Tupman, avec l'empressement le plus 
obligeant, plaqa son fusil dans la position 
requise, et le convoi repartit encore, les 
deux amateurs marchant avec leur fusil 
renverse comme une couple de soldats a 
des funerailles. 

Tout d'un coup les chiens s'arreterent, et 
leurs maitres en firent autant. 

«Qu'est-ce qu'ils ont done dans les 


jambes? demanda M. Winkle. Comme ils 
ont l'air drole. 

—Chut! repliqua M. Wardle doucement. 
Ne voyez-vous pas qu'ils arretent! 

—Ils s'arretent! repeta M. Winkle en 
regardant tout autour de lui, comme pour 
chercher la cause qui avait interrompu 
leur progres. Pourquoi s'arretent-ils? 

—Attention! murmura M. Wardle, qui, 
dans l'interet du moment, n'avait pas 
entendu cette question. Allons 
maintenant.» 

Un violent battement d'ailes se fit 
entendre si soudainement que M. Winkle 
en recula comme si lui-meme avait ete 
tire. Pan! pan! deux coups de fusil 
retentirent, et la fumee s'eleva 
tranquillement dans l'air en decrivant des 


combes gracieuses. 


«Ou sont-elles? s'ecria M. Winkle dans le 
plus grand enthousiasme et se retournant 
dans toutes les directions. Ou sont elles? 
Dites-moi quand il faudra faire feu! Ou 
sont-elles? ou sont-elles? 

— Ma foi! les voila, dit M. Wardle en 
ramassant deux perdrix que les chiens 
avaient deposees a ses pieds. 

—Non! non! je veux dire les autres! reprit 
M. Winkle encore tout effare. 

— Assez loin, a present, si elles courent 
toujours, repliqua froidement M. Wardle 
en rechargeant son fusil. 

— J'imagine que nous en trouverons une 
autre compagnie dans cinq minutes, 
observa le grand garde-chasse. Si le 


gentleman commence a tirer maintenant, 
son plomb sortira peut-etre du canon 
quand nous les ferons lever. 

-Ah! ah! ah! fit M. Weller. 

—Sam! dit M. Pickwick, touche de la 
confusion de son disciple. 

—Monsieur? 

— Ne riez pas. 

— Tres-bien, monsieur, » repondit Sam. 
Mais en guise d'indemnite il se mit a 
contourner ses traits, derriere la brouette, 
pour l'amusement exclusif du jeune Bas de 
cuir. L' innocent jeune homme laissa eclater 
un bruyant ricanement, et fut 
sommairement calotte par le grand 
garde-chasse, qui avait besoin d'un 
pretexte pour se detourner et cacher sa 


propre envie de rire. 


Peu de temps apres M. Wardle dit a M. 
Tupman: «Bravo! camarade. Vous avez au 
moins tire a temps cette fois-la. 

— Oui, repliqua M. Tupman avec un 
sentiment d'orgueil, j'ai lache mon coup. 

—A merveille! vous abattrez quelque 
chose la premiere fois, si vous regardez 
bien. C'est tres-aise, n'est-ce pas? 

—Oui, c'est tres-aise. Mais malgre cela, 
comme ga vous abime l'epaule! J'ai 
presque cru que j'en tomberais a la 
renverse. Je n'imaginais pas que des 
petites armes a feu comme cela 
repoussaient tant. 

—Oh! dit le vieux gentleman en souriant, 
vous vous y habituerez avec le temps. 


Maintenant, sommes-nous prets? Tout 
va-t-il bien la-bas, dans la brouette? 

—Tout va bien, monsieur, repliqua Sam. 

— En route done. 

— Tenez ferme, monsieur, dit Sam en 
levant la brouette. 

— Oui, oui, repartit M. Pickwick;» et ils 
cheminerent aussi vite que besoin etait. 

«Maintenant, dit M. Wardle, apres que la 
brouette eut ete passee par-dessus une 
barriere, et lorsque M. Pickwick y fut 
depose de nouveau. Maintenant, tenez 
cette brouette en arriere. 

—Bien, monsieur, repondit Sam en 
s'arretant. 


—A present, Winkle, continua le vieux 
gentleman, suivez-moi doucement et ne 
soyez pas en retard, cette fois-ci. 

— N'ayez pas peur, dit M. Winkle. 
Arretent-ils? 

—Non! non! pas encore. Du silence, 
maintenant, du silence!» 

Et en effet ils s'avangaient 
silencieusement, lorsque M. Winkle, 
voulant executer une evolution fort 
delicate avec son fusil, le fit partir par 
accident, au moment critique, et envoya sa 
charge juste au-dessus de la tete du petit 
gargon, et a l'endroit precis ou aurait ete la 
cervelle du grand homme s’il s'etait trouve 
la au lieu de son jeune substitut. 

«Au nom du ciel, pourquoi avez-vous fait 
feu? demanda M. Wardle, pendant que les 


oiseaux s'envolaient en toute surete. 

— Je n'ai jamais vu un fusil comme cela 
dans toute ma vie, repondit le pauvre 
Winkle en regardant la batterie, comme si 
cela avait pu remedier a quelque chose. II 
part de lui-meme, il veut partir bon gre 
mal gre. 

—Ah! il veut partir! repeta M. War die avec 
un peu d'irritation. Plut au ciel qu'il voulut 
aussi tuer quelque chose! 

— Il le fera avant peu, monsieur, dit le 
grand garde-chasse. 

— Qu’est-ce que vous entendez par cette 
observation, monsieur? demanda 
aigrement M. Winkle. 

— Rien du tout, monsieur, rien du tout. 

Moi, je n'ai pas de famille, et la mere de ce 


garqon ici aura quelque chose de sir 
Geoffrey, si le moutard est tue sur ses 
terres. Rechargez, monsieur, rechargez 
votre arme. 

— Otez-lui son fusil! s'ecria de sa brouette 
M. Pickwick, frappe d'horreur par les 
sombres insinuations du grand homme. 
Otez-lui son fusil! M'entendez-vous, 
quelqu'un!» 

Personne cependant ne s'offrit pour 
executer ce commandement, et M. Winkle, 
apres avoir lance un regard de rebellion 
au philosophe, rechargea son fusil et 
marcha en avant avec les autres chasseurs. 

Nous sommes oblige de dire, d'apres 
l'autorite de M. Pickwick, que la maniere 
de proceder de M. Tupman paraissait 
beaucoup plus prudente et plus 
rationnelle que celle adoptee par M. 


Winkle. Cependant ceci ne doit en aucune 
maniere diminuer la grande autorite de ce 
dernier dans tous les exercices corporels; 
car, depuis un temps immemorial, comme 
l'observe admirablement M. Pickwick, 
beaucoup de philosophes, et des 
meilleurs, qui ont ete de parfaites lumieres 
pour les sciences, en matiere de theorie, 
n'ont jamais pu parvenir a faire quelque 
chose dans la pratique. 

Comme la plupart des plus sublimes 
decouvertes, la maniere d'agir de M. 
Tupman paraissait extremement simple. 
Avec la penetration intuitive d'un homme 
de genie, il avait remarque, du premier 
coup, que les deux grands points a obtenir 
etaient: 1° de decharger son fusil sans se 
nuire; 2° de le decharger sans 
endommager les assistants. Done et 
evidemment, lorsqu'on etait parvenu a 
surmonter la difficulty de faire feu, la 


meilleure chose etait de fermer les yeux 
solidement et de tirer en l'air. Q.E.D. 

Une fois, apres avoir execute ce tour de 
force, M. Tupman, en rouvrant les yeux, vit 
une grosse perdrix qui tombait blessee sur 
la terre. II allait congratuler M. Wardle sur 
ses invariables succes, quand celui-ci 
s'avanqa vers lui et lui serrant chaudement 
la main: 

«Tupman, vous avez choisi cette 
perdrix-la parmi les autres? 

—Non! non! 


—Si, je l'ai remarque. Je vous ai vu la 
choisir. J'ai observe comment vous leviez 
votre fusil pour l'ajuster; et je dirai ceci: 
que le meilleur tireur du monde n'aurait 
pas pu l'abattre plus admirablement. Vous 
etes mo ins novice que je ne le croyais, 


Tupman: vous avez deja chasse?» 

Vainement M. Tupman protesta, avec un 
sourire de modestie, que cela ne lui etait 
jamais arrive. Son sourire meme fut 
regarde comme une preuve du contraire, 
et depuis cette epoque sa reputation fut 
etablie. Ce n'est pas la seule reputation qui 
ait ete acquise aussi aisement, et l'on peut 
admirer les effets heureux du hasard 
ailleurs que dans la chasse aux perdrix. 

Pendant ce temps, M. Winkle 
s'environnait de feu, de bruit et de fumee, 
sans produire aucun resultat positif digne 
d'etre note. Quelquefois il envoyait sa 
charge au milieu des airs; quelquefois il lui 
faisait raser la surface du globe, de 
maniere a rendre excessivement precaire 
l'existence des deux chiens. Sa maniere de 
tirer, consideree comme une oeuvre 
d'imagination et de fantaisie, etait 


extremement curieuse et variee; mais 
materiellement et quant au produit reel, 
c'etait peut-etre, au total, un non-succes. 
C'est un axiome etabli que _chaque boulet 
a son adresse_; si on peut l'appliquer 
egalement a des grains de petit plomb, 
ceux de M. Winkle etaient de malheureux 
batards, prives de leurs droits naturels, 
jetes au hasard dans le monde, et qui 
n'etaient adresses nulle part. 

«Eh bien! dit M. Wardle en s'approchant 
de la brouette et en essuyant la sueur de 
son visage joyeux et rougeaud; une 
journee un peu chaude, hein? 

—C'est vrai, repondit M. Pickwick. Le 
soleil est effroyablement brulant, meme 
pour moi. Je ne sais pas comment vous 
devez le trouver. 


— Ma foi! pas mal chaud, mais c'est egal. II 


est midi passe; voyez-vous ce coteau vert, 
la? 


— Certainement. 

— C'est l'endroit ou nous devons dejeuner. 
De par Jupiter! le gamin y est deja avec 
son panier. Exact comme une horloge! 

— Je le vois, dit M. Pickwick, dont le 
visage devint rayonnant. Un bon gargon! je 
lui donnerai un shilling pour sa peine. 
Allons! Sam, roulez-moi. 

— Tenez-vous ferme, monsieur, repliqua 
Sam, ravigote par l'apparition du dejeuner. 
Gare de la, jeune cuirassier! Si vous 
appreciez ma precieuse vie, ne me versez 
pas, comme dit le gentleman au charretier 
qui le conduisait a la potence.» Avec cette 
heureuse citation, Sam partit au pas de 
charge, brouetta habilement son maitre 


jusqu'au sommet du coteau vert, et le 
dechargea, avec adresse, a cote du panier 
de provision, qu'il se mit a depaqueter 
sans perdre une minute. 

—Pate de veau, disait Sam, tout en 
arrangeant les comestibles sur le gazon. 
Tres-bonne chose, le pate de veau, quand 
vous connaissez la lady qui l'a fait et que 
vous etes sur que ce n'est pas du minet. Et 
apres tout, qu'est-ce que 9a fait encore, 
puisqu'il ressemble si bien au veau que les 
patissiers eux-memes n'en font pas la 
difference? 

— Ils n'en font pas la difference, Sam? 

—Non, monsieur, repartit Sam en touchant 
son chapeau. J'ai loge dans la meme 
maison avec un vendeur de pates, une fois, 
et un homme bien agreable, monsieur, et 
pas bete du tout. II savait faire des pates, 


n'importe avec quoi. Voila que je lui dis, 
quand j'ai ete amical avec lui: Quel 
troupeau de chats que vous avez-la! 
monsieur Brook.— Ah! dit-il, c'est vrai, j'en 
ai beaucoup, qu’il dit. — Faut que vous 
aimiez bien les chats, que je dis.— Oui, 
dit-il, en clignant de l’oeil, y a des gens qui 
les aiment. Malgre 9a, qu'il me dit, c'est 
pas encore leur saison, faut attendre 
l'hiver.— C'est pas leur saison?— Non, dit-il. 
Quand le fruit murit, le chat 
maigrit.— Qu'est-ce que vous me 
chantez-la? J'y entends rien, que je 
dis.— Voyez-vous, dit-il, je ne veux pas 
entrer dans la coalition des bouchers pour 
augmenter la viande au pauvre monde. 
Mossieu Weller, qu'il me dit, en me serrant 
la main gentiment et en me soufflant dans 
l'oreille; mossieu Weller, qu'il me dit, ne 
repetez pas 9a; mais c'est l'assaisonnement 
qui fait tout: ils sont tous faits avec ces 
nobles animaux ici, dit-il, en m'indiquant 


un joli petit minet. Et je les assaisonne en 
beefteak, en veau, en rognon, au gout de 
la pratique. Et mieux que ga, qu'il dit, je 
peux faire du beefteak avec du veau ou du 
rognon avec du beefteak, ou du mouton 
avec les deux, en prevenant trois minutes 
d'avance, selon les besoins du marche ou 
l'appetit public, qu'il me dit. 

— Ce devait etre un jeune homme fort 
ingenieux, dit M. Pickwick avec un leger 
frisson. 

— Je crois bien, monsieur, et ses pates 
etaient superbes, repliqua Sam en 
continuant de vider le panier. Langue; 
bien ga. C'est une tres-bonne chose, 
quand c'est pas une langue de femme. 
Pain, jambon, frais comme une peinture. 
Boeuf froid en tranches. Tres-bon. 
Qu’est-ce qu'il y a dans ces cruches-la, 
jeune evapore? 


— De la biere dans stelle-ci et du punch 
froid dans stelle-la, repondit le jeune 
paysan en otant de dessus ses epaules 
deux vastes bouteilles de gres, attachees 
ensemble par une courroie. 

— Et v'la un petit gouter bien organise, 
reprit Sam en examinant avec grande 
satisfaction les preparatifs. Et maintenant, 
gentlemen, commencez, comme les 
Anglais dirent aux Frangais, en mettant 
leurs baionnettes.» 

II ne fallut pas une seconde invitation 
pour engager la societe a rendre pleine 
justice au repas, et il ne fallut pas plus 
d'instances pour decider Sam, le grand 
garde-chasse et les deux gamins a 
s'asseoir sur l'herbe, a une petite distance, 
et a battre en breche une proportion 
decente de la victuaille. Un vieux chene 


accordait son agreable ombrage aux deux 
groupes de convives, tandis que devant 
eux se deroulait un superbe paysage, 
entrecoupe de haies verdoyantes et 
richement orne de bois. 

«Ceci est delicieux! tout a fait delicieux! 
s'ecria M. Pickwick, avec un visage 
rayonnant, dont la peau pelait rapidement 
sous l'influence brulante du soleil. 

— Oui vraiment, vieux camarade, repliqua 
M. War die, allons, un verre de punch? 

—Avec grand plaisir, repondit M. 
Pickwick; et l'expression radieuse de sa 
physionomie, apres qu'il eut bu, temoigna 
de la sincerity de ses paroles. 

—Bon! dit le philosophe en faisant claquer 
ses levres; tres-bon! J'en vais prendre un 
autre verre. Frais! tres-frais!... Allons! 


messieurs, poursuivit-il sans lacher la 
bouteille, un toast! Nos amis de 
Dingley-Dell!» 

Le toast fut bu avec de bruyantes 
acclamations. 

«Je vais vous apprendre comment je m'y 
prendrai pour retrouver mon adresse a la 
chasse, dit alors M. Winkle, qui mangeait 
du pain et du jambon avec un couteau de 
poche. Je mettrai une perdrix empaillee 
sur un poteau, et je m'exercerai a tirer 
dessus, en commengant a une petite 
distance, et en reculant par degres. C'est 
un excellent moyen. 

—Monsieur, dit Sam, je connais un 
gentleman qui a fait ga et qui a commence 
a quatre pieds; mais il n'a jamais continue, 
car du premier coup il avait si bien ajuste 
son oiseau que le diable m'emporte si on 


en a jamais revu une plume depuis. 

—Sam! dit M. Pickwick. 

—Monsieur? 

— Ayez la bonte de garder vos anecdotes 
jusqu'a ce qu'on vous les demande. 

— Certainement, monsieur. » 

Sam se tut, mais il cligna si 
facetieusement l'oeil qui n'etait point cache 
par le pot de biere dont il humectait ses 
levres, que les deux petits paysans 
tomberent dans des convulsions 
spontanees, et que le grand garde-chasse, 
lui-meme, condescendit a sourire. 

«Voila, ma foi, d'excellent punch froid, dit 
M. Pickwick en regardant avec tendresse 
la bouteille de gres; et le jour est 


extremement chaud, et... Tupman, mon 
cher ami, un verre de punch? 

— Tres-volontiers,» repliqua M. Tupman. 

Apres avoir bu ce verre, M. Pickwick en 
prit un autre, seulement pour voir s'il n'y 
avait pas de pelure d' orange dans le 
punch, parce que la pelure d'orange lui 
faisait toujours mal. S'etant convaincu qu'il 
n'y en avait point, M. Pickwick but un autre 
verre a la sante de M. Snodgrass; puis il se 
crut oblige, en conscience, de proposer un 
toast en l'honneur du fabricant de punch 
anonyme. 

Cette constante succession de verres de 
punch produisit un effet remarquable sur 
notre sage. Sa physionomie resplendissait 
de la plus douce gaiete; le sourire se jouait 
sur ses levres; la bonne humeur la plus 
franche etincelait dans ses yeux. Cedant, 


par degres, a l'influence combinee de ce 
liquide excitant et de la chaleur, il exprima 
un violent desir de se rappeler une 
chanson qu'il avait entendue dans son 
enfance; mais ses efforts furent inutiles. II 
voulut stimuler sa memoire par un autre 
verre de punch, qui malheureusement 
parut produire sur lui un effet entierement 
oppose; car, non content d'avoir oublie la 
chanson, il finit par ne plus pouvoir 
articuler une seule parole. Ce fut done en 
vain qu'il se leva sur ses jambes pour 
adresser a la compagnie un eloquent 
discours, il retomba dans la brouette et 
s'endormit presque au meme instant. 

Le panier fut rempaquete, mais on trouva 
qu'il etait tout a fait impossible de reveiller 
M. Pickwick de sa torpeur. On discuta s'il 
fallait que Sam recommenqat a le brouetter 
ou s'il valait mieux le laisser ou il etait, 
jusqu'au retour de ses amis. Ce dernier 


parti fut adopte a la fin, et comme leur 
expedition ne devait pas durer plus d'une 
heure, comme Sam demandait avec 
instance a les accompagner, ils se 
deciderent a abandonner M. Pickwick 
endormi dans sa brouette et a le prendre 
au retour. La compagnie s'eloigna done, 
laissant notre philosophe ronfler 
harmonieusement et paisiblement, a 
l'ombre antique du vieux chene. 

On peut affirmer avec certitude que M. 
Pickwick eut continue de ronfler a l'ombre 
du vieux chene jusqu'au retour de ses 
amis, ou, a leur defaut, jusqu'au 
subsequent lever de soleil, s'il lui avait ete 
permis de rester en paix dans sa brouette; 
mais cela ne lui fut pas permis, et voici 
pourquoi. 

Le capitaine Boldwig etait un petit homme 
violent, vetu d'une redingote bleue 


soigneusement boutonnee jusqu'au 
menton et surmontee d'un col noir bien 
roide. Lorsqu'il daignait se promener sur 
sa propriete, il le faisait en compagnie 
d'un gros rotin plombe, d'un jardinier et 
d'un aide-jardinier, qui luttaient d'humilite 
en recevant les ordres qu'il leur donnait 
avec toute la grandeur et toute la severite 
convenables: car la soeur de la femme du 
capitaine avait epouse un marquis; et la 
maison du capitaine etait une _villa_, et sa 
propriete une _terre_; et tout etait chez lui 
tres-haut, tres-puissant et tres-noble. 

M. Pickwick avait a peine dormi une 
demi-heure lorsque le petit capitaine, suivi 
de son escorte, arriva en faisant des 
enjambees aussi grandes que le lui 
permettaient sa taille et son importance. 
Quand il fut aupres du vieux chene, il 
s'arreta, il enfla ses joues et en chassa l'air 
avec noblesse; il regarda le paysage 


comme s'il eut pense que le paysage 
devait etre singulierement flatte d'etre 
regarde par lui; et enfin, ayant 
emphatiquement frappe la terre de son 
rotin, il convoqua le chef jar dinier. 

—Hunt! dit le capitaine Boldwig. 

— Oui, monsieur, repondit le jardinier. 

— Cylindrez le gazon de cet endroit 
demain matin. Entendez-vous, Hunt? 

—Oui, monsieur. 

— Et prenez soin de me tenir cet endroit 
proprement. Entendez-vous, Hunt? 

—Oui, monsieur. 

— Et faites-moi penser a faire mettre un 
ecriteau menagant de pieges a loup, de 


chausse-trapes et tout cela, pour les 
petites gens qui se permettront de se 
promener sur mes terres. Entendez-vous, 
Hunt? entendez-vous? 

— Je ne l'oublierai pas, monsieur. 

—Pardon, excuse, monsieur, dit l’autre 
jardinier en s’avanqant avec son chapeau a 
la main. 

—Eh bien! Wilkins, qu’est-ce qui vous 
prend? 

—Pardon, excuse, monsieur, mais je 
pense qu'il y a des gens qui sont entres ici 
aujourd'hui. 

—Ha! fit le capitaine en jetant autour de lui 
un regard farouche. 


— Oui, monsieur, ils ont dine ici, comme je 


pense. 


—Damnation! c'est vrai, dit le capitaine en 
voyant les croutes de pain etendues sur le 
gazon; ils ont veritablement devore leur 
nourriture sur ma terre. Ha! les 
vagabonds! si je les tenais ici!... dit le 
capitaine en serrant son gros rotin. 

—Pardon, excuse, monsieur, mais.... 

— Mais quoi, eh? vocifera le capitaine; et 
suivant le timide regard de Wilkins, ses 
yeux rencontrerent la brouette et M. 
Pickwick. 

— Qui es-tu, coquin? cria le capitaine en 
donnant plusieurs coups de son rotin dans 
les cotes de M. Pickwick. Comment 
t'appelles-tu? 


—Punch! murmura l'homme immortel, et il 


se rendormit immediatement. 


— Quoi?» demanda le capitaine Boldwig. 

Pas de reponse. 

«Comment a-t-il dit qu'il s'appelait? 

— Punch[23], monsieur, comme je pense. 

[Footnote 23: Le polichinelle anglais 
s'appelle _Punch_. 

(_Note du traducteur._)] 

— C'est un impudent, un miserable 
impudent. II fait semblant de dormir a 
present, dit le capitaine plein de fureur. II 
est soul, c'est un ivrogne plebeien. 
Emmenez-le, Wilkins, emmenez-le 
sur-le-champ. 


— Ou faut-il que je le roule, monsieur, 
demanda Wilkins avec grande timidite. 

— Roulez-le a tous les diables. 

— Tres-bien, monsieur. 

— Arretez, dit le capitaine.» 

Wilkins s'arreta brusquement. 

«Roulez-le dans la fourriere[24], et 
voyons s'il s'appellera encore Punch, 
quand il se reveillera.... II ne se _rira_ pas 
de moi! II ne se _rira_ pas de moi, 
emmenez-le!» 

[Footnote 24: Espece de pare commun, 
ou l'on met les animaux errants, en 
_fourriere_. 

(_Note du traducteur._)] 


M. Pickwick fut emmene en consequence 
de cet imperieux mandat, et le grand 
capitaine Boldwig, enfle d'indignation, 
continua sa promenade. 

L'etonnement de nos chasseurs fut 
inexprimable quand ils s'apergurent, a 
leur retour, que M. Pickwick etait disparu 
et qu'il avait emmene la brouette avec lui. 
C'etait la chose la plus mysterieuse et la 
plus inexplicable. Qu'un boiteux se fut tout 
d'un coup remis sur ses jambes et s'en fut 
alle, c'etait deja passablement 
extraordinaire: mais qu'en maniere 
d'amusement il eut roule devant lui une 
pesante brouette, cela devenait tout a fait 
miraculeux. Ses amis chercherent aux 
environs, dans tous les coins, sous tous les 
buissons, en compagnie et separement; ils 
crierent, ils sifflerent, ils rirent, ils 
appelerent, et tout cela sans aucun 


resultat: impossible de trouver M. 
Pickwick. Enfin, apres plusieurs heures de 
recherches inutiles, ils arriverent a la 
penible conclusion qu'il fallait s'en 
retourner sans lui. 

Cependant notre philosophe, 
profondement endormi dans sa brouette, 
avait ete roule et soigneusement depose 
dans la fourriere du village, en compagnie 
de divers animaux immondes. Tous les 
gamins et les trois quarts des autres 
habitants s'etaient rassembles autour de 
lui, pour attendre qu'il s'eveillat. Si leur 
satisfaction avait ete immense en le voyant 
rouler, elle fut infinie quand, apres avoir 
pousse quelques cris indistincts pour 
appeler Sam, il s'assit dans sa brouette et 
contempla, avec un inexprimable 
etonnement, les visages joyeux qui 
l'entouraient. 


Des huees generates furent, comme on 
l'imagine, le signal de son reveil; et 
lorsqu'il demanda machinalement: 
«Qu'est-ce qu'il y a?» elles 
recommencerent avec plus de violence, 
s’il est possible. 

«En voila, une bonne histoire! hurlait la 
populace. 

— Ou suis-je? demanda M. Pickwick. 

—Dans la fourriere! beugla la canaille. 

—Comment sais-je venu ici? Ou etais-je? 
Qu’est-ce que je faisais? 

— Boldwig! capitaine Boldwig! 
vocifera-t-on de toutes parts; et ce fut la 
seule explication. 


— Tirez-moi d'ici! cria M, Pickwick. Ou est 


mon domestique? Ou sont mes amis? 

— Vous n'en avez pas des amis! hurrah!» et 
comme corroboration de ce fait, M. 
Pickwick regut dans sa brouette un navet, 
puis une pomme de terre, puis un oeuf et 
quelques autres legers gages de la 
disposition enjouee de la multitude. 

Personne ne saurait dire combien cette 
scene aurait dure, ni combien M. Pickwick 
aurait pu souffrir, si tout a coup un 
carrosse, qui roulait rapidement sur la 
route, ne s'etait pas arrete en face du pare. 
Le vieux Wardle et Sam Weller en 
sortirent. En moins de temps qu'il n'en faut 
pour ecrire ces mots et peut-etre meme 
pour les lire, le premier avait degage M. 
Pickwick et l'avait place dans sa voiture, 
tandis que le second terminait la troisieme 
reprise d'un combat singulier avec le 
bedeau de l'endroit. 


«Courez chez le magistral:, crierent une 
douzaine de voix. 

—Ah! oui, courez-y, dit Sam en sautant sur 
le siege de la voiture, faites-lui mes 
compliments, les compliments de M. 
Weller. Dites-lui que j'ai gate son bedeau 
et que s'il veut en faire un nouveau je 
reviendrai demain matin pour le lui gater 
encore. En route, mon vieux!» 

Lorsque la voiture fut sortie du village, M. 
Pickwick respira fortement et dit: «Aussitot 
que je serai arrive a Londres j'actionnerai 
le capitaine Boldwig pour detention 
illegale. 

—II parait que nous etions en 
contravention, fit observer M. Wardle. 

— Cela m'est egal, je l’attaquerai. 


—Non, vous ne l'attaquerez pas. 


—Si, je l'attaquerai, sur mon....» M. 
Pickwick s'interrompit en remarquant 
l'expression goguenarde de la 
physionomie du vieux War die. «Et 
pourquoi ne le ferais-je pas? reprit-il. 

— Parce que, dit le vieux Wardle, en 
eclatant de rire, parce qu'il pourrait se 
retourner sur quelqu'un de nous et dire 
que nous avions pris trop de punch froid.» 

M. Pickwick eut beau faire, il ne put 
s'empecher de sourire; par degres, son 
sourire s'agrandit et devint un eclat de 
rire; enfin cet eclat de rire contagieux fut 
repete par toute la compagnie. Afin de 
fomenter cette bonne humeur, nos amis 
s'arreterent a la premiere taverne qu'ils 
rencontrerent sur la route; chacun d'eux se 


fit servir un verre d'eau et d'eau de vie, 
mais ils eurent soin de faire administrer a 
M. Samuel Weller une dose d'une force 
extra . 


CHAPITRE XX. 


Ou l'on voit que Dodson et Fogg etaient 
des hommes d'affaires, et leurs clercs des 
hommes de plaisir; qu'une entrevue 
touchante eut lieu entre M. Samuel Weller 
et le pere qu'il avait perdu depuis 
longtemps; ou l'on voit, enfin, quels esprits 
superieurs s'assemblaient a la _Souche et 
la Pie_, et quel excellent chapitre sera le 
suivant. 


Dans une piece situee au rez-de-chaussee 
d'une sombre maison, tout au fond de 
Freeman's-Court, quartier de Cornhill, 
etaient assis les quatre clercs de MM. 
Dodson et Fogg, solliciteurs pres la haute 
cour de chancellerie et procureurs de Sa 
Majeste pres la cour du banc du roi et la 
cour des communs-plaids, a Westminster; 
les susdits clercs, dans le cours de leurs 


travaux journaliers, ay ant a peu pres 
autant de chances d'apercevoir les rayons 
du soleil que pourrait en avoir un homme 
place au fond d'un puits, mais sans jouir 
des avantages de cette situation retiree, ou 
l'on peut, du moins, decouvrir des etoiles 
en plein jour. 

La chambre ou ils se trouvaient 
renfermes, etait obscure, humide, et 
sentait la moisissure; une separation de 
bois les abritait des regards du vulgaire, 
et les clients qui attendaient le loisir de 
MM. Dodson et Fogg n'apercevaient ainsi, 
pour toute distraction, qu’une couple de 
vieilles chaises, une horloge au bruyant 
tic-tac, un almanach, un porte-parapluie, 
une rangee de pupitres, et plusieurs 
tablettes chargees de liasses de papiers 
etiquetes et malpropres, de vieilles boites 
de sapin et de grosses bouteilles d'encre. 
Une porte vitree ouvrait sur le passage qui 


donnait dans la cour, et c'est en dehors de 
cette porte vitree que se presenta M. 
Pickwick, deux jours apres les evenements 
rapportes dans le precedent chapitre. 

«Est-ce que vous ne pouvez pas entrer? 
dit une voix criarde en reponse au coup 
modeste frappe par M. Pickwick a la 
susdite porte. 

Le philosophe entra, suivi de Sam. 

«M. Dodson ou M. Fogg sont-ils chez eux, 
monsieur? demanda gracieusement M. 
Pickwick, en s'approchant de la cloison, 
avec son chapeau a la main. 

— M. Dodson n'est pas chez lui, et M. Fogg 
est en affaire, » repliqua la voix; et en 
meme temps la tete a qui la voix 
appartenait, se montra par-dessus la 
cloison, avec une plume derriere l'oreille, 


et examina M. Pickwick. 


C'etait une tete malpropre; ses cheveux 
roux, scrupuleusement separes sur le cote 
et aplatis avec du cosmetique, etaient 
tortilles en accroche-coeurs et 
garnissaient une face plate ornee en outre 
d'une paire de petits yeux, d'un col de 
chemise fort crasseux et d'une vieille 
cravate noire usee. 

«M. Dodson n'est pas chez lui, et M. Fogg 
est en affaire, dit l'homme a qui 
appartenait cette tete. 

— Quand M. Dodson reviendra-t-il, 
monsieur? 

— Sais pas. 

— M. Fogg sera-t-il longtemps occupe, 
monsieur? 


— Sais pas.» 


Ayant ainsi parle, le jeune homme se mit 
fort tranquillement a tailler sa plume, 
tandis qu'un autre clerc riait d'une maniere 
approbative, tout en melant de la poudre 
de Sedlitz dans un verre d’eau. 

«Puisqu'il en est ainsi, je vais attendre, dit 
M. Pickwick, et il s'assit, sans y avoir ete 
invite, ecoutant le tic-tac bruyant de 
l'horloge et le chuchotement des clercs. 

— C'etait la une bonne farce, hein? dit l'un 
de ceux-ci, pour conclure la relation d'une 
aventure nocturne qu'il avait racontee a 
voix basse. 

— Diablement bonne, diablement bonne, 
repondit l'homme a la poudre de Sedlitz. 


—Tom Cummins etait au fauteuil, reprit le 
premier clerc, qui avait un habit brun, 
avec des boutons de cuivre. II etait quatre 
heures et demie quand je suis arrive a 
Somers-Town, et j'etais si joliment dedans 
que je n'ai pas pu trouver le trou de la 
serrure et que j'ai ete oblige de reveiller la 
vieille femme. Je voudrais bien savoir ce 
que le vieux Fogg dirait s'il savait cela. 
J'aurais mon paquet, je suppose, eh?» 

A cette idee plaisante, tous les clercs 
eclaterent de rire; l'homme a l'habit brun 
poursuivit: 

«I1 y a eu une fameuse farce avec Fogg ici 
ce matin, pendant que Jack etait en haut a 
arranger les papiers et que vous deux 
vous etiez alles au timbre. Fogg etait en 
bas a ouvrir ses lettres quand voila venir le 
gaillard de Comberwell contre lequel 
nous avons un mandat. Vous savez bien.... 


comment s'appelle-t-il deja? 


—Ramsey, dit le clerc qui avait parle a M. 
Pickwick. 

—Ah! Ramsey.... en voila une pratique qui 
a l'air rape!. 

—Eh bien, monsieur, dit le vieux Fogg, en 
le regardant d'un air sauvage. Vous savez, 
sa maniere....— Eh bien, monsieur, 
etes-vous venu pour terminer?— Oui, 
monsieur, dit Ramsey, en mettant sa main 
dans sa poche, et en tirant son argent. La 
dette est de deux livres sterling et dix 
shillings, et les frais de trois livres sterling 
et cinq shillings; les voici ici, monsieur, et 
il soupira comme un soufflet de forge, en 
tendant sa monnaie dans un petit morceau 
de papier brouillard. Le vieux Fogg 
regarda d'abord l'argent et ensuite 
l'homme, et ensuite il toussa de sa drole de 


toux, si bien que je me doutais qu'il allait 
arriver quelque chose.— Vous ne savez 
pas, dit-il, qu'il y a une declaration 
enregistree qui augmente notablement les 
frais.— Qu’est-ce que vous dites la, 
monsieur, cria Ramsey, en tressaillant; le 
delai n'est expire qu'hier au soir, 
monsieur. Cela n'empeche pas, reprit 
Fogg. Mon clerc est justement parti pour la 
faire enregistrer. M. Jackson n'est-il pas 
alle pour faire enregistrer cette 
declaration dans Bullman et Ramsey, 
monsieur Wicks?— Naturellement je 
reponds que _oui_, et alors Fogg tousse 
encore et regarde Ramsey.— Mon Dieu! 
disait Ramsey, je me suis rendu presque 
fou pour ramasser cet argent, et tout cela 
pour rien!— Pour rien du tout, reprit Fogg, 
froidement; ainsi vous ferez bien mieux de 
vous en retourner, d'en ramasser un peu 
plus et de l'apporter ici a temps.— Je n'en 
pourrai pas trouver, sur mon ame! s'ecria 


Ramsey en frappant le bureau avec son 
poing.— Ne me menacez pas, monsieur, dit 
Fogg, en se mettant en colere a froid.— Je 
n'ai pas eu l'intention de vous menacer, 
monsieur, repondit Ramsey.— Si, monsieur, 
repartit Fogg; sortez d'ici, monsieur! sortez 
de ce bureau, monsieur, et ne revenez que 
quand vous aurez appris a vous conduire, 
monsieur!— Alors Ramsey a fait tout ce qu'il 
a pu pour se defendre, mais comme Fogg 
lui coupait la parole, il a ete oblige de 
remettre son argent dans sa poche et de 
filer. A peine la porte etait-elle fermee, 
que voila le vieux Fogg qui se retourne 
vers moi, avec on sourire agreable, et qui 
tire la declaration de sa poche.— Monsieur 
Wicks, dit-il, prenez un cabriolet et allez 
au Temple, aussi vite que vous le pourrez, 
pour faire enregistrer cela. Les frais sont 
surs, car c'est un homme laborieux, avec 
une famille nombreuse, et qui gagne 
vingt-cinq shillings par semaine. S'il nous 


signe une procuration (et il faudra bien 
qu'il en vienne la), je suis sur que ses 
maitres payeront. Ainsi, monsieur Wicks, il 
faut tirer de lui tout ce que nous pourrons. 
C'est un acte de bon chretien, monsieur 
Wicks, car avec une grande famille et un 
petit revenu, il sera heureux de recevoir 
une bonne leqon, qui lui apprenne a ne 
plus faire de dettes. N'est-il pas vrai? 
n'est-il pas vrai?— Et en s'en allant son 
sourire etait si bienveillant que cela vous 
rejouissait le coeur.— C'est un fier homme 
pour les affaires, ajouta Wicks du ton de 
l'admiration la plus profonde, un fier 
homme, hein?» 

Les trois autres clercs s'unirent 
cordialement a cette admiration et 
parurent charmes de l'anecdote. 

«Jolis gars, ici, monsieur, murmura Sam a 
son maitre. Bonne idee qu’ils ont sur les 


farces, monsieur. » 


M. Pickwick fit un signe d'assentiment et 
toussa, pour attirer l'attention des jeunes 
gentlemen qui etaient derriere la cloison. 
Ayant raffraichi leurs esprits par cette 
petite conversation entre eux, ils eurent la 
condescendance de s’occuper de 
l'etranger. 

«M. Fogg est peut-etre libre maintenant, 
dit Jackson. 

— Je vais voir, reprit Wicks en se levant 
avec nonchalance. Quel nom dirai-je a M. 
Fogg? 

— Pickwick, » repliqua l'illustre sujet de 
ces memories. 

M. Jackson disparut par l'escalier et revint 
bientot annoncer que maitre Fogg 


recevrait M. Pickwick dans cinq minutes. 
Ayant fait ce message, il retourna derriere 
son bureau. 

«Quel nom a-t-il dit? demanda tout bas M. 
Wicks. 

—Pickwick, repliqua Jackson. C'est le 
defendeur dans Bardell et Pickwick.» 

Un soudain frottement de pieds, mele 
d'eclats de rires etouffes, se fit entendre 
derriere la cloison. 

«Monsieur, murmura Sam a son maitre, 
voila qu'ils vous mecanisent. 

— Ils me mecanisent, Sam! Qu'est-ce que 
vous entendez par me _mecaniser_?» 

Pour toute replique, Sam passa son pouce 
par-dessus son epaule, et M. Pickwick, 


levant la tete, reconnut la verite de ce fait, 
a savoir: que les quatre clercs avaient 
allonge par-dessus la cloison des figures 
pleines d'hilarite, et examinaient 
minutieusement la tournure et la 
physionomie de ce Lovelace presume, de 
ce grand destructeur du repos des coeurs 
feminins. Au mouvement qu'il fit, la rangee 
de tetes disparut comme par 
enchantement, et l'on entendit a l'instant 
meme le bruit de quatre plumes 
voyageant sur le papier avec une furieuse 
vitesse. 

Le tintement d'une sonnette suspendue 
dans le bureau appela M. Jackson dans 
l'appartement de Me Fogg. II en revint 
bientot, et annonga a M. Pickwick que son 
patron etait pret a le recevoir. 

En consequence, M. Pickwick monta 
l'escalier. Au premier etage, l'une des 


portes etalait, en caracteres lisibles, ces 
mots imposants: M. FOGG. Ayant frappe a 
cette porte et ayant ete invite a entrer, M. 
Jackson introduisit M. Pickwick en 
presence de l'avoue. 

«M. Dodson est-il revenu? demanda Me 
Fogg. 

—A l'instant, monsieur. 

— Priez-le de passer ici. 

— Oui, monsieur. (Jackson sort.) 

— Prenez un siege, monsieur, dit Me Fogg. 
Voici le journal, monsieur. Mon partner va 
etre ici dans un moment, et nous pourrons 
causer sur cette affaire, monsieur. » 

M. Pickwick prit un siege et un journal; 
mais au lieu de lire ce dernier, il dirigea 


son rayon visuel par-dessus, afin 
d'examiner l'homme d'affaires. C'etait un 
personnage d'un certain age, dont le corps 
long et fluet etait engaine dans un etroit 
habit noir, dans une culotte sombre, dans 
de petites guetres noires. II semblait etre 
partie essentielle de son bureau et 
paraissait avoir a peu pres autant d'esprit 
et de sensibilite que lui. 

Au bout de quelques minutes arriva Me 
Dodson, homme gros et gras, a l'air 
severe, a la voix bruyante. La conversation 
commenga immediatement. 

«Monsieur est M. Pickwick, dit Me Fogg. 

—Ha! ha! monsieur, vous etes le 
defendeur dans Bardell et Pickwick? 


— Oui, monsieur, repondit le philosophe. 


—Eh bien, monsieur, reprit Me Dodson, 
que nous proposez-vous? 

—Ah! dit Me Fogg en fourrant ses mains 
dans les poches de sa culotte et s'appuyant 
sur le dos de sa chaise; qu'est-ce que vous 
nous proposez, monsieur Pickwick? 

—Silence, Fogg! reprit Dodson. 
Laissez-moi entendre ce que M. Pickwick 
veut dire. 

— Je sais venu, messieurs, repliqua notre 
sage, en regardant avec douceur les deux 
partners, je suis venu ici, messieurs, pour 
vous exprimer la surprise avec laquelle j'ai 
regu votre lettre de l'autre jour et pour 
vous demander quels sujets d'action vous 
pouvez avoir contre moi? 

—Quels sujets!... s'ecriait Me Fogg, 
lorsqu'il fut arrete par Me Dodson. 


—Monsieur Fogg, dit celui-ci, je vais 
parler. 

— Je vous demande pardon, monsieur 
Dodson, repondit Fogg. 

—Quant aux sujets d'action, monsieur, 
reprit Me Dodson, avec un air plein 
d'elevation morale; quant aux sujets 
d'action, vous consulterez votre propre 
conscience et vos propres sentiments. 
Nous, monsieur, nous sommes entierement 
guides par les assertions de notre client. 
Ces assertions, monsieur, peuvent etre 
vraies ou peuvent etre fausses; elles 
peuvent etre croyables ou incroyables; 
mais si elles sont croyables, je n'hesite pas 
a dire, monsieur, que nos sujets d'action 
sont forts et invincibles. Vous pouvez etre 
un homme infortune, monsieur, ou vous 
pouvez etre un homme ruse; mais si j’etais 


appele comme jure, monsieur, et sur mon 
serment, a exprimer mon opinion sur votre 
conduite, je vous affirme, monsieur, que je 
n'hesiterais pas un seul instant.» Ici Me 
Dodson se redressa avec l'air d'une vertu 
offensee et regarda Me Fogg, qui enfonga 
ses mains plus profondement dans ses 
poches, et, secouant sagement sa tete 
ajouta d'un ton convaincu: 
«Tres-certainement! 

—Eh bien, monsieur, repartit M. Pickwick 
d'un air peine, je vous assure que je suis 
un homme tres-malheureux, au moins dans 
cette affaire. 

— Je desire qu'il en soit ainsi, monsieur, 
repliqua Me Dodson. J'aime a croire que 
cela peut etre, monsieur. Mais si vous etes 
reellement innocent de ce dont vous etes 
accuse, vous etes plus infortune que je ne 
croyais possible de l'etre. Qu'en dites-vous 


monsieur Fogg? 


— Je dis absolument comme vous, 
repondit Me Fogg avec un sourire 
d'incredulite. 

— L'assignation qui commence l’action, 
monsieur, continua Me Dodson, a ete 
delivree regulierement. Monsieur Fogg, 
ou est notre registre? 

— Le voici, dit Me Fogg en lui passant un 
volume carre recouvert en parchemin. 

—Voici l'enregistrement, continua 
Dodson. _Middlesex, mandat: Veuve 
Martha Bardell versus Samuel Pickwick. 
Dommages-interets, 1500 guinees. Dodson 
et Fogg pour le demandeur, aug. 28, 

183 1 Tout est regulier, monsieur, 
parfaitement regulier. » 


Ayant articule ces mots, Me Dodson 
toussa et regarda Me Fogg. Me Fogg 
repeta: «Parfaitement,» et tous les deux 
regarderent M. Pickwick. 

Celui-ci dit alors: «Vous voulez done me 
faire entendre que e'est reellement votre 
intention de poursuivre ce proces? 

— Vous faire entendre! monsieur. Oui, 
apparemment, repondit Me Dodson, avec 
quelque chose qui ressemblait a un 
sourire autant que le lui permettait sa 
dignite. 

— Et que les dommages-interets 
demandes sont reellement de quinze cents 
guinees? 

—Vous pouvez aj outer que si notre cliente 
avait suivi nos conseils, elle aurait reclame 
le triple de cette somme. 


— Je crois cependant, fit observer Me 
Fogg, en jetant un coup d'oeil a Me 
Dodson, je crois que Mme Bardell a 
declare positivement qu'elle n'accepterait 
pas un liard de moins. 

—Sans aucun doute, repliqua Me Dodson 
d'un ton sec;» car le proces ne faisait que 
de commencer, et il ne convenait pas aux 
avoues de le terminer par un compromis, 
quand meme M. Pickwick y aurait ete 
dispose. 

«Comme vous ne nous faites point de 
propositions, monsieur, continua Me 
Dodson, en deployant de sa main droite un 
morceau de parchemin, et tendant 
gracieusement, de sa gauche, un papier a 
M. Pickwick; comme vous ne nous faites 
pas de propositions, monsieur, je vais vous 
offrir une copie de cet acte, dont voici 


l'original. 


—Tres-bien! monsieur; tres-bien! dit en se 
levant notre philosophe, dont la bile 
commengait a s’echauffer. Vous aurez de 
mes nouvelles par mon homme d'affaires. 

—Nous en serons charmes, repondit Me 
Fogg en se frottant les mains. 

—Tout a fait, ajouta Dodson, en ouvrant la 
porte. 

— Et avant de vous quitter, messieurs, 
reprit M. Pickwick en se retournant sur le 
palier, permettez-moi de vous dire que de 
toutes les manoeuvres honteuses et 
degoutantes.... 

— Attendez, monsieur, attendez, 
interrompit Me Dodson avec grande 
politesse. Monsieur Jackson! monsieur 


Wicks! 


—Monsieur? repondirent les deux clercs, 
apparaissant au bas de l'escalier. 

— Faites-moi le plaisir d'ecouter ce que ce 
gentleman va dire. Allons! monsieur, je 
vous en prie. Vous parliez, je crois, de 
manoeuvres honteuses et degoutantes? 

— Oui, monsieur, s'ecria M. Pickwick 
entierement excite, je disais que de toutes 
les manoeuvres honteuses et degoutantes 
auxquelles se livrent les fripons, celle-ci 
est la plus degoutante et la plus honteuse. 
Je le repete, monsieur. 

—Vous entendez cela, monsieur Wicks? 
cria Me Dodson. 

—Vous n'oublierez pas ces expressions, 
monsieur Jackson? ajouta Me Fogg. 


— Peut-etre, monsieur, reprit Dodson, 
peut-etre que vous aimeriez a nous 
appeler escrocs? Allons, monsieur, si cela 
vous fait plaisir, dites-le. 

— Oui, s'ecria M. Pickwick. Oui, vous etes 
des escrocs! 

— Tres-bien, observa Dodson. J'espere 
que vous pouvez entendre de la-bas, 
monsieur Wicks? 

—Oh oui! monsieur. 

—Vous devriez monter quelques marches, 
ajouta Fogg. 

— Poursuivez, monsieur, poursuivez. Vous 
feriez bien de nous appeler voleurs, 
monsieur. Ou peut-etre que vous auriez du 
plaisir a nous maltraiter? Vous le pouvez, 


monsieur, si cela vous fait plaisir. Nous ne 
vous opposerons pas la plus petite 
resistance. Allons, monsieur!)) 

Comme M. Fogg se plaqait d'une maniere 
fort tentante a proximite du poing ferme 
de M. Pickwick, il est fort probable que 
notre sage aurait cede a ses sollicitations 
pressantes, s'il n'en avait pas ete empeche. 
Mais Sam, en entendant la dispute, etait 
sorti du bureau, avait escalade l'escalier et 
saisi son maitre par le bras. 

«Allons, monsieur! lui dit-il, donnez-vous 
la peine de venir par ici. C'est 
tres-amusant de jouer au volant, mais pas 
quand les deux raquettes sont des 
hommes de loi et qu'ils jouent avec vous. 
C'est trop excitant pour etre agreable. Si 
vous voulez vous soulager le coeur en 
bousculant quelqu’un, venez dans la cour 
et bousculez-moi. Avec ceux-la c'est une 


besogne un petit peu trop depensiere.» 


Disant ces mots et sans plus de 
ceremonie, Sam emporta son maitre a 
travers l'escalier, a travers la cour, et 
l’ayant depose en surete dans Cornhill, se 
retira modestement derriere lui, pret a le 
suivre en quelque lieu qu'il lui plut d'aller. 

M. Pickwick marcha tout droit devant lui 
d'un air d'abstraction, traversa en face de 
Mansion-house et dirigea ses pas vers 
Cheapside. Sam commengait a 
s'emerveiller du chemin que prenait son 
maitre, quand celui-ci se retourna et lui 
dit: 

«Sam, je vais aller immediatement chez 
M. Perker. 

— C'est juste l'endroit ou vous auriez du 
aller d'abord, monsieur. 


— Je le crois, Sam. 


— Et moi j'en suis sur et certain, monsieur. 

— Bien! bien! Sam, j'irai tout a l'heure. Mais 
d'abord, comme j'ai ete mis un peu hors de 
moi-meme, j'aimerais a prendre un verre 
d'eau-de-vie et d'eau chaude. Ou 
pourrai-je en avoir, Sam?» 

Sam connaissait parfaitement Londres, 
aussi repondit-il sans reflechir un instant: 

«La seconde cour a main droite, 
monsieur; l'avant-derniere maison du 
meme cote. Prenez la stalle qui est a cote 
du poele, parce qu'il n'y a pas de pied au 
milieu de la table, comme il y en a a toutes 
les autres, ce qui est tres-inconvenient.» 


M. Pickwick observa scrupuleusement les 


indications de son domestique et entra 
bientot dans la taverne qu'il lui avait 
indiquee. De l'eau-de-vie et de l’eau 
chaude furent promptement placees 
devant lui, et Sam, s'asseyant a une 
distance respectueuse de son maitre, 
quoique a la meme table, fut accommode 
d'une pinte de porter. 

La piece ou ils se trouvaient etait fort 
simple et semblait sous le patronage 
special des cochers de diligence, car 
plusieurs gentlemen qui paraissaient 
appartenir a cette savante profession, 
fumaient et buvaient dans leurs stalles 
respectives. Parmi eux se trouvait un gros 
homme rougeaud, d'un certain age, assis 
en face de M. Pickwick, et qui attira son 
attention. Le gros homme fumait avec 
grande vehemence, mais, a chaque 
demi-douzaine de bouffees, il otait sa pipe 
de sa bouche et examinait d'abord Sam, 


puis M. Pickwick. Ensuite il executait 
encore une demi-douzaine de bouffees, 
d'un air de meditation profonde, et 
recommenqait a considerer notre 
philosophe et son acolyte. Enfin le gros 
homme, mettant ses jambes sur une chaise 
et appuyant son dos contre le mur, 
s'occupa d'achever sa pipe sans 
interruption, et tout en contemplant, au 
travers de sa fumee, les deux nouveaux 
venus, comme s’il avait ete decide a les 
etudier le plus possible. 

Les evolutions du gros homme avaient 
d'abord echappe a Sam, mais voyant les 
yeux de M. Pickwick se diriger de temps 
en temps vers lui, il commenqa a regarder 
dans la meme direction, puis il abrita ses 
yeux avec sa main comme si, ayant 
partiellement reconnu l'objet place devant 
lui, il desirait s’assurer de son identite. 
Mais ses doutes furent promptement 


resolus, car le gros homme, ayant chasse 
un nuage epais de sa pipe, fit sortir de 
dessous le chale volumineux qui 
enveloppait sa gorge et sa poitrine une 
voix enrouee, semblable a quelque 
etrange essai de ventriloquisme, et 
prononga lentement ces mots: 

«Eh bien! Sammy? 

— Qu'est-ce que c'est que cela, Sam? 
demanda M. Pickwick. 

—He bien! je ne l'aurais pas cru, 
monsieur, repondit Sam en ouvrant des 
yeux etonnes. C’est le vieux. 

— Le vieux! reprit M. Pickwick, quel 
vieux? 

—Mon pere, monsieur. Comment 9a 
va-t-il, mon ancien?» 


Et avec cette touchante ebullition 
d'affection filiale, Sam fit une place sur le 
siege a cote de lui pour le gros homme, 
qui venait le congratuler, pipe en bouche 
et pot en main. 

«He ben! Sammy? dit le pere, je ne t'ai 
pas vu depuis deux ans et mieux. 

— C'est vrai 9a, vieux farceur. Comment va 
la belle-mere? 

—He ben! je vas te dire quoi, Sammy, 
reprit M. Weller _senior_ d'une voix 
tres-solennelle. I’ n'y a jamais evu une pus 
belle veuve que ma seconde. Une douce 
criature que c'etait, Sammy, et tout ce que 
je peux dire a present, c'est 9a: pisqu'elle 
faisait une si extra-superfine veuve, c'est 
ben dommage qu'elle ait change de 
condition. Elle ne reussit pas pour une 


femme, Sammy. 


—Bah! vraiment?» demanda M. Weller 
Junior_. 

M. Weller _senior_ secoua la tete en 
repondant avec un soupir: 

«J'ai fait la chose une fois de trop, Sammy, 
j'ai fait la chose une fois de trop. Prenez 
exemple sur vot' pere, mon gargon, et 
prenez ben garde aux veuves toute vot' 
vie, especialement si elles tiennent une 
auberge, Sammy.» 

Ayant expectore cet avis paternel, avec 
grand pathos, M. Weller _senior_ tira de sa 
poche une boite d'etain, remplit sa pipe, 
l'alluma avec les cendres de la precedente 
et recommenga a fumer d'un grand train. 

Apres une pause considerable il 


s'adressa a M. Pickwick, en continuant le 
meme sujet: 

«Demande vot' excuse, mossieu; rien de 
personnel, j'espere, mossieu? Vous n'avez 
pas empaume une veuve? 

—Non, pas encore, repondit M. Pickwick 
en riant;» et tandis que M. Pickwick riait, 
Sam informa son pere a l'oreille des 
rapports qui existaient entre lui et ce 
gentleman. 

«Demande vot' excuse, mossieu, dit M. 
Weller en otant son chapeau; j'espere que 
vous n'avez pas de reproches a faire a 
Sammy, mossieu? 

—Pas le moindre, repliqua M. Pickwick. 

—Fort heureux d'apprendre 9a, mossieu. 
J'ai pris beaucoup de peine pour son 


education, mossieu. J'y ai laisse rouler les 
rues tout petiot pour qu'il sache se tirer 
d'affaire tout seul, mossieu: la veritable 
methode pour rendre un jeune homme 
malin. 

— J'imaginerais que c'est une methode un 
peu dangereuse, observa M. Pickwick 
avec un sourire. 

— Et qui n'est pas pleine de certitude non 
plus, objecta Sam; j'ai ete regulierement 
enfonce l'autre jour. 

—Non? dit le pere. 

— Si,» reprit le fils; et il raconta aussi 
brievement que possible comment il avait 
ete dupe des stratagemes de Job Trotter. 

M. Weller ecouta ce recit avec l'attention 
la plus profonde, et lorsqu'il fut termine: 


«L'un de ces bijoux, dit-il, n'etait-ce pas 
un grand efflanque avec des cheveux noirs 
comme des chandelles et le don de 
l'oratoire tres-galopant?» 

M. Pickwick n'entendait pas parfaitement 
le dernier item de cette description, mais 
comprenant le premier, il repondit: «Oui,» 
a tous hasards. 

«Et l'aut' gaillard, un toupet noir, en livree 
violette, avec une tres-grosse boule? 

— Oui, oui, c'est lui! s'ecrierent vivement 
le maitre et le valet. 

— Alors je sais ou qu'i' sont remises; i' sont 
a Ipswich, en bon etat tous les deux. 


—Impossible! dit M. Pickwick. 


— C'est un fait, repliqua M. Weller, et je 
vas vous dire comment je sais 9a. Je 
travaille une voiture d'lpswich de temps en 
temps, pour un camarade. Je l'ai menee 
juste le jour d'apres la nuit ous que vous 
avez attrape le rhumatique, et je les ai 
ramenes juste au _negrillon_, a 
Chelmsford, et je les ai disposes droit a 
Ipswich ous que le domestique, celui 
qu'est en violet, m'a dit qu'ils allaient rester 
pour longtemps. 

— Je le suivrai, dit M. Pickwick. Nous 
pouvons visiter Ipswich aussi bien qu'un 
autre endroit. Je le suivrai. 

—Vous etes sur et certain que c'etait eux, 
gouverneur? demanda Sam. 

—Tout a fait, Sammy, tout a fait, car leur 
apparition est fort singuliere. Outre 9a, je 
me confondais de voir un gen'l'm'n si 


familier avec son valet. Pus qu' 9a; comme 
i's etaient assis derriere mon siege, je leu's 
y ai entendu dire qu'ils avaient enfonce le 
vieux Bouffe-la-balle. 

— Le vieux quoi? demanda M. Pickwick. 

— Le vieux Bouffe-la-balle, mossieu, par 
quoi, ma coloquinte a couper, qu'ils 
parlaient de vous, mossieu. » 

II n'y a rien de positivement vil ni atroce 
dans l'appellation de _vieux 
Bouffe-la-balle_, mais cependant c'est une 
designation qui n'est nullement 
respectueuse ni agreable. Le souvenir de 
tous les torts qu'il avait soufferts de Jingle 
s'etait amasse dans l'esprit de M. Pickwick, 
du moment ou M. Weller avait commence 
a parler. II ne fallait qu'une plume pour 
faire pencher la balance, et 

Bouffe-la-balle le fit. 


«Je le suivrai, s'ecria le philosophe en 
donnant sur la table un coup de poing 
emphatique. 

— Je conduirai apres-demain a Ipswich, 
mossieu: la voiture part du _Taureau_, 
dans White-Chapel; si vous avez 
reellement envie d'y descendre, vous 
feriez mieux d'y descendre avec moi. 

— C'est vrai, dit M. Pickwick. Tres-bien. Je 
puis ecrire a Bury et dire a ces messieurs 
de venir me retrouver a Ipswich. Nous 
irons avec vous. Mais ne vous en allez pas 
si vite, M. Weller, voulez-vous prendre 
quelque chose? 

—Vous etes bien bon, mossieu, repondit 
M. Weller en s'arretant court. Peut-etre 
qu'un petit verre d'eau-de-vie pour boire a 
vot' sante et a la bonne chance de Sammy, 


q:a ne ferait pas de mal.» 


L' eau-de-vie fut apportee, et M. Weller, 
apres avoir tire son poil a M. Pickwick et 
adresse un signe gracieux a Sam, la fit 
descendre dans son large gosier comme 
s'il y en avait eu plein un de. 

«Bien execute, papa. Mais il faut prendre 
garde, vieux gaillard, ou bien vous vous 
ferez pincer par la goutte. 

— J’ai trouve pour 9a un remede souverain, 
repliqua M. Weller en reposant son verre. 

— Un remede souverain pour la goutte, 
s’ecria M. Pickwick en tirant promptement 
son memorandum, qu'est-ce que c'est? 

—La goutte, mossieu, la goutte est une 
maladie qu'elle est naquise de trop d'aises 
et de conforts. Si vous etes jamais attaque 


par la goutte, mossieu, vite epousez une 
veuve qu'a une bonne voix forte avec une 
idee decente de s'en faire usage, vous 
n'aurez pus jamais la goutte. C'est une 
proscription capitale, mossieu. Je la 
consomme regulierement et je vous 
reponds qu'elle chasse toutes les maladies 
qu'est causee par trop de joyeusete.» 

Ayant communique ce secret inestimable, 
M. Weller vida son verre de nouveau, 
cligna de l'oeil d'une maniere 
pretentieuse, soupira profondement, et se 
retira avec lenteur. 

«Eh bien! Sam, que pensez-vous de ce 
qu'a dit votre pere? demanda M. Pickwick 
en souriant. 

— Ce que j'en pense? monsieur; je pense 
qu'il est victime du matrimonial, comme 
disait le chapelain de la Barbe-Bleue, en 


l'enterrant avec une larme de pitie.» 

II n'y avait pas de replique possible a 
l'a-propos de cette conclusion; c'est 
pourquoi M. Pickwick, apres avoir paye 
leur ecot, reprit son chemin vers Grey's 
Inn. Lorsqu'il atteignit ses grottes retirees, 
huit heures avaient sonne, et le flot 
incessant de gentlemen en pantalons 
crottes, en chapeaux gris deformes, en 
habits rapes, qui se precipitait par toutes 
les issues, l'avertit que la majorite des 
etudes etait fermee pour ce jour-la. 

Apres avoir grimpe deux etages rapides 
et malpropres, M. Pickwick vit realiser ses 
previsions: la porte de M. Perker etait 
close, et le morne silence qui suivit les 
coups repetes frappes par Sam, leur 
annonga suffisamment que les gens 
d'affaires s'etaient retires pour la nuit. 


«Voila qui est bien contrariant, Sam. Je ne 
voudrais pourtant pas perdre un moment 
pour le voir. Je suis sur que je ne pourrai 
pas fermer l'oeil avant d'avoir confie cette 
affaire a un homme du metier. 

— Voici une vieille qui monte les escaliers, 
monsieur, repliqua Sam. Peut-etre qu'elle 
sait ou nous pourrons trouver quelqu'un. 
Ohe! vieille lady, ou est les gens de M. 
Perker? 

—Les gens de M. Perker, dit une vieille 
femme maigre et miserable, en s'arretant 
pour respirer apres avoir monte l'escalier; 
les gens de M. Perker est parti et moi je 
vas pour faire le bureau. 

— Etes-vous servante de M. Perker? 
demanda M. Pickwick. 


— Je suis sa blanchisseuse. 


—Ah! dit M. Pickwick, pour l'edification 
exclusive de son domestique, c'est une 
curieuse circonstance, Sam, que, dans ces 
_inns[25]_, ils appellent les femmes de 
menage des blanchisseuses. Je ne 
comprends pas pourquoi. 

[Footnote 25: C'est le nom des maisons 
garnies, habitees ordinairement par les 
hommes de loi ou les etudiants. (_Note du 
traducteur._)] 

— Je me figure, monsieur, que c'est parce 
qu'elles ont une aversion mortelle a laver 
quel que chose. 

— Cela ne m'etonnerait pas,» repondit M. 
Pickwick en regardant la vieille femme. En 
effet, son apparence, comme la tenue du 
bureau, qu’elle venait d'ouvrir, indiquait 
une antipathie enracinee contre l'emploi 


du savon et de l'eau. 


«Ma bonne femme, reprit M. Pickwick, 
savez-vous ou je puis trouver M. Perker? 

—Non, je n'en sais rien, repliqua-t-elle 
d'une voix aigre; il est hors de la ville, 
maintenant. 

— Cela est bien malheureux! Et ou est son 
clerc, savez-vous? 

— Oui, je le sais, mais i' me remercierait 
drolement de vous le dire. 

— J'ai des affaires tres-particulieres avec 
lui. 

— Qa ne peut pas se faire demain matin? 


—Pas aussi bien. 


—Eh bien, si c'est quelque chose de 
tres-particulier, je puis dire ou il est. Ainsi 
je suppose qu'il n'y a pas de mal a le dire. 
Si vous allez a _la Souche et la Pie_ et que 
vous demandiez au comptoir M. Lowten. 
Ils vous introduiront, et c'est le clerc de M. 
Perker.» 

Avec ces instructions, et ayant appris de 
plus que l’hotellerie en question etait au 
fond d'une cour, heureusement situee 
entre Clare-Market et New Inn, M. 
Pickwick et Sam descendirent en surete 
l'escalier raboteux et se mirent en quete 
de _la Souche et la pie_. 

Cette taverne favorite, consacree aux 
orgies nocturnes de M. Lowten et de ses 
compagnons, etait ce que des gens 
ordinaires appellent un _bouchon_. Une 
petite echoppe adossee a la muraille et 
sous-louee a un cordonnier en vieux, 


marquait suffisamment que le proprietaire 
de _la Pie_ etait un homme dispose a 
gagner de l'argent; en meme temps que la 
protection par lui accordee a un vendeur 
de petits pates, qui debitait ses chatteries 
sans crainte d'interruption sur le pas 
meme de la porte, demontrait evidemment 
que ledit proprietaire possedait un esprit 
philanthropique. Deux ou trois pancartes 
imprimees, faisant allusion a du cidre de 
Devonshire et a de l'eau-de-vie de 
Dantzig, pendaient aux carreaux inferieurs 
des fenetres, decorees de rideaux safran, 
tandis qu'un large ecriteau noir annongait, 
en lettres blanches, au public savant, qu'il 
y avait cinq cent mille barils de double 
biere dans les celliers de la maison, 
laissant l'esprit dans un etat de doute fort 
agreable quant a la direction precise dans 
laquelle on pouvait supposer que cette 
immense caverne s'etendait dans les 
entrailles de la terre. Nous aurons decrit 


autant qu'il est necessaire l'exterieur de 
l'edifice, lorsque nous aurons ajoute que 
l'enseigne antique etalait la figure a moitie 
effacee d'une _pie_ contemplant 
attentivement une ligne tortueuse de 
couleur brune, que les voisins avaient ete 
habitues des l'enfance a reconnaitre pour 
la _souche_. 

Lorsque M. Pickwick se presenta au 
comptoir, il fut regu par une femme d'un 
certain age qui sortit de derriere un 
paravent. 

«M. Lowten est-il ici, madame? 

— Oui, monsieur, il y est. Charley, 
introduisez le gentleman aupres de M. 
Lowten. 

— Le genTm'n peut pas entrer a c't' heure, 
repondit un jeune Ganymede a la tete 


rousse. M'sieu Lowten i' chante une 
chanson farce, et 9a l'interloquerait. Qa ne 
sera pas bien long, m'sieu.» 

Le Ganymede roux avait a peine cesse de 
parler, lorsque le cliquetis des verres et le 
tonnerre des coups frappes sur la table 
annoncerent que la chanson etait 
terminee. M. Pickwick engagea Sam a se 
delasser dans la buvette, et suivit son 
introducteur. 

Sur cette annonce: «Un genTm'n pour 
vous parler, m'sieu.» 

Un jeune homme bouffi, qui remplissait le 
fauteuil au sommet de la table, leva la tete, 
regarda avec quelque surprise dans la 
direction d’ou portait la voix, et sa surprise 
ne fut aucunement diminuee lorsqu'il 
reconnut qu'il ne connaissait nullement 
l'individu sur lequel se reposaient ses 


yeux. 


«Je vous demande pardon, monsieur, dit 
M. Pickwick, et je suis aussi tres-fache de 
deranger ces messieurs, mais je viens 
pour une affaire pressante. Si vous voulez 
me permettre de vous entretenir au bout 
de cette chambre pendant cinq minutes, je 
vous serai fort oblige. » 

Le jeune homme bouffi se leva, et, tirant 
une chaise dans un coin obscur de la salle, 
ecouta attentivement le recit des 
infortunes de M. Pickwick. Lorsqu'il fut 
termine: «Ah! dit-il, Dodson et Fogg! 
habiles dans la pratique! hommes 
d'affaires, bien malins, monsieur!» 

M. Pickwick admit la malice de Dodson et 
Fogg, et M. Lowten poursuivit: 

«Perker n'est pas dans la ville et n'y 


reviendra pas avant la fin de la semaine 
prochaine; mais si vous voulez faire 
defendre a l'action, vous n'avez qu’a me 
laisser cette copie, je pourrai faire tout ce 
qui est necessaire jusqu'a son retour. 

— C'est precisement pour cela que je suis 
venu ici, repliqua M. Pickwick en tendant 
le document. S'il arrive quelque chose de 
nouveau vous pouvez m’ecrire, poste 
restante, a Ipswich. 

—C’est fort bien,» repondit le clerc de Me 
Perker; et, voyant les regards de M. 
Pickwick se diriger curieusement vers la 
table, il ajouta: «Voulez-vous rester avec 
nous pour une demi-heure? Nous avons 
fameuse compagnie ce soir. II y a Samkin, 
et le premier clerc de _Green_, et 
Smithers, et la chancellerie de Price, et 
Pimkins, et Thomas... il chante a ravir; et 
Jack Bamber, et beaucoup d'autres. Vous 


arrivez de la campagne, je suppose: 
voulez-vous vous joindre a nous?» 

M. Pickwick ne pouvait laisser echapper 
une occasion si seduisante d'etudier la 
nature humaine: il se laissa mener vers la 
table, fut presente formellement a la 
compagnie, prit un siege aupres du 
president et fit venir un verre de son 
breuvage favori. 

Un profond silence s'ensuivit, 
contrairement a l'attente de M. Pickwick. 
Enfin son voisin de droite, gentleman qui 
etalait des boutons de mosaique sur une 
chemise rayee, lui dit en otant avec deux 
doigts son cigare de sa bouche: 

«J'espere que cela ne vous incommode 
pas, monsieur? 


—Pas le moins du monde, repliqua M. 


Pickwick. J'en aime beaucoup l'odeur, 
quoique je ne fume pas moi-meme. 

— Je serais bien fache d'en dire autant, 
observa un autre gentleman du cote 
oppose de la table. Ma pipe, c'est pour 
moi la table et le logement.» 

M. Pickwick examina celui qui parlait 
ainsi et ne put s'empecher de penser que 
tout aurait ete pour le mieux, si sa pipe 
avait aussi ete pour lui la blanchissage. 

II y eut une autre pause. M. Pickwick etait 
un etranger, et son arrivee avait 
evidemment refroidi les assistants. 

«M. Grundy va regaler la compagnie 
d'une chanson, dit le president. 

—Non, il ne la regalera pas, repliqua M. 
Grundy. 


— Pourquoi? demanda le president. 

— Parce que je ne peux pas. 

— Vous feriez mieux de dire que vous ne 
voulez pas. 

—Eh bien! alors, parce que je ne veux 
pas.» 

Un autre silence fut occasionne par ce 
refus positif de regaler la compagnie. 

«Personne ne nous mettra-t-il en train? dit 
le president d'un ton dubitatif. 

—Pourquoi ne nous mettez-vous pas en 
train vous-meme, monsieur le president, » 
fit observer du bout de la table un jeune 
gentleman avec des moustaches, un oeil 
louche et un col de chemise rabattu. 


«Ecoutez! ecoutez!» cria le fumeur aux 
joyaux de clinquant. 

Le president repliqua: «Parce que je 
viens de chanter la seule chanson que je 
sache, et que celui qui chante deux fois la 
meme chanson dans une soiree est a 
l'amende d'une tournee. » 

C'etait une raison sans replique, aussi 
fut-elle suivie d'un nouveau silence. 

M. Pickwick, desirant susciter un sujet qui 
put etre discute par tout le monde, eleva la 
voix et parla en ces termes: 

«J'ai ete ce soir, gentlemen, dans un 
endroit que vous tous connaissez 
parfaitement sans aucun doute, mais ou je 
n'avais pas mis le pied depuis bien des 
annees et que je connais fort peu. Je veux 


parler de _Gray's Inn_. Ces vieux hotels 
sont de curieux recoins, dans une grande 
ville comme Londres. 

—Par Jupiter, murmura le president a M. 
Pickwick, vous etes tombe sur un sujet qui 
fera causer l'un de nous, du moins. Vous 
allez tirer de sa coquille le vieux Jack 
Bamber. On ne l'a jamais entendu parler 
sur autre chose que sur les _inns_». II y a 
vecu si longtemps tout seul qu'il en est 
devenu a moitie fou.» 

L'individu dont parlait M. Lowten etait un 
vieux petit homme, aux epaules elevees, 
qui avait l'habitude de se pencher en avant 
quand il etait silencieux, et qui, pour cette 
raison, n'avait pas ete remarque de M. 
Pickwick. Mais lorsque le vieux homme 
leva sa face jaune et decharnee, et fixa sur 
lui ses yeux gris pleins de finesse et de 
penetration, notre illustre observateur 


s'etonna que des traits aussi singuliers 
eussent pu echapper un seul instant a son 
attention. Un sourire chagrin contractait 
perpetuellement la figure du vieillard; il 
appuyait son menton sur une grande main 
maigre, dont les ongles etaient d'une 
longueur extraordinaire; son regard 
penetrant et fixe luisait sous d'epais 
sourcils grisonnants; enfin il y avait dans 
toute l'expression de sa physionomie 
quelque chose d'etrange, de sauvage, de 
ruse, qui rendaient son aspect tout a fait 
repoussant. 

Telle etait la figure qui se redressa tout a 
coup et d'ou jaillit un torrent de paroles 
brulantes. Cependant comme ce chapitre 
est deja bien long, et comme le vieux 
homme est un personnage notable, il sera 
plus respectueux pour lui et plus 
commode pour nous, de le laisser parler 
dans un nouveau chapitre. 


CHAPITRE XXI. 


Dans lequel le vieux homme se lance sur 
son theme favori, et raconte l'histoire d'un 
drole de client. 


«Ha! ha! dit le vieux homme dont nous 
avons donne une courte description dans 
le precedent chapitre, ha! ha! qui parle 
des _Inns_? 

— C'est moi, monsieur, repondit M. 
Pickwick. Je remarquais que ce sont de 
vieux endroits bien singuliers. 

— _Vous_! repartit le vieux homme d'un 
ton meprisant. Que pouvez-vous savoir du 
temps ou les jeunes gens s'enfermaient 
dans ces chambras solitaires, et lisaient, et 
lisaient, heure apres heure, nuit apres nuit, 
jusqu'a ce que leur raison fut alteree par 


leurs etudes nocturnes, jusqu'a ce que les 
forces de leur esprit fussent epuisees, 
jusqu'a ce que la lumiere du matin ne leur 
apportat plus ni fraicheur ni sante; si bien 
qu'ils finissaient par perir apres avoir 
devoue inutilement leurs jeunes energies 
a de vieux bouquins desseches. Vous, qui 
etes venu plus tard, a une epoque toute 
differente, que savez-vous de cet 
affaissement graduel par une lente 
consomption, ou de ces ravages rapides 
de la fievre, resultat de la debauche et de 
la dissipation, pour les habitants de ces 
chambres sombres? Savez-vous combien 
de plaideurs, apres avoir vainement 
implore la merci des hommes de loi, s'en 
sont alles, le coeur brise, chercher du 
repos dans la Tamise ou un refuge dans la 
prison? II n'y a pas un panneau, dans les 
vieilles boiseries, qui ne put faire un recit 
plein d'horreur sur le roman de la vie, de 
la vie reelle, monsieur! Tout prosa'iques 


que ces hotels puissent vous sembler 
maintenant, je vous dis qu'ils sont remplis 
d'affreux mysteres; et j'aimerais mieux 
entendre, a minuit, bien des legendes 
ornees d'un titre terrible, que la veritable 
histoire d'une de ces chambres antiques. » 

II y avait quelque chose de si singulier 
dans l'energie soudaine du vieillard et 
dans le sujet qui l'avait reveille, que M. 
Pickwick ne trouva point de paroles pretes 
pour lui repondre. Cependant le vieillard, 
reprimant son impetuosite et reprenant 
l'air goguenard que l'excitation du moment 
lui avait fait perdre, poursuivit en ces 
termes: 

«Regardez-les sous un autre aspect moins 
romantique. Quels admirables instruments 
de lente torture! Pensez au pauvre homme 
qui a depense tout ce qu’il possedait, qui 
s'est reduit a la mendicite, qui a rangonne 


ses amis pour entrer dans une profession 
ou il ne gagnera jamais un morceau de 
pain. L'attente, l’espoir, le 
desappointement, la crainte, le malheur, la 
pauvrete, les esperances aneanties, la 
carriere perdue, le suicide, peut-etre, ou 
mieux encore, l’ivrognerie en guenilles, en 
savates! voila ce que l'on trouve dans ces 
sombres demeures. Ne sont-ce pas la de 
droles d'hotels, hein?» 

Le vieillard se frottait les mains en 
ricanant, enchante d'avoir place son sujet 
favori sous un nouveau point de vue; M. 
Pickwick le considerait avec curiosite, et 
le reste de la compagnie souriait et 
regardait en silence. 

«Vous parlez de vos universites 
allemandes, poursuivit le petit vieillard, 
pouh! pouh! II y a assez de poesie ici, a 
cote de nous, sous nos yeux; seulement 


personne n y pense. 


— Certainement, dit en riant M. Pickwick, 
je n'ai jamais pense a la poesie de ces 
endroits-la. 

—Sans doute, vous n'y avez pas pense: 
naturellement. C'est comme un de mes 
amis qui me disait souvent: «Qu'est-ce qu'il 
y a de particulier dans ces vieilles 
maisons?— Droles de vieux endroits, 
repondais-je.— Pas du tout, 
disait-il.-- Solitaires, reprenais-je.— Pas le 
moins du monde,» disait-il. Un matin, 
comme il allait ouvrir sa porte pour sortir, 
il tomba frappe d'apoplexie foudroyante. II 
est tombe la tete dans sa propre boite a 
lettres. Il resta la pendant dix-huit mois. 
Tout le monde le crut parti de la ville. 

— Et comment fut-il trouve, a la fin? 
demanda M. Pickwick. 


-Comme il n'avait pas paye son loyer 
depuis deux ans, on se determina a entrer 
d'autorite. En effet, la serrure fut forcee, et 
un cadavre desseche, en habit bleu, en 
culotte noire, en bas de soie, tomba dans 
les bras du portier qui ouvrait la porte. 
C'est drole, 9a? assez drole peut-etre? 
assez drole, eh?» Et le petit vieillard 
pencha sa tete encore plus sur son epaule, 
en frottant ses mains avec un indicible 
plaisir. 

«Je sais une autre aventure du meme 
genre, reprit-il, quand sa joie fut un peu 
calmee. Elle arriva dans Clifford's Inn. Un 
locataire, sous les toits, mauvaise 
reputation, s'enferme dans le cabinet de sa 
chambre a coucher et prend une dose 
d'arsenic. L'intendant croit qu'il est 
decampe, ouvre sa porte et met ecriteau. 
Un autre homme arrive, loue la chambre, 


la meuble et vient l'habiter. Mais, d'une 
maniere ou d'une autre, il ne peut pas 
dormir. Toujours agite, inconfortable: 

C'est bien drole! se dit-il. Je ferai ma 
chambre a coucher dans l'autre piece, et 
celle-ci sera mon cabinet. II fait l'echange 
et dort tres-bien la nuit, mais 
soudainement il devient incapable de lire 
le soir; il se trouve nerveux, inquiet, et ne 
peut rien faire que de moucher sa 
chandelle ou de regarder autour de soi. 

«Je n'y comprends rien,» se dit-il un soir 
qu'il revenait de la comedie et buvait un 
verre de grog froid, le dos appuye sur le 
mur, pour ne pas pouvoir s'imaginer qu'il y 
eut quelqu'un derriere lui. «Je n'y 
comprends rien,» se dit-il, et justement ses 
yeux s'arretent sur le petit cabinet qui etait 
toujours reste ferme en dedans. Un frisson 
le saisit des pieds a la tete. «J'ai deja 
eprouve cette etrange sensation, 
pense-t-il. Je ne puis pas m'empecher 


d'imaginer qu'il y a quelque mystere dans 
ce cabinet.... » En meme temps, il fait un 
effort, rassemble tout son courage, brise la 
serrure avec le fourgon, ouvre la porte, et 
la, ma foi! il decouvre, debout dans un 
coin, le dernier locataire, tenant une petite 
bouteille dans sa main crispee, et dont le 
visage portait les traces affreuses d'une 
mort violente.» 

Ayant ainsi parle, le vieux homme 
recommenqa a ricaner, en promenant ses 
regards refrognes sur les visages etonnes 
et attentifs de ses auditeurs. 

«Quelles choses etranges vous nous dites 
la, monsieur! s'ecria M. Pickwick en 
observant minutieusement les traits du 
vieillard, au moyen de ses lunettes. 

—Etranges? reprit celui-ci, nullement. 
Vous les trouvez etranges parce qu'elles 


sont nouvelles pour vous. Elies sont farces, 
mais ordinaires. 

—Farces! s'ecria M. Pickwick 
involontairement. 

— Oui, farces! n'est-il pas vrai?» repliqua 
le petit vieillard avec un ricanement 
diabolique; et alors sans attendre une 
reponse, il continua: 

«I1 y a une quarantaine d'annees, je 
connaissais un autre individu qui loua, 
dans un des plus anciens Inns, un 
appartement vieux, humide, moisi, 
demeure vacant et ferme depuis des 
annees, des siecles. II courait une quantite 
d'histoires de vieilles femmes sur ce 
logement-la, et certainement il etait loin 
d'etre gai; mais la pauvrete rongeait notre 
homme, et quand ces chambres auraient 
ete dix fois pires, leur bon marche l'aurait 


decide. II fut oblige de racheter quelques 
vieux meubles qui etaient scelles a la 
muraille, et entre autres une grande 
armoire a papiers, avec de grandes portes 
vitrees, garnies en dedans de rideaux 
verts. C'etait un meuble fort inutile pour 
lui, car il n'avait pas de papiers a y mettre, 
et quant a ses vetements il les portait 
toujours sur son dos, sans se fatiguer, 
encore. C'est bien. Il fait done porter tous 
ses meubles, et il n'en avait pas la charge 
d'un brancard; il eparpille ses quatre 
chaises dans la chambre pour leur faire 
faire, autant que possible, la figure d'une 
douzaine, et, le soir venu, il se met a boire 
aupres du feu le premier verre d'un gallon 
d'eau-de-vie qu'il avait achete a credit. 

Tout en buvant, il se demandait a lui-meme 
si l'eau-de-vie serait jamais payee, et dans 
ce cas, au bout de combien d'annees, 
lorsque ses yeux vinrent a tomber sur les 
portes vitrees de l'armoire de chene. «Ah! 


se dit-il, si je n'avais pas ete oblige de 
prendre ce vilain bahut a l'estimation du 
vieux brocanteur, j'aurais pu avoir pour 
mon argent quelque chose de plus 
confortable. Je vous dirai ce qui en est, 
vieille ganache, ajouta-t-il en parlant tout 
haut a l'armoire, seulement parce qu'il 
n'avait personne autre a qui parler; s'il ne 
fallait pas plus de peine pour briser votre 
vilaine carcasse qu'elle ne me ferait de 
profit, vous allumeriez mon feu en moins 
de rien.» II avait a peine prononce ces 
paroles qu'un son, ressemblant a un faible 
gemissement, parut sortir de l'armoire. 
Notre homme en fut effraye d'abord, mais 
reflechissant ensuite que ce bruit devait 
etre produit par quelque voisin qui rentrait 
chez lui de bonne humeur, il mit ses pieds 
sur le garde-feu et leva le poker pour 
remuer le charbon de terre. En ce moment 
le meme son fut repete, l'une des portes 
vitrees s'ouvrit lentement et laissa voir, 


debout dans l'armoire, la figure d'un grand 
homme, couvert de vetements sales et 
dechires. Son visage pale et maigre 
semblait ronge de chagrin, et il y avait 
dans la couleur de sa peau, dans ses 
formes de squelette, dans toute sa 
contenance, enfin, quelque chose qui 
n'appartenait pas a un habitant de ce 
monde. «Qui etes-vous? balbutia le 
nouveau locataire devenu plus blanc que 
sa chemise, et balangant toutefois dans sa 
main le poker, de maniere a ajuster assez 
decemment la figure surnaturelle. Qui 
etes-vous?— Ne me jetez pas ce poker, 
repliqua le revenant. Vous auriez beau me 
viser en plein, il passerait au travers de 
moi sans resistance et ne frapperait que le 
fond de l'armoire. Je suis un esprit.— Et que 
me voulez-vous, s'il vous plait? repartit le 
locataire d'une voix tremblante.— Dans 
cette chambre, repliqua l'apparition, s'est 
consommee ma ruine terrestre. Dans cette 


chambre, j'ai ete reduit a la mendicite, 
ainsi que mes enfants. Dans cette armoire 
s'accumulerent chaque annee les papiers 
d'un long, d'un eternel proces. Dans cette 
chambre, lorsque je mourus de chagrin, 
de desespoir, deux ruses vampires se 
partagerent les richesses pour lesquelles 
j'avais empoisonne mon existence, et dont 
ils ne laisserent pas un liard a mes pauvres 
enfants. Je les ai si bien epouvantes que je 
les ai fait deguerpir de ces lieux; et 
depuis, afin de revoir le theatre de mes 
longues miseres, j'y reviens toutes les 
nuits, seule epoque ou je puisse encore 
visiter votre planete. Cet appartement est 
a moi. Laissez-le-moi.— Si vous insistez 
pour revenir dans cette chambre, repondit 
le locataire, qui avait eu le temps de se 
recueillir pendant le prolixe recit du 
revenant, je vous en quitterai la possession 
avec le plus grand plaisir; mais, si vous me 
le permettez, je desirerais vous adresser 


une question.— Parlez, dit l'esprit d'une 
voix severe.— Eh bien! reprit notre homme, 
je ne veux pas vous appliquer 
personnellement mon observation, 
puisqu'elle est commune a tous les esprits 
dont j'ai entendu parler, mais il me semble 
un peu... inconsequent, que vous reveniez 
toujours exactement aux lieux ou vous 
avez ete le plus malheureux, lorsque vous 
avez la facilite de visiter les plus beaux 
pays de la terre, puisque l'espace ne doit 
rien etre pour vous.— Ma foi! cela est vrai! 
je n'y avais jamais pense, repliqua le 
revenant.— Vous voyez, monsieur, 
poursuivit le locataire, que cette chambre 
est bien miserable. D'apres l'apparence de 
cette armoire, j'oserais dire qu'il n'y 
manque point de punaises; et reellement 
j 'imagine que vous pourriez trouver un 
domicile beaucoup plus confortable, sans 
parler du climat de Londres, qui est 
extremement peu flatteur.— Vous avez tout 


a fait raison, monsieur, repondit l'esprit 
avec politesse. Je n'avais jamais pense a 
cela. Je vais essayer immediatement du 
changement d'air.» En effet, tout en 
parlant, il commenqa a s'evanouir; ses 
jambes etaient deja entierement 
disparues, lorsque le locataire le rappela. 
«Monsieur, lui cria-t-il, vous rendriez un 
bien grand service a la societe si vous 
vouliez avoir la bonte de suggerer aux 
autres ladies et gentlemen qui s'occupent 
a hanter les vieilles maisons, qu'ils 
pourraient etre beaucoup plus 
confortablement ailleurs.— Je n'y 
manquerai pas, repondit le revenant. II 
faut en verite que nous soyons bien betes, 
nous autres esprits, pour n'avoir point 
trouve cela. Je ne me pardonne point 
d'avoir ete si stupide!» En disant ces mots, 
le revenant disparut, et ce qui est 
remarquable, ajouta le vieux homme en 
jetant un regard malin autour de la table, il 


ne revint jamais. 


«Ce n'est pas mauvais, si c'est vrai, dit 
l'homme aux boutons de mosaique en 
allumant un nouveau cigare. 

—Si! s’ecria le vieillard d'un air 
excessivement meprisant. Voyez-vous, 
continua-t-il en se tournant vers Lowten, je 
ne serais pas bien etonne qu'il finit par 
dire que l'histoire du singulier client que 
nous avions, quand j'etais chez l'avoue, 
n'est pas vraie non plus. 

—Oh! cette histoire-la, je n'en dirai rien du 
tout, car je ne l'ai jamais entendue, 
repondit l'homme aux bijoux de clinquant. 

—Monsieur, dit M. Pickwick, je 
souhaiterais fort que vous voulussiez bien 
nous la raconter. 


—Oh! oui, ajouta Lowten, racontez-la. 
Personne ici ne l'a entendue, excepte moi, 
et je l'ai presque oubliee.» 

Le vieux homme regarda autour de la 
table et ricana plus horriblement que 
jamais, en remarquant l'attention peinte 
sur tous les visages. Ensuite, frottant son 
menton avec sa main et contemplant le 
plafond, comme pour rafraichir sa 
memoire, il commenga ainsi qu'il suit: 

HISTOIRE D'UN SINGULIER CLIENT. 

II n'importe guere ou ni comment j'ai 
appris cette courte histoire; si je vous la 
racontais dans l'ordre ou je l'ai sue, je 
commencerais par le milieu, et quand je 
serais arrive a la conclusion, je 
retournerais en arriere chercher un 
commencement. II suffira de vous dire que 
quelques-uns des evenements se sont 


passes devant mes yeux. Quant aux autres, 
_je sais_ qu'ils sont arrives, et plusieurs 
personnes encore vivantes ne se les 
rappellent que trop bien. 

Dans la grande rue du faubourg de 
Londres, pres de l'eglise Saint-George, et 
du meme cote de la rue, se trouve, comme 
presque tout le monde le sait, une petite 
prison pour dettes, nominee Marshalsea. 
Quoiqu'elle ne ressemble plus guere a 
l'infame cloaque d'autrefois, cependant, 
dans son etat ameliore, elle offre encore 
peu de tentation pour les extravagants, 
peu de consolation pour les imprevoyants. 
L'assassin condamne jouit, dans Newgate, 
d'une cour plus vaste et plus aeree qu'il n'y 
en a dans la prison de Marshalsea, pour le 
debiteur insolvable. 

Que ce soit une idee, que ce soit a cause 
des vieux souvenirs que me rappelle cette 


partie de Londres, je ne puis la supporter. 
La rue est large; les boutiques sont 
spacieuses; le bruit des voitures, des 
passants, des industries actives, y resonne 
depuis le matin jusqu'a minuit; mais les 
rues d'alentour sont etroites et sales; la 
pauvrete, la debauche suppurent de toutes 
les allees; l'infortune et le besoin sont 
renfermes dans la sombre prison; un air 
de tristesse, de desolation, semble, a mes 
yeux du moins, etre repandu sur les 
alentours et leur communiquer une teinte 
maladive et degoutante. 

Bien des gens dont les yeux se sont 
depuis fermes dans la tombe, ont 
commence par contempler assez 
legerement cette scene, en entrant pour la 
premiere fois dans la vieille prison de la 
Marshalsea; car le desespoir vient 
rarement avec les premieres atteintes de 
l'infortune. Le nouveau prisonnier se 


confie aux amis qu'il n'a pas eprouves 
encore; il se rappelle les nombreuses 
offres de services qui lui ont ete faites, 
lorsqu'il n'en avait pas besoin; dans son 
inexperience heureuse, il conserve 
l'esperance, fleur salutaire, que le premier 
vent de l'adversite fait courber a peine, qui 
se redresse et fleurit de nouveau pendant 
quel que temps, et qui peu a peu se fane et 
se desseche sous l'influence des 
desappointements et de l'oubli. Alors les 
yeux se creusent et deviennent hagards; 
les joues pales et maigres se collent sur les 
os; le manque d'air et d'exercice, la faim 
plus terrible encore, detruisent le 
prisonnier. A l'epoque dont nous parlons, 
on pouvait dire, sans aucune metaphore, 
que les pauvres debiteurs pourrissaient 
dans la prison, sans aucun espoir d'en 
sortir vivants. De semblables atrocites 
n'existent plus au meme degre, mais il en 
reste encore suffisamment pour enfanter 


des miseres qui font saigner le coeur. 

II y a trente ans environ, une jeune 
femme, avec son enfant, se presentait de 
jour en jour a la porte de la prison, des 
que le soleil paraissait et avec autant de 
regularity que lui. Elle venait pour voir son 
mari, emprisonne pour dettes; souvent, 
apres une nuit inquiete et sans sommeil, 
elle arrivait a cette porte une heure trop 
tot, et alors, s'en retournant d'un air doux 
et resigne, elle menait son enfant sur le 
vieux pont, l'elevait dans ses bras sur le 
parapet, et lui montrait, pour le distraire, 
la Tamise etincelante sous les rayons du 
soleil levant, et deja animee par mille 
preparatifs de travail et de plaisir. Mais 
bientot elle remettait l'enfant par terre et 
se prenait a pleurer amerement, car nulle 
expression d'amusement ou d'interet 
n'etait venu eclairer le visage pale et 
amaigri qu'elle aimait tant a contempler. 


Helas! ce pauvre enfant ne comptait que 
des souvenirs d'une seule espece, 
souvenirs qui se rattachaient a la pauvrete, 
aux malheurs de ses parents. Durant de 
longues heures, il restait assis sur les 
genoux de sa mere, et considerait avec 
une sympathie enfantine les larmes qui 
coulaient le long de ses joues; puis il se 
trainait silencieusement dans un coin 
sombre, ou il s'endormait en pleurant. Les 
penibles realites du monde, avec ses plus 
dures privations, la faim, la soif, le froid, 
tous les besoins, etaient a demeure dans 
sa maison, depuis les premieres lueurs de 
son intelligence; et quoiqu'il eut encore les 
formes de l'enfance, il n’en avait plus ni le 
coeur leger, ni le rire joyeux, ni les yeux 
brillants. 

Son pere et sa mere etudiaient la paleur 
de son visage, et leurs regards se 
rencontraient ensuite avec des pensees de 


desespoir, qu'ils n'osaient exprimer par 
des paroles. L'homme vigoureux, bien 
portant, qui aurait pu supporter toutes les 
fatigues d'une vie active, se consumait 
dans la longue inaction, dans l'atmosphere 
malsaine d'une prison populeuse. La 
femme delicate et fragile s'affaissait sous 
les maux combines de l'esprit et du corps. 
Quant au jeune enfant, son coeur etait deja 
brise. 

L’hiver arriva, et avec l'hiver des 
semaines entieres de pluies froides et 
tristes. La pauvre femme etait venue 
demeurer dans une miserable chambre, 
pres de la prison de son mari, et quoique 
leur pauvrete croissante fut la cause de ce 
changement, elle se trouvait plus heureuse 
alors, car elle etait plus pres de lui. 
Pendant deux mois elle vint comme a 
l'ordinaire attendre, avec son enfant, 
l'ouverture de la porte. Un matin, elle ne 


vint pas: c'etait la premiere fois. Un autre 
matin, elle vint seule: l'enfant etait mort. 

Ils savent peu, ceux qui parlent 
legerement des pertes du pauvre comme 
d'une heureuse cessation de douleurs pour 
celui qui n'est plus, comme d'une 
economie providentielle pour le survivant; 
ils savent peu quelle agonie causent ces 
pertes. Un regard silencieux d'affection, 
quand tous les autres regards se 
detournent froidement; la conscience que 
nous possedons la sympathie d'un etre 
humain, lorsque tous les autres nous ont 
abandonnes: c'est la une consolation, un 
soutien, un appui, que nulle richesse ne 
peut payer, que ne peut donner nul 
pouvoir. L'enfant etait reste, pendant des 
heures entieres, assis aux pieds de ses 
parents, avec ses petites mains pressees 
dans les leurs; avec son visage maigre et 
pale leve vers leur visage. Ils l’avaient vu 


s'etioler de jour en jour; mais quoique sa 
courte existence eut ete privee de toute 
joie, quoiqu'il reposat maintenant dans 
cette paix qu'il n'avait jamais connue sur la 
terre, cependant ils etaient ses parents, et 
sa perte penetra profondement dans leur 
coeur. 

II etait clair pour ceux qui regardaient la 
figure epuisee de la jeune mere, qu'elle 
n'avait plus de longues epreuves a subir. 
Les camarades de prison de son mari 
craignaient de troubler tant de douleurs et 
de miseres, et lui laissaient a lui seul la 
petite chambre qu'il avait d'abord 
partagee avec deux compagnons. La jeune 
femme l'occupait avec lui; elle languissait 
sans souffrances, mais sans espoir, et sa 
vie s'eteignait doucement. 

Un soir elle s'etait evanouie dans les bras 
de son mari, et il l'avait portee a la fenetre 


ouverte, pour la ranimer par la sensation 
de l'air. La lumiere de la lune, en tombant 
sur son pale visage, lui montra tant 
d'alteration dans ses traits qu'il chancela, 
comme un faible enfant, sous le fardeau 
qui lui etait si cher. 

«Asseyez-moi, George, » dit-elle d'une 
voix faible. II obeit, et s'asseyant aupres 
d'elle, il couvrit son front de ses mains et 
fondit en larmes. 

«I1 est bien dur de vous quitter, George; 
mais c'est la volonte de Dieu, et vous 
devez supporter cela pour l'amour de moi. 
Oh! combien je le remercie de nous avoir 
pris d'abord notre enfant! II est heureux; il 
est dans le ciel maintenant. Que serait-il 
devenu ici, sans sa mere? 

—Vous ne mourrez pas, Mary! non, vous 
ne mourrez pas!» s'ecria le mari en se 


levant. II fit le tour de la chambre, avec 
violence, en se frappant le front de ses 
poings fermes; puis, se rasseyant aupres 
de sa femme et la supportant dans ses 
bras, il ajouta avec plus de calme: 
«Remettez-vous, je vous en prie, ma chere 
enfant. Reprenez courage; vous vivrez 
encore. 

—Non, George, non, je le sens bien. 
Faites-moi mettre pres de mon pauvre 
enfant, maintenant; mais promettez-moi 
que si jamais vous quittez cette affreuse 
demeure, si vous devenez riche, vous nous 
ferez transporter dans quelque paisible 
cimetiere de village, loin, bien loin d'ici, 
pour que nous puissions nous y reposer en 
paix. Cher George, me le promettez-vous? 

— Oui, oui, dit le pauvre homme en se 
jetant a genoux devant elle. 

Repondez-moi, Mary! encore un mot! un 


regard! un seul!» 


II cessa de parler, car le bras qui serrait 
son cou etait roide et pesant. Un profond 
soupir s'echappa de la poitrine dessechee 
de la jeune femme, ses levres remuerent, 
un sourire se joua sur son visage, mais les 
levres etaient blanches, le sourire devint 
fixe et glace: George Heyling etait seul 
dans le monde! 

Cette nuit, dans le silence et la desolation 
de sa chambre lugubre le miserable 
epoux s'agenouilla aupres de ce qui n'etait 
plus qu'un cadavre, et appela Dieu a 
temoin du serment effroyable qu'il faisait 
de venger la mort de sa femme et de son 
enfant; de devouer le reste de son 
existence a ce seul but; d'obtenir une 
vengeance prolongee et terrible; de 
nourrir une haine eternelle, inextinguible, 
et d'en poursuivre l'objet a travers le 


monde entier. 


Un desespoir surnaturel, une rage 
demoniaque avaient fait de si affreux 
ravages sur sa figure, dans cette seule 
nuit, que le lendemain matin ses 
compagnons se reculaient avec effroi 
lorsqu'il passait aupres d'eux. Ses yeux 
etaient lourds et sanglants, son visage 
cadavereux, son corps voute comme par 
l'age. Dans la violence de ses angoisses 
mentales, il avait mordu sa levre 
inferieure, et le sang, coulant de la 
blessure, avait souille son menton, sa 
cravate, sa chemise. Pas une larme, pas un 
soupir, pas une plainte ne lui echappait; 
mais l'egarement de ses regards, 
l'irregularite de ses pas, tandis qu'il 
arpentait la cour, toute sa contenance, 
enfin, revelait la fievre qui le devorait 
interieurement. 


II etait necessaire que le corps de sa 
femme fut enleve sans delai de la prison. II 
en regut l'avis avec calme et en reconnut la 
convenance. Presque tous les prisonniers 
s’etaient assembles pour voir cet 
enlevement. Ils se rangerent des deux 
cotes lorsque George Heyling parut. II 
s'avanga d'un pas precipite; il se plaga 
dans un petit espace grille, aupres de la 
porte d'entree: la foule s'en retira par un 
sentiment instinctif de delicatesse. Bientot 
le cercueil grossier descendit, porte 
lentement sur les epaules de quatre 
hommes. Un silence de mort l’accueillit, 
rompu seulement par les lamentations des 
femmes et par le bruit des pieds des 
porteurs sur le pave. Quand ils atteignirent 
le lieu ou se tenait l'epoux delaisse, ils 
s'arreterent. II etendit sa main sur la biere, 
et arrangeant machinalement le drap qui 
la couvrait, il leur fit signe de continuer. 

Les guichetiers, sous le portique, oterent 


leurs chapeaux; le cercueil passa; la porte 
pesante se referma par derriere. Heyling 
regarda d'un air distrait la foule dont il 
etait entoure, et se laissa tomber 
lourdement sur la terre. 

Pendant plusieurs semaines, on fut oblige 
de le veiller nuit et jour; mais dans les plus 
violentes reveries de la fievre, il ne perdit 
pas la conscience de ses malheurs, ni le 
souvenir du voeu qu'il avait fait. Des lieux, 
des scenes, des evenements divers, se 
succedaient devant ses yeux avec la 
rapidite confuse du delire; et pourtant tous 
ses reves etaient lies, en quelque maniere, 
au sujet terrible qui remplissait son esprit. 
Il naviguait sur une mer sans bornes. Le 
ciel brulant paraissait ensanglante; les 
vagues furieuses bondissaient, 
tourbillonnaient de toutes parts. Un autre 
vaisseau labourait peniblement les flots 
agites: ses voiles dechirees flottaient 


comme des rubans sur ses mats; son pont 
etait encombre de creatures humaines, sur 
lesquelles, a chaque instant, crevaient des 
vagues monstrueuses qui les balayaient 
dans la mer ecumante. Cependant le 
vaisseau que montait Heyling s'avangait au 
milieu de la masse mugissante des eaux, 
avec une force et une vitesse irresistibles. 
Frappant l'autre navire sur le flanc, il 
l'ecrasa sous sa quille. Un cri terrible, le 
cri de mort de cent miserables, s'eleva; si 
affreux qu'il retentit par-dessus les 
clameurs des elements; si aigu qu'il 
semblait percer l'air et l'Ocean et les 
cieux.— Mais qu'est-ce que cela? Quelle est 
cette vieille tete grise, qui s'eleve 
au-dessus des vagues, qui lutte contre la 
mort, et dont les cris, le regard plein 
d'agonie, appellent du secours? Un seul 
coup d'oeil, et George Heyling s'est elance 
dans la mer; il nage vigoureusement vers 
le vieillard; il s'en approche: oui! ce sont 


bien ses traits! Le vieillard le voit venir et 
s'efforce vainement de lui echapper. 
Heyling le saisit, l'etreint, l'entraine avec 
lui sous les flots, au fond! au fond! sous des 
masses d'eau tenebreuses. Les efforts du 
vieillard deviennent de plus en plus 
faibles et bientot cessent entierement: il 
est mort; Heyling l'a tue; il a tenu son 
serment! 

Seul et les pieds nus, il traversait les 
plaines brulantes d'un immense desert. Le 
sable souleve par le simoun l'etouffait, 
l'aveuglait. Ses grains imperceptibles 
penetraient dans chaque pore de sa peau, 
et lui causaient une irritation qui allait 
jusqu'a la fureur. Des masses gigantesques 
de la meme poussiere, emportees par les 
vents et rougies par le soleil, marchaient 
autour de lui comme des piliers de feu 
vivant. Les ossements des voyageurs qui 
avaient peri, dans ces affreux deserts, 


blanchissaient a ses pieds; une lumiere 
sanglante tombait sur tous les objets 
environnants; et aussi loin que ses regards 
pouvaient s'etendre, il n'apercevait que de 
nouveaux sujets de crainte et d'horreur. 
C'est en vain qu'il s'efforce de pousser un 
cri de detresse; sa langue brulante est 
collee a son palais. II se precipite en avant 
comme un desespere. Doue d'une force 
surnaturelle, il fend les sables mouvants: 
mais a la fin, epuise de soif et de fatigue, il 
tombe sans connaissance sur la terre. 
Quelle fraicheur enivrante le ravive? D'ou 
vient cet agreable murmure? De l'eau, 
c'est une source; le clair ruisseau coule a 
ses pieds. Il en boit avec ardeur, et 
reposant sur la rive ses membres 
endoloris, il tombe dans un 
assoupissement delicieux. Un bruit de pas 
le reveille. Un vieux homme a la tete grise 
s'avance en chancelant pour apaiser sa soif 
devorante. C'est encore _lui_! Heyling 


saisit le vieillard d'un bras et l'eloigne de 
l'onde bienfaisante. Vainement celui-ci se 
debat avec d'affreuses convulsions; 
vainement il demande avec des cris 
dechirants de l’eau, une seule goutte d’eau 
pour sauver sa vie! Heyling le repousse 
d'un bras impitoyable; il contemple d'un 
oeil avide sa longue agonie, et quand sa 
tete grise tombe sans vie sur son sein, il 
laisse aller son cadavre et le repousse du 
pied. 

Lorsque la fievre le quitta, lorsque la 
connaissance lui revint, il s'eveilla pour se 
trouver libre et riche; pour apprendre que 
son pere, qui l’aurait laisse mourir dans 
une prison, qui avait laisse ceux qui 
devaient lui etre plus chers que sa propre 
existence, perir de besoin et de cette 
tristesse du coeur qu'aucun medecin ne 
peut guerir; que son pere denature avait 
ete trouve mort dans son lit. Il aurait bien 


eu le courage de faire de son fils un 
mendiant; mais orgueilleux jusqu'au bout 
de sa sante et de sa force, il avait ajourne 
les mesures a prendre pour cela, jusqu'au 
moment ou il etait trop tard pour le faire: 
et maintenant il pouvait grincer des dents, 
dans l'autre monde, a la pensee de toutes 
les richesses que cette negligence avait 
fait passer sur la tete de son fils! 

George Heyling revint a lui pour 
apprendre sa fortune nouvelle, pour se 
souvenir du serment terrible qu'il avait fait, 
pour se rappeler que son ennemi etait le 
pere de sa propre femme, l'homme qui 
l'avait plonge dans une prison, et qui, 
quand sa fille et son petit enfant s'etaient 
jetes a ses pieds, pour lui demander 
grace, les avait chasses avec mepris. Oh! 
combien le malheureux Heyling deplorait 
la faiblesse qui l'empechait de se lever et 
de poursuivre activement sa vengeance! 


II se fit transporter loin des lieux qui 
avaient ete temoins de sa misere et de la 
double perte qu'il avait faite; il se retira sur 
le bord de la mer, dans une residence 
paisible, non avec l'espoir de recouvrer le 
bonheur ou meme la tranquillite, car l'un et 
l'autre s’etaient enfuis pour toujours, mais 
afin de retrouver son energie abattue et de 
mediter sur le projet qu'il nourrissait avec 
une persistance implacable. Dans cet 
endroit meme, quelque mauvais esprit, 
sans doute, lui fournit l’occasion de sa 
premiere et de sa plus horrible 
vengeance. 

C'etait l'ete: plonge dans ses sombres 
pensees, Heyling sortait vers le soir de son 
logis solitaire, suivait un etroit sentier, au 
pied des falaises, jusqu'a un site desert et 
sauvage qu'il avait rencontre dans ses 
courses vagabondes et qui avait plu a son 


imagination exaltee. La, il s'asseyait sur 
des debris de rochers, et, ensevelissant 
son visage dans ses deux mains, il y restait 
pendant des heures entieres, jusqu'a ce 
que les hautes ombres des rocs 
effroyables qui menagaient sa tete eussent 
jete une epaisse nuit sur tous les objets 
environnants. 

Par une calme soiree, il etait assis la, dans 
sa posture habituelle, levant de temps en 
temps les yeux pour suivre le vol d'une 
mouette, ou pour contempler la glorieux 
sillon de lumiere qui, commengant au bord 
de l'Ocean, semblait conduire jusqu'au 
point extreme de l'horizon ou le soleil 
commengait a se plonger, lorsque la 
profonde tranquillite du paysage fut 
troublee par un long cri de detresse. 
Heyling preta l'oreille, ne sachant pas 
d'abord s'il avait bien entendu; puis le cri 
etant repete d'une maniere plus 


dechirante, il se dressa et se hata de courir 
dans la direction d'ou venait le bruit. 

La scene qui s'offrit a ses yeux parlait 
d'elle-meme. Des vetements etaient 
deposes sur la plage; une tete d'homme 
s'elevait a peine au-dessus des flots, a 
quelque distance du bord, tandis que, sur 
le rivage, un vieillard, tordant ses mains 
avec desespoir, courait ga et la, en 
appelant au secours. Heyling, dont les 
forces etaient alors suffisamment retablies, 
arracha son habit et s'elanga vers les flots, 
avec l'intention de s'y precipiter et de 
ramener l'homme qui se noyait. 

«Hatez-vous, monsieur, au nom de Dieu! 
sauvez-le, sauvez-le, pour l'amour du ciel! 
C'est mon fils, monsieur, mon seul fils! dit 
le vieillard en s'approchant tout tremblant 
d'emotion. Mon seul fils, monsieur, et qui 
meurt la, sous les yeux de son pere!» 


Aux premiers mots que le vieillard avait 
prononces, celui qu'il regardait comme un 
sauveur s'etait arrete court, et, croisant ses 
bras sur sa poitrine, etait demeure 
completement immobile. 

«Grand Dieu! s'ecria le vieillard en 
reculant; Heyling!» 

Heyling sourit et garda le silence. 

«Heyling, reprit le vieillard avec 
egarement; mon fils, Heyling! mon enfant 
cheri! Voyez... voyez....» Et pantelant 
d'angoisse, le miserable pere montrait 
l'endroit ou le jeune homme se debattait 
contre la mort. 

«Ecoutez! poursuivit le vieillard, il vient 
encore de crier! II est encore vivant! 
Heyling! sauvez-le! sauvez-le!» 


Heyling sourit de nouveau et ne fit aucun 
mouvement. 

«Je vous ai maltraite, cria le vieillard en 
tombant a genoux et le suppliant a mains 
jointes. Vengez-vous! prenez tout mon 
bien! prenez ma vie! Jetez-moi dans l'eau a 
vos pieds, et si la nature peut se contenir, 
je mourrai sans me debattre! Par pitie, 
tuez-moi, Heyling, main sauvez mon fils! II 
est si jeune! si jeune pour mourir! 

— Ecoutez, dit Heyling en saisissant 
fortement le poignet du vieillard, je veux 
avoir vie pour vie, en voici une! Mon 
enfant, a moi, est mort sous les yeux de 
son pere! il est mort dans une agonie bien 
plus affreuse que celle de ce jeune 
calomniateur de sa soeur. Vous avez ri 
alors; vous avez ferme votre porte au 
visage de votre fille, ou la mort avait deja 


mis son empreinte! Vous avez ri de nos 
souffrances.... qu'en pensez-vous 
maintenant? Regardez la! regardez la!» 

En parlant ainsi, Heyling montrait 
l'Ocean. Un faible cri s'y fit entendre; les 
dernieres, les terribles convulsions d’un 
noye agiterent les flots clapotants; et 
l'instant d'apres leur surface etait unie; 
l'oeil ne pouvait plus distinguer l'endroit 
ou le jeune homme avait disparu dans une 
tombe prematuree. 

Trois ans s'etaient ecoules, lorsqu'un 
gentleman descendit de sa voiture a la 
porte d'un avoue de Londres, bien connu 
pour ne pas exagerer la delicatesse. II 
demanda une entrevue pour une affaire 
d'importance. Le visage de l'etranger etait 
pale, battu, hagard, et il ne fallait pas toute 
la finesse de l'homme d'affaires pour 
reconnaitre que les maladies ou le 


malheur avaient fait plus de ravages sur sa 
personne que la main du temps n'aurait pu 
en accomplir pendant le double de la 
duree de sa vie. 

«Je desire, dit l’etranger, que vous 
veuillez bien vous charger d'une affaire 
qui m'interesse beaucoup....» 

L'avoue salua obsequieusement et jeta un 
coup d'oeil au paquet que le gentleman 
tenait dans sa main. Celui-ci le remarqua 
et poursuivit: 

«Ce n'est pas une affaire ordinaire, et ces 
papiers ne sont pas venus entre mes mains 
sans de longues peines et de grandes 
depenses.» 

L'avoue examina le paquet avec plus de 
curiosite encore, et son nouveau client 
denouant la corde qui l'attachait, lui fit voir 


une quantite de billets avec quelque 
copies d'actes et d'autres documents. 

«Comme vous le verrez, dit le client, 
1'homme dont voici la nom a emprunte, 
depuis quelques annees, de vastes 
sommes sur ces papiers. II etait convenu 
tacitement avec ses premiers preteurs, 
dont j'ai par degres achete le tout, pour le 
triple ou le quadruple de sa valeur; il etait 
convenu, dis-je, que ces billets serai ent 
renouveles de temps en temps, jusqu'a 
une certaine epoque; mais cette 
convention n'est exprimee nulle part. 
L'emprunteur a dernierement subi de 
grandes pertes, et ces obligations, en 
venant sur lui tout d'un coup, le mettraient 
sur la paille. 

— Le montant total est de quelque mille 
livres sterling, dit l'avoue en regardant les 
papiers. 


— Oui, repondit le client. 


—Eh bien! que ferons-nous? 

— Ce que vous ferez? s'ecria le client avec 
une vehemence soudaine. Employez, pour 
sa perte, toutes les ressources de la loi, 
toutes les subtilites de la chicane, tous les 
moyens, honnetes ou non, que peuvent 
inventer les plus ruses praticiens. Je veux 
qu'il meure d'une mort prolongee, 
harassante! Ruinez-le! saisissez, vendez 
ses biens, ses terres! chassez-le de son 
domicile! Qu'il mendie dans sa vieillesse 
et qu'il expire en prison! 

— Mais les frais, monsieur, les frais de tout 
ceci, fit observer l'avoue lorsqu'il fut 
revenu de sa premiere surprise. Si le 
defendant est ruine, qui payera les frais?... 


— Nommez une somme, s'ecria l'etranger, 
dont les mains tremblaient si violemment 
qu'il pouvait a peine tenir la plume qu'il 
avait saisie; nommez une somme 
quelconque et elle vous sera remise. 
N'ayez pas peur de demander! rien ne me 
semblera trop cher pourvu que j'atteigne 
mon but.» 

L'avoue nomma a tous hasards une grosse 
somme, plutot pour savoir jusqu'ou son 
client avait reellement l'intention d'aller, 
que dans la pensee qu'il la lui accorderait. 
L'etranger, sans hesiter, ecrivit une traite 
sur son banquier, la lui remit, et s'eloigna. 

La traite fut convenablement honoree, et 
l'avoue, voyant qu'il pouvait compter sur 
son etrange client, se mit serieusement a 
la besogne. Pendant plus de deux annees, 
ensuite, M. Heyling vint passer des jours 
entiers dans l'etude, courbe sur les 


papiers qui s'accumulaient, a mesure qu'on 
commengait poursuite apres poursuite, 
proces apres proces. II relisait, avec des 
yeux etincelants de joie, les demandes de 
delai, les lettres de supplication, les 
representations de la ruine certaine que 
l'autre partie devait subir. A toutes ces 
prieres pour un peu d'indulgence, il n'y 
avait qu'une seule reponse: _I1 faut payer_. 
Les terres, les maisons, les meubles furent 
vendus tour a tour, et le vieillard lui-meme 
aurait ete claquemure dans une prison, s'il 
n'etait parvenu a s'enfuir, en trompant la 
vigilance du garde charge de sa capture. 

Bien loin d'etre rassasiee par le succes, 
l'implacable animosite de Heyling 
semblait s'accroitre avec la ruine qu'il 
infligeait. Sa furie fut sans bornes lorsqu'il 
apprit la fuite du vieillard. Dans sa rage il 
gringait des dents, il arrachait ses 
cheveux, et il chargeait d’imprecations 


horribles les hommes a qui on avait confie 
l'execution de la prise de corps. Enfin on 
ne put lui rendre une espece de calme que 
par des assurances repetees que le fugitif 
serait certainement decouvert. On envoya 
des gens dans toutes les directions, on eut 
recours a tous les stratagemes 
imaginables, pour apprendre le lieu de sa 
retraite; mais ce fut en vain, et six mois se 
passerent sans qu'il fut possible de le 
retrouver. 

Un soir, a une heure avancee, Heyling, 
dont on n'avait pas entendu parler depuis 
plusieurs semaines, se rendit a la 
residence privee de son avoue et lui fit 
dire que quelqu'un demandait a lui parler 
sur-le-champ. L'avoue avait reconnu la 
voix du haut de l'escalier; mais avant qu'il 
eut pu donner l’ordre de l'introduire, 
Heyling avait franchi les degres et etait 
entre, pale, palpitant, dans le salon. Apres 


avoir ferme la porte, de peur d'etre 
entendu, il se laissa tomber sur un siege, 
et dit d'une voix basse: 

«Je l'ai trouve, a la fin! 

—Bah! fit l'avoue. Tres-bien, monsieur, 
tres-bien. 

—II est cache dans un miserable logement 
a Camden. Peut-etre est-ce aussi bien que 
nous l'ayons perdu de vue, car il a vecu la 
tout seul et dans la plus abjecte misere. Il 
est pauvre, tres-pauvre. 

-Tres-bien, dit l'avoue. Vous ferez faire 
sa capture demain, naturellement. 

— Oui... attendez... non, le jour d'apres. 
Vous etes surpris que je desire reculer, 
ajouta le client avec un affreux sourire; 
mais j'avais oublie.... Apres-demain est un 


anniversaire dans sa vie. Que ce soit 
apres-demain. 

— Tres-bien. Voulez-vous ecrire des 
instructions pour le garde? 

—Non; qu'il me prenne ici a huit heures du 
soir, et je l'accompagnerai moi-meme.» 

Effectivement ils se reunirent a l'heure 
convenue, et prenant une voiture de 
louage, ils dirent au cocher d'arreter a un 
coin de la vieille route, pres du 
_Work-house_ de Camden. Lorsqu'ils y 
arriverent il faisait nuit. Ils suivirent le mur 
de l'hopital veterinaire, et entrerent dans 
une petite rue desolee, entouree de fosses 
et de champs. 

Apres avoir enfonce son chapeau sur ses 
yeux et s'etre enveloppe de son manteau, 
Heyling s'arreta devant la maison la plus 


miserable de la rue et frappa doucement a 
la porte. Elle fut immediatement ouverte 
par une vieille femme qui fit un salut 
d'intelligence. Heyling dit tout bas au 
garde de l'attendre, monta l'escalier, 
ouvrit la porte d'une chambre et y entra 
tout a coup. 

L'objet de ses recherches implacables, 
vieillard decrepit maintenant, etait assis 
pres d'une vieille table de sapin, sur 
laquelle il n'y avait rien qu'une miserable 
chandelle. A l'entree d'un etranger, il 
tressaillit et se leva avec peine. 

«Qu'y a-t-il encore? qu'y a-t-il encore? 
demanda-t-il d'une voix cassee. Quelle 
nouvelle misere est ceci? Qu'est-ce que 
vous desirez? 

— Un mot avec vous,» repondit Heyling. 

En meme temps il s'assit a l'autre bout de 


la table, et, rejetant son manteau et son 
chapeau, il decouvrit ses traits. 

Le vieillard, frappe de surprise, retomba 
sur sa chaise, et, serrant ses deux mains 
ensemble, contempla cette apparition 
avec un regard mele d'horreur et de 
crainte. 

—II y a aujourd'hui six ans, dit Heyling, 
que j'ai reclame de vous la vie que vous 
me deviez pour mon enfant. Vieillard, 
aupres du cadavre de votre fille, j'ai jure 
de vivre une vie de vengeance. Depuis ce 
temps, je n'ai pas regrette mon serment 
une seconde; mais si j'en avais ete 
capable, le souvenir d'un seul regard de 
l'innocente creature, lorsqu'elle se mourait 
sans plainte sous mes yeux; le souvenir du 
visage affame de notre malheureux enfant, 
m'aurait fortifie pour l'accomplissement de 
ma tache. Vous vous rappelez ma 


premiere revanche: celle-ci est la 
derniere.» 

Le vieillard frissonna; ses mains 
tomberent sans force a ses cotes. 

«Demain, je quitte l'Angleterre, poursuivit 
Heyling apres une pause d'un instant. 

Cette nuit je vous devoue a la mort vivante 
a laquelle vous m'aviez condamne, une 
prison sans esperance!...» 

En cet endroit, jetant les yeux sur le 
vieillard, il cessa de parler; il approcha la 
lumiere de son visage decharne, la remit 
doucement sur la table, et quitta la 
chambre. 

«Vous feriez bien de monter vers le vieux 
bonhomme, je crois qu'il se trouve mal, a 
dit-il a la femme en ouvrant la porte de la 
rue et faisant signe au garde de le suivre. 


La femme referma la porte, monta le plus 
vite qu'elle put l'escalier, et trouva le 
vieillard... mort! 

Dans l'une des vallees les plus gracieuses 
du jardin britannique, dans un des 
cimetieres les plus tranquilles du comte de 
Kent, ou les fleurs sauvages se marient au 
gazon, ou les oiseaux chantent sans cesse, 
sous une pierre simple et polie, reposent 
en paix la mere et l'enfant. Mais les 
cendres du pere ne sont pas melees avec 
les leurs, et depuis sa derniere expedition 
l'avoue n'eut plus aucune nouvelle de son 
singulier client. 

***** 

Lorsque le vieux clerc eut termine son 
recit, il se leva, s'approcha d'une des 
pateres, et decrochant son chapeau et sa 
redingote, il les mit avec beaucoup de 


tranquillite; ensuite, sans aj outer un seul 
mot, il s'eloigna lentement. Le gentleman 
aux boutons de mosaique s'etait 
profondement endormi; et tandis que la 
majeure partie des assistants etaient 
gravement occupes a faire tomber des 
gouttes de suif dans leur grog, M. Pickwick 
se retira sans etre remarque. II paya son 
ecot, aussi bien que celui de Sam, et tous 
deux quitterent les domaines de _la 
Souche et la Pie . 


CHAPITRE XXII. 


M. Pickwick se rend a Ipswich, et 
rencontre une aventure romantique, sous 
la figure d'une dame d'un certain age, en 
papillotes de papier brouillard. 


«C'est 9a le materiel de ton gouverneur, 
Sammy? demanda M. Weller _senior_ a 
son affectionne fils, comme celui-ci entrait, 
avec un sac de voyage et un petit 
portemanteau, dans la cour de l'hotel du 
_Taureau_, a Whitechapel. 

— Vous avez mis votre nez rouge dessus, 
vieux, repliqua Sam, en s'asseyant sur son 
fardeau, qu'il avait depose a terre. Le 
gouverneur va arriver _recta_. 


—II est cabriolant, je suppose. 


— Oui; il s'administre deux milles de 
danger pour huit pence. Comment va la 
belle-mere, ce matin? 

—Drolement, Sammy, drolement, repliqua 
M. Weller avec une gravite imposante. 

Elle s'est enfoncee dans les methodistes 
dernierement et elle est diablement 
pieuse, c'est sur. C'est une trop bonne 
creature pour moi, Sammy. Je sens que je 
ne la merite pas. 

—He! dit Sam, c'est bien de l'abnegation 
de votre part. 

—Juste! repartit le pere avec un soupir. 
Elle s'est embourbee dans une nouvelle 
invention pour la renaissance morale des 
gens. La _vie nouvelle_, qu'ils appellent 
9a, j'crois. J'aimerais ben a voir marcher 
c'te invention-la, Sammy. J'aimerais ben a 
voir ta belle-mere renaitre. Comme je la 


mettrais vite en nourrice!— Sais-tu ce 
qu'elles ont fait l'autre jour, poursuivit M. 
Weller apres une pause, durant laquelle il 
avait frappe une demi-douzaine de fois le 
cote de son nez avec son index, d'une 
maniere tres-significative. 

— Sais pas. Qu'est-ce que c'est? 

—Elies ont arrange une grande boisson 
de the pour un gaillard qu'elles appellent 
leur berger. J'm’etais arrete devant 
l'auberge a regarder not' enseigne, via qu' 
j'apergois a la croisee un p'tit ecriteau. 
_Billets, deux shillings. Les demandes 
doivent etre faites au comite. Secretaire, 
madame Weller ._ J'entre a la maison. Le 
comite siegeait dans l'arriere-parloir. 
Quatorze femmes! Je voudrais que tu les 
eusses entendues, Sammy! Elies passaient 
des resolutions, elles votaient des 
contributions; toutes sortes de farces. Bien. 


V'la ta belle-mere qui m' travaille pour que 
j'y aille, et pis que j' croyais que j'verrais 
quelle chose de drole si j'y allais. Je 
souscris mon nom pour un billet. Le 
vendredi soir, a six heures, je m'habille 
tres-galamment, j' m'emballe avec la 
vieille femme, et nous arrivons a un 
premier etage ous qu'il y avait des tasses a 
the et le reste pour une trentaine, avec une 
pacotille de femmes qui commencent a 
chuchoter respectivement en me 
regardant, et comme si elles n'avaient 
jamais vu auparavant un gentleman de 
cinquante-huit ans, un peu puissant. 
Comme 9 a v'la qu' j'entends un grand 
remue-menage sur l'escalier, et vl'a un 
grand maigre, avec un nez rouge et une 
cravate blanche, qui caracole dans la 
chambre et qui chante: «V'la 1' berger qui 
vient visiter son fidele troupeau!» et v'la un 
gros gras qui vient, avec une grande face 
blanche, tout en souriant autour de lui, 


comme un seducteur. Polisson de 
seducteur, Sammy!— «Le baiser de paix,» 
dit le berger, et alors i' baise les femmes a 
la ronde, et quand il a fini v'la le nez rouge 
qui recommence; et alors j'etais juste a 
ruminer si je ne ferais pas bien de 
commencer aussi, especialement comme il 
y avait une petite lady ben gentille a cote 
de moi, quand v'la le the qu'arrive avec ta 
belle-mere qu'avait reste en bas a faire 
bouillir la marmite. Pendant que le the 
trempait, quelle fameuse hymne qu'ils ont 
braillee! quelles _gracesj et comme i' 
mangeaient! comme i' buvaient. Je 
voudrais que tu eusses vu 1’ berger 
travailler dans le jambon et les tartines, 
Sammy; j'n'ai jamais vu un mome com' 9a 
pour manger et pour boire, jamais! Le nez 
rouge n'etait pas non plus l'individu qu' 
vous aimeriez a nourrir a tant par an, mais 
i' n'etait rien aupres du berger. Bien. Apres 
que le the est enfonce i' cornent une autre 


hymne, et puis le berger commence a 
precher; et fameusement bien encore, qu'i 
prechait, considerant les tartines qui 
devaient y etre lourdes sur l'estomac. Tout 
d'un coup i' s'arrete court et v'la qu'i' 
braille: «Ous qu'est le pecheur? ous qu'est 
le miserable pecheur!» Sur quoi v'la toutes 
les femmes qui me regardent et qui 
commencent a exprimer des 
gemissements, comme si elles avaient ete 
pour mourir la. Je pensais que c'etait 
peut-etre un peu singulier, mais malgre 9a 
je ne disais rien. Tout d'un coup v'la qu'i' 
s'arrete court encore, et qu'i' me regarde 
fisquement, et qu'i dit: «Ous qu'est le 
pecheur? ou qu'est le miserable pecheur?» 
Et v'la toutes les femmes qui gemissent dix 
fois pus fort qu'auparavant. Moi j'deviens 
un peu sauvage, la-dessus; ainsi j'fais un 
pas ou deux en avant et j'lui dis: «Mon ami, 
que j'dis, n'est-il a moi que vous avez 
applique c'te observation-la?» Au lieu de 


me demander excuse, comme on doit faire 
entre gen'l'm'n, v’la qu'i' devient pus 
outrageux que jamais. F m'appelle un vase, 
Sammy, un vase de perdition, et toutes 
sortes de quolibets, si bien que mon sang 
me bouillait, et je lui donne deux ou trois 
giffles pour lui, et deux ou trois autres 
pour repasser au nez rouge, et puis j' m'en 
vas. J'aurais voulu que tu eusses entendu 
les femelles crier, Sammy, quand elles ont 
ramasse le berger de dessous la 
table. Ohe! v'la l'gouverneur, grandeur 
naturelle....» 

En effet, M. Pickwick descendait de 
cabriolet et entrait dans la cour, pendant 
que M. Weller prononqait ces mots. 

«Une belle matinee, mossieu, dit-il au 
philosophe. 


— Tres-belle, en verite, repondit celui-ci. 


— Tres-belle, en verite, repeta un homme 
orne de cheveux roux, d'un nez inquisitif, 
de lunettes bleues, et qui avait debarque 
d'un autre cabriolet en meme temps que 
M. Pickwick. 

«Vous allez a Ipswich, monsieur? 
demanda-t-il a notre heros. 

— Oui, monsieur. 

—Coincidence extraordinaire! j'y vais 
aussi.» 

M. Pickwick le salua. 

«Vous voyagez en dehors? demanda 
encore l'homme aux cheveux rouges. » 

M. Pickwick salua de nouveau. 


«Dieu de Dieu! comme c'est remarquable! 
Je vais en dehors aussi. Nous allons 
positivement voyager ensemble!)) En 
prononqant ces mots, d'un air mysterieux 
et important, l'homme aux cheveux rouges 
se prit a sourire, avec la meme 
complaisance que s'il avait fait l'une des 
decouvertes les plus etranges qui aient 
jamais recompense la sagacite humaine. 

«Monsieur, lui dit M. Pickwick, je suis 
heureux d'avoir votre compagnie. 

—Ah! reprit le nouveau venu, qui avait un 
nez effile et l'habitude de secouer la tete, 
comme un oiseau, a chaque parole; ah! 
c’est une bonne chose pour tous les deux, 
n’est-ce pas? La compagnie, voyez-vous, la 
compagnie est... est une chose fort 
differente de la solitude, n’est-ce pas? 


—C'est 9a une verite qu’on ne peut pas 


nier, dit Sam en se melant a la 
conversation avec un sourire affable. C'est 
ce que j'appelle une proposition 
naturellement evidente; comme le 
marchand de mou de veau le disait a la 
cuisiniere, quand elle lui soutenait qu'il 
n'etait pas un gentleman. 

—Ah! fit l'homme aux cheveux rouges, en 
regardant Sam du haut en bas; un de vos 
amis, monsieur? 

—Pas exactement, monsieur, repartit M. 
Pickwick a voix basse. Le fait est que c'est 
mon domestique; mais je lui permets 
beaucoup de libertes, car, entre nous, je 
me flatte que c’est un original, et j’en suis 
assez orgueilleux. 

—Ha! reprit l'homme aux cheveux roux, 
cela, c'est une affaire de gout. Moi, je 
n'aime rien de ce qui est original. Qa ne 


me convient pas: je n'en vois pas la 
necessity. Quel est votre nom, monsieur? 

—Void ma carte, monsieur, repondit M. 
Pickwick, fort amuse par la brusquerie de 
la question et par les singulieres manieres 
de l'etranger. 

—Ha! dit l'homme aux cheveux rouges en 
plagant la carte dans son portefeuille, 
Pickwick? Tres-bien. J'aime a savoir le nom 
des gens, cela est fort utile. Voici ma carte: 
Magnus, comme vous voyez, monsieur. 
Magnus est mon nom. C'est un assez beau 
nom, je pense, monsieur? 

— Un tres-beau nom, en verite, repliqua 
M. Pickwick sans pouvoir reprimer un 
sourire. 

— Oui, je le crois. II y a un beau nom aussi 
devant, comme vous verrez.... Permettez, 


monsieur.... En tenant la carte un peu 
inclinee, comme ceci, le nom devient 
visible; voila: Peter Magnus. Cela sonne 
bien, je pense, monsieur. 


— Tres-bien. 


— Curieuse circonstance sur ces initiales, 
monsieur, comme vous voyez. P.M., _post 
meridiem_. Dans les petits billets avec 
mes intimes, je signe quelquefois 
_Apres-midi_. Cela amuse beaucoup mes 
amis, monsieur Pickwick. 

— En effet, je m'imagine que cela doit leur 
procurer la plus vive satisfaction, repliqua 
M. Pickwick, qui enviait en lui-meme la 
facilite avec laquelle s'amusaient les amis 
de M. Magnus. » 

Un valet d'ecurie vint interrompre leur 
conversation. «Gentlemen, leur dit-il, la 


voiture est prete, s'il vous plait. 


—Tout mon bagage est-il dedans? 
demanda M. Magnus. 

—Tout est bien, monsieur. 

— Le sac rouge est-il dedans? 

—Tout est bien, monsieur. 

— Et le sac raye? 

—Dans le coffre de devant, monsieur. 
— Et le paquet de papier gris? 

—Sous le siege, monsieur. 

— Et le carton a chapeau de cuir? 


—Tout est dedans, monsieur. 


— Maintenant, voulez-vous monter? 
demanda M. Pickwick. 

— Excusez-moi, repondit M. Magnus en 
restant immobile sur la roue. Excusez, M. 
Pickwick. Je ne puis pas consentir a 
monter dans cet etat d'incertitude. D'apres 
les manieres de cet homme, je suis 
convaincu que le carton a chapeau n'est 
pas dans la voiture.» 

Les solennelles protestations du valet 
d'ecurie n'ayant pu tranquilliser M. 
Magnus, il fallut, pour le satisfaire, tirer 
des plus profondes cavites du coffre le 
carton a chapeau de cuir; mais lorsque M. 
Magnus eut ete rassure sur son feutre, il 
ressentit d'infaillibles pressentiments, 
d'abord que le sac rouge etait egare, 
ensuite que le sac raye avait ete vole, puis 
que le paquet de papier gris s'etait 


denoue. A la fin, apres avoir requ des 
demonstrations oculaires du peu de 
fondement de chacun de ses soupgons, il 
consentit a monter sur l'imperiale de la 
voiture, declarant que son esprit etait 
soulage de toute inquietude, et qu'il se 
trouvait maintenant confortable et 
heureux. 

«Vous avez vos nerfs susceptibles, 
mossieu? dit M. Weller, en regardant 
l'etranger de tr avers, tout en montant sur 
son siege. 

— Oui, je suis assez susceptible pour 
toutes ces petites choses; mais me voila 
rassure, maintenant, tout a fait rassure. 

—Eh ben! c'est une benediction, 
cela.-- Sammy, aide ton maitre a monter. 
L'autre jambe, mossieu. C'est cela. 
Donnez-moi votre main, mossieu. Allons, 


haut! Vous etiez pus leger quand vous 
etiez en nourrice, mossieu. 

— C'est assez probable, monsieur Weller, 
repondit M. Pickwick avec bonne humeur, 
quoique tout essouffle.» 

Lorsqu'il eut pris place aupres du 
corpulent cocher, celui-ci poursuivit: 

«Grimpe ici, Sammy.— Maintenant, Viliam, 
faites-les sortir. Prenez garde a l'arcade, 
gentTm'n. Gare les tetes! comme disait le 
marchand de pates en jouant a pile ou 
face. 

—C'est ben comme 9a, Viliam; laissez-les 
aller.» 

William lacha la tete des chevaux, et en 
route! Voila la voiture lancee a travers 
Whitechapel, a la grande admiration de 


toute la populace de ce quartier, qui n'est 
pas desert. 

«Un voisinage pas trop beau, dit Sam, 
avec le mouvement de chapeau qui 
precedait toujours son entree en 
conversation avec son maitre. 

— Cela est vrai, Sam, repliqua M. Pickwick 
en examinant les rues malpropres et 
encombrees que traversait la voiture. 

—Monsieur, poursuivit Sam, n'est-ce pas 
une chose bien extra que la pauvrete et les 
huitres marchent toujours ensemble? 

— Je ne vous comprends pas, Sam. 

— Voila ce que je veux dire, monsieur: 
c'est que plus un endroit est miserable, 
plus on y mange des huitres. Regardez ici, 
monsieur, il y a des coquilles d'huitres a 


presque toutes les portes. Dieu me 
pardonne si je ne crois pas que les gens 
tres-pauvres sortent de leur appartement 
pour manger des huitres, par pur 
desespoir. 

— C'est sur 9a, observa M. Weller, et c'est 
juste tout d'meme pour le saumon sale. 

— Voila deux faits tres-remarquables qui 
ne m'avaient jamais frappe, dit alors M. 
Pickwick; je les noterai certainement a la 
premiere place ou nous arreterons.» 

Tout en causant ainsi, ils avaient atteint la 
barriere de peage de Mile-End. Un 
profond silence regnait sur l'imperiale; 
mais deux ou trois milles plus loin, M. 
Weller, se tournant tout a coup vers M. 
Pickwick, lui dit: 


«Drole de vie, mossieu, que celle de ces 


gens-la. 


— Quelles gens? s'ecria le philosophe. 

— Un gardien de pike! 

— Qu'est-ce que vous entendez par un 
gardien de piques? demanda M. Peter 
Magnus. 

— L'ancien veut dire un gardien de 
_turnpike_, gentlemen, fit observer Sam 
en maniere d'explication. 

—Oh! dit M. Pickwick, je comprends. Oui, 
une vie tres-curieuse, tres-peu 
confortable.... 

— C’est tous des hommes qu'a eu des 
desagrements dans la vie, poursuivit M. 
Weller. 


—Ah! ah! fit M. Pickwick. 


— Oui. En consequence d'quoi, i'se retirent 
du monde et i' s'enferment dans des pikes, 
partie pour etre solitude, partie pour se 
revancher du genre humain en faisant 
payer les droits. 

— Vraiment! dit M. Pickwick, je ne savais 
pas cela non plus. 

— C'est un fait, mossieu. Si i's etaient des 
genTmen, vous les appelleriez 
misencroupes; mais ces gens-la, 9a se 
nomme simplement des gabeloux.» 

C'est par de semblables discours, 
reunissant a la fois l'agreable et l'utile, que 
M. Weller charmait les ennuis du voyage. 
Les sujets de conversation ne manquaient 
point; et lorsque, par hasard, la loquacite 
de l'honorable cocher semblait diminuer 


un instant, M. Peter Magnus remplissait 
abondamment l'intervalle par des 
enquetes sur l'histoire personnelle de ses 
compagnons de voyage, et par l'anxiete 
qu'il exprimait hautement, a chaque relai, 
concernant la surete et le bien-etre des 
deux sacs, du carton a chapeau de cuir et 
du paquet de papier gris. 

A gauche, dans la grande rue d'lpswich, a 
peu de distance apres l'hotel de ville, se 
trouve l'auberge au loin connue sous le 
nom du _Grand Cheval blanc_. Au-dessus 
de la principale porte, on remarque une 
enorme statue de pierre, representant un 
animal bondissant, avec une queue et une 
criniere ondoy antes, et qui ressemble a 
peu pres a un cheval de brasseur qui 
aurait perdu l'esprit. L'auberge du _Grand 
Cheval blanc_ est fameuse dans le 
voisinage, au meme titre qu'un boeuf gras, 
qu'un verrat monstrueux, qu'un navet 


enregistre dans la feuille de l'endroit, c’est 
a savoir pour sa taille gigantesque. Jamais, 
sous aucun toit, on ne vit de tels 
labyrinthes de couloirs sans tapis, un tel 
amas de chambres humides et mal 
eclairees, enfin un aussi grand nombre de 
petites tanieres pour manger ou pour 
dormir. 

C'est a la porte de cette hydropique 
taverne que la voiture de Londres s'arrete 
a la meme heure tous les soirs, et c’est de 
ladite voiture de Londres que 
descendirent M. Pickwick, Sam Weller et 
M. Peter Magnus, dans la soiree a laquelle 
se rapporte ce chapitre de notre histoire. 

«Restez-vous ici, monsieur?» demanda M. 
Peter Magnus lorsque le sac raye, le sac 
rouge, le carton a chapeau de cuir et le 
paquet de papier gris, eurent ete deposes 
l’un apres l'autre dans le passage. 


«Oui, monsieur, repliqua H. Pickwick. 

— Dieu de Dieu! s'ecria M. Magnus, je n'ai 
jamais rien vu d'aussi remarquable que 
cette coincidence. Eh bien! moi aussi, je 
reste ici! J'espere que nous dinerons 
ensemble? 

— Avec plaisir, repondit le philosophe. 
Cependant il serait possible que je 
trouvasse ici quelques amis. Garqon, y 
a-t-il dans l'hotel un gentleman nomme 
Tupman?» 

Un homme corpulent, qui avait sous son 
bras une serviette agee d'une quinzaine de 
jours, et sur ses jambes des bas 
contemporains de la serviette, daigna 
cesser de regarder dans la rue lorsqu'il 
entendit cette question de M. Pickwick; et, 
apres avoir soigneusement examine 


l'apparence du savant homme, depuis son 
chapeau jusqu'a ses guetres, lui repondit 
avec emphase: «Non! 

— Ni un gentleman nomine Snodgrass? 
poursuivit M. Pickwick. 


—Non. 

— Ni un gentleman nomme Winkle? 

—Non. 

— Mes amis ne sont pas arrives 
aujourd'hui, et par consequent, monsieur, 
nous dinerons seuls. Garqon! 
conduisez-nous dans une salle a manger 
particuliere.» 

En vertu de cette requete, l'homme 
corpulent voulut bien ordonner au 
commissionnaire d'apporter les bagages 


des gentlemen; puis il leur fit traverser un 
passage long et sombre, et les introduisit 
dans une grande chambre, a peine 
meublee, ou fumait, sur une grille 
malpropre, un petit feu de charbon de 
terre qui s'efforgait en vain de paraitre 
joyeux, et qui noircissait miserablement 
sous l'influence attristante du local. Au 
bout d'une heure, un plat de poisson et des 
cotelettes furent servis aux voyageurs, et 
enfin, lorsque ce diner eut ete remporte, 

M. Pickwick et M. Peter Magnus, tirant 
leurs chaises plus pres du feu, 
demanderent une bouteille de vin de 
Porto, le plus mauvais possible, au prix le 
plus eleve possible, pour le benefice de la 
maison, et burent, pour le leur, de 
l'eau-de-vie et de l'eau chaude. 

M. Peter Magnus etait naturellement 
d'une disposition tres-communicative, et le 
grog opera d’une maniere surprenante 


pour faire ecouler les secrets les plus 
caches de son coeur. Apres avoir donne 
de nombreux renseignements sur 
lui-meme, sur sa famille, sur ses alliances, 
sur ses amis, sur ses plaisanteries, sur ses 
affaires et sur ses freres (la plupart des 
bavards ont beaucoup de choses a dire sur 
leurs freres), M. Peter Magnus contempla 
M. Pickwick pendant plusieurs minutes, a 
travers ses lunettes bleues, et dit ensuite 
avec un air de modestie: 

— Et maintenant, monsieur Pickwick, que 
pensez-vous que je sois venu faire ici? 

—Sur ma parole, repondit la philosophe, il 
m'est tout a fait impossible de le deviner. 
Pour affaire, peut-etre? 

— Vous avez moitie raison, moitie tort en 
meme temps. Essayez encore, monsieur 
Pickwick. 


— Reellement j'implore votre merci, et 
vous me l’apprendrez ou non, a votre 
choix; car je ne pourrai jamais deviner, 
quand j'essayerais toute la nuit. 

—Eh bien! alors, hi! hi! hi! reprit M. Peter 
Magnus avec un ricanement timide: que 
penseriez-vous, monsieur Pickwick, sije 
vous disais que je suis venu ici pour faire 
une declaration et une demande de 
mariage? Eh! monsieur? hi! hi! hi! 

— Je penserais qu'il est fort probable que 
vous reussirez, repondit notre aimable ami 
avec un de ses sourires les plus radieux. 

—Ah! monsieur Pickwick, le pensez-vous 
vraiment? Le pensez-vous? 


— Certainement. 


—Non! vous plaisantez; j'en suis sur. 

— Je ne plaisante pas, en verite! 

—Eh bien! alors, pour vous dire un petit 
secret, je le pense aussi, moi. Je vous dirai 
meme, monsieur Pickwick, quoique je sois 
jaloux comme un tigre, de mon naturel, je 
vous dirai que la dame est dans cette 
maison-ci. En pronongant ces dernieres 
paroles, M. Magnus ota ses lunettes bleues 
pour cligner de l'oeil, et les remit ensuite 
d'un air decide. 

— C'est done pour cela, demanda M. 
Pickwick avec malice, c'est done pour cela 
que vous sortiez de la chambre a chaque 
instant, avant le diner. 

—Chut! vous avez raison; e'etait pour cela. 
Cependant je n'etais pas assez fou pour 
l'aller voir. 


— Pourquoi done? 


— Cela ne vaudrait rien, voyez-vous, juste 
apres un voyage. II vaut mieux attendre 
jusqu'a demain matin; j'aurai bien plus de 
chances alors. Monsieur Pickwick, il y a 
dans ce sac un habit, et dans cette botte un 
chapeau, qui sont inestimables pour moi, 
d'apres l'effet que j'en attends. 

— En verite! 

— Oui, monsieur. Vous devez avoir 
observe mon anxiete a leur sujet 
aujourd'hui. Je ne crois pas, monsieur 
Pickwick, qu’on puisse avoir, pour de 
l’argent, un autre habit et un autre chapeau 
comme ceux-la.» 

Notre philosophe felicita, sur son 
bonheur, le possesseur du vetement 


irresistible, et M. Peter Magnus demeura 
pendant quelque temps absorbe dans la 
contemplation intellectuelle de ses tresors. 

«C'est une belle creature! s'ecria-t-il 
enfin. 

— Vraiment? 

— Charmante! charmante! Elle habite a 
dix-huit milles d'ici, monsieur Pickwick. J'ai 
appris qu'elle serait ici ce soir et toute la 
matinee de demain, et je suis accouru pour 
saisir l'occasion. Je pense qu'une auberge 
doit etre un endroit tres favorable pour 
faire des propositions a une femme seule; 
car, lorsqu'elle voyage, elle doit sentir sa 
solitude bien plus que dans sa maison. 
Qu'en pensez-vous, monsieur Pickwick? 


— Cela me parait en effet fort probable. 


— Je vous demande pardon, monsieur 
Pickwick; mais je suis naturellement assez 
curieux. Pour quelle cause etes-vous ici?» 

Le rouge monta au visage de M. Pickwick 
au souvenir du sujet de son voyage. «Le 
motif qui m'amene, repondit-il, n'est 
nullement agreable. Je viens ici, monsieur, 
pour devoiler la perfidie et la faussete 
d'une personne dans l'honneur de laquelle 
j'avais mis une entiere confiance. 

— Dieu de Dieu! cela est bien 
desagreable! C'est une dame, je presume? 
Eh! eh! fripon de M. Pickwick! petit fripon! 
Bien, bien, monsieur Pickwick!... 

Monsieur, je ne voudrais pas blesser votre 
delicatesse pour le monde entier. Penible 
sujet, monsieur, tres-penible. Que je ne 
vous gene pas, monsieur Pickwick, si vous 
voulez donner cours a votre chagrin. Je 
sais ce que c'est que d'etre trahi, monsieur; 


j'ai endure cette sorte de chose trois ou 
quatre fois. 

— Je vous suis fort oblige pour votre 
sympathie sur ce que vous supposez etre 
mon cas melancolique, repartit M. 

Pickwick en montant sa montre et en la 
posant sur la table, mais.... 

—Non! non! interrompit M. Peter Magnus; 
pas un mot de plus. C'est un sujet penible; 
je le vois; je le vois. Quelle heure est-il, 
monsieur Pickwick? 

— Minuit passe. 

— Dieu de Dieu! il est bien temps de s'aller 
coucher! quelle sottise de rester debout si 
tard! Je serai pale demain matin, monsieur 
Pickwick. » 


Contriste par l'idee d'une telle calamite, 


M. Peter Magnus tira la sonnette. Une 
servante apparut, et le sac raye, le sac 
rouge, le carton a chapeau en cuir, et le 
paquet de papier gris ayant ete 
transposes dans sa chambre a coucher, il 
se retira, avec un chandelier vernisse, 
dans une des ailes de la maison, tandis 
que M. Pickwick, avec un autre chandelier 
vernisse, etait conduit dans une autre aile, 
a travers une multitude de passages 
tortueux. 

«Voici votre chambre, monsieur, dit la 
servante. 

— Tres-bien,» repondit M. Pickwick en 
regardant autour de lui. C'etait une assez 
grande piece a deux lits, dans laquelle il y 
avait du feu, et qui paraissait plus 
confortable, au total, que M. Pickwick 
n'etait dispose a l'esperer d'apres sa 
courte experience de l'amenagement du 


Grandi Cheval blanc. 


«I1 va sans dire que personne ne dort 
dans l'autre lit? fit-il observer. 

—Oh! non, monsieur. 

— Tres-bien. Dites a mon domestique que 
je n'ai plus besoin de lui ce soir, et qu'il 
m'apporte de l'eau chaude demain a huit 
heures et demie. 

— Oui, monsieur. » Et la servante se retira 
apres avoir souhaite une bonne nuit a 
notre philosophe. 

M. Pickwick, demeure seul, s'assit dans 
un fauteuil aupres du feu, et se laissa aller 
a une longue suite de meditations. D'abord 
il songea a ses amis, et se demanda quand 
ils viendraient le rejoindre. Ensuite son 
esprit retourna vers mistress Martha 


Bardell, et de cette dame, par une 
transition naturelle, il se reporta au bureau 
malpropre de Dodson et Fogg. De la, il 
s'enfuit, par une tangente, au centre meme 
de l'histoire du singulier client; puis il 
revint dans l'auberge du Grand Cheval 
blanc, a Ipswich, avec assez peu de 
lucidite pour convaincre M. Pickwick que 
le sommeil s'emparait rapidement de lui. Il 
se secoua done, et commengait a se 
deshabiller lorsqu'il se rappela qu'il avait 
laisse sa montre sur la table, dans la salle 
d'en bas. 

Or cette montre etait un des biens 
meubles favoris de M. Pickwick, ayant ete 
transportee de tous cotes, a l'ombre de son 
gilet, pendant un nombre d'annees plus 
considerable qu'il ne nous parait 
necessaire de le declarer actuellement au 
lecteur. On n'aurait pu faire penetrer dans 
le cerveau du philosophe la possibility de 


s'endormir sans entendre le tic-tac 
regulier de cette montre sous son 
traversin, ou dans le porte-montre 
accroche au chevet de son lit. En 
consequence, comme il etait tard et qu'il 
ne voulait pas faire retentir sa sonnette, a 
cette heure de la nuit, il remit son habit 
qu'il avait deja ote, et prenant le 
chandelier vernisse, il descendit 
tranquillement les escaliers. 

Mais plus M. Pickwick descendait les 
escaliers, plus il semblait qu'il lui restat 
d'escaliers a descendre; et plusieurs fois 
apres etre parvenu dans un etroit passage 
et s'etre felicite d'etre enfin arrive au 
rez-de-chaussee, M. Pickwick vit un autre 
escalier apparaitre devant ses yeux 
etonnes. Au bout d'un certain temps, 
cependant, il atteignit une salle dallee qu'il 
se rappela avoir vue en entrant dans la 
maison. Avec un nouveau courage il 


explora passage apres passage; il 
entr'ouvrit chambre apres chambre, et a la 
fin, quand il allait abandonner ses 
recherches de pur desespoir, il se trouva 
dans la salle meme ou il avait passe la 
soiree, et il apergut sur la table sa 
propriety manquante. 

M. Pickwick saisit la montre d'un air 
triomphant, et s'occupa ensuite de 
retourner sur ses traces, pour regagner sa 
chambre a coucher; mais si le trajet pour 
descendre avait ete environne de 
difficultes et d'incertitudes, le voyage pour 
remonter etait infiniment plus 
embarrassant. Dans toutes les directions 
possibles s'embranchaient des rangees de 
portes, garnies de bottes et de souliers. 
Une douzaine de fois, M. Pickwick avait 
tourne doucement la clef d'une chambre a 
coucher, dont la porte ressemblait a la 
sienne, lorsqu'un cri bourru de l'interieur: 


«Qui diable est cela?» ou, «Qu'est-ce que 
vous venez faire ici?» l'obligeait a se 
retirer sur la pointe du pied, avec une 
celerite parfaitement merveilleuse. II se 
trouvait de nouveau reduit au desespoir, 
lorsqu'une porte entr'ouverte attira son 
attention. II allongea la tete et regarda 
dans la chambre. Bonne chance a la fin! 
Les deux lits etaient la, dans la situation 
qu'il se rappelait parfaitement, et le feu 
brulait encore. Cependant sa chandelle, 
qui n'etait pas des plus longues lorsqu'il 
l'avait reque, avait coule dans les courants 
d'air qu'il venait de traverser, et s'abima 
dans le chandelier, au moment ou il 
fermait la porte derriere lui. «C'est egal, 
pensa M. Pickwick, je puis me deshabiller 
tout aussi bien a la lumiere du feu.» 

Les deux lits etaient places a droite et a 
gauche de la porte. Entre chacun d'eux et 
la muraille il se trouvait une petite ruelle, 


terminee par une chaise de canne, et 
justement assez large pour permettre de 
monter au lit ou d'en descendre du cote de 
la muraille, si on le jugeait convenable. 
Apres avoir exactement ferme les rideaux 
du lit du cote de la chambre, M. Pickwick 
s'assit dans la ruelle, sur la chaise de 
canne, et se debarrassa tranquillement de 
ses souliers et de ses guetres. Ensuite il 
ota et plia son habit, son gilet, sa cravate, 
et tirant lentement son bonnet de nuit de 
sa poche, il l'attacha solidement sur sa 
tete, en nouant sous son menton des 
cordons qui etaient toujours fixes a cette 
portion de son ajustement. Pendant cette 
operation l'absurdite de son recent 
embarras vint frapper plus fortement ses 
facultes risibles, et, se renversant sur sa 
chaise de canne, il se mit a rire en 
lui-meme, de si bon coeur, que g'aurait ete 
un veritable delice, pour tout esprit bien 
constitue, de contempler le sourire qui 


epanouissait son aimable physionomie, 
sous son bonnet de coton orne d'une vaste 
meche. 

«C'est la plus drole de chose, se dit M. 
Pickwick a lui-meme en riant si 
demesurement qu'il en fit presque craquer 
les cordons de son bonnet; c'est la plus 
drole de chose dont j'aie jamais entendu 
parler, que de me voir ainsi perdu dans 
cette auberge, et errant dans tous ses 
escaliers. Drole! drole! tres-drole!» M. 
Pickwick, souriant de nouveau, d'un 
sourire plus prononce qu'auparavant, allait 
continuer a se deshabiller, lorsqu'il fut 
arrete, tout a coup, par l'entree inattendue 
d'une personne qui tenait une chandelle, 
et qui, apres avoir ferme la porte, s'avanga 
jusqu'aupres de la toilette et y posa sa 
lumiere. 


Le sourire qui se jouait sur les traits de M. 


Pickwick fut instantanement absorbe par 
l'expression de la surprise et de la stupeur 
la plus complete. La personne, quelle 
qu'elle fut, etait arrivee si soudainement et 
avec si peu de bruit, que M. Pickwick 
n'avait pas eu le temps de crier ni de 
s'opposer a son entree. Qui pouvait-ce 
etre? un voleur? quelque individu mal 
intentionne, qui peut-etre l'avait vu monter 
les escaliers, tenant a la main une belle 
montre. En tout cas que devait-il faire? 

Le seul moyen pour M. Pickwick 
d'observer son mysterieux visiteur, sans 
danger d'etre vu lui-meme, etait de 
grimper sur le lit pour lorgner dans la 
chambre, et d'entr’ouvrir les rideaux. II eut 
done recours a cette manoeuvre, et les 
tenant d'une main soigneusement fermes 
de maniere a ne laisser passer que sa tete 
et son bonnet de coton, il mit sur son nez 
ses lunettes, rassembla tout son courage, 


et regarda. 


Mais il s'evanouit presque d'horreur et de 
confusion lorsqu'il vit, debout devant la 
glace, une dame d'un certain age, ornee 
de papillotes de papier brouillard, et 
activement occupee a brosser ce que les 
dames appellent _leur queue_. De quelque 
maniere qu'elle fut venue dans la chambre, 
il etait evident, a son air tranquille et 
degage, qu'elle comptait y passer la nuit 
tout entiere. Elle avait apporte avec elle 
une chandelle de jonc garnie de son 
ecran, et avec une louable precaution 
contre les dangers du feu, elle l'avait 
placee dans une cuvette pleine d'eau, sur 
le plancher, ou cette chandelle brillait 
comme un phare gigantesque dans une 
mer singulierement petite. 

«Dieu me protege! pensa M. Pickwick. 
Quelle chose epouvantable! 


—Hem! fit la dame; et aussitot la tete du 
philosophe rentra derriere les rideaux, 
avec une rapidite digne d'une 
marionnette. 

— Je n'ai jamais oui parler d'une aventure 
aussi terrible, se dit le pauvre M. Pickwick, 
dont le bonnet etait trempe d'une sueur 
froide. Jamais! Cela est effroyable!» 

Cependant, ne pouvant resister au desir 
de voir ce qui se passait, il fit de nouveau 
sortir sa tete entre les rideaux. 

La situation s'empirait. La dame d'un 
certain age ayant fini d'arranger ses 
cheveux, les avait soigneusement 
enveloppes dans un bonnet de nuit de 
mousseline orne d'une petite garniture 
plissee, et contemplait le feu d'un air 
melancolique et reveur. 


«Cette affaire devient alarmante, raisonna 
M. Pickwick en lui-meme. Je ne puis pas 
laisser aller les choses de cette maniere. II 
est clair pour moi, d'apres la tranquillite de 
cette dame, que je serai entre dans une 
chambre qui n'est pas la mienne. Si je 
parle, elle alarmera la maison; mais si je 
reste ici, les consequences en seront plus 
effrayantes encore. » 

M. Pickwick, il est inutile de le dire, etait 
un des mortels les plus modestes et les 
plus delicats qui aient jamais existe. La 
seule idee de se presenter devant une 
dame en bonnet de nuit, le remplissait de 
confusion. Mais il avait fait un noeud a ses 
maudits cordons, et malgre tous ses efforts 
il ne pouvait parvenir a les defaire. Il 
devenait indispensable de briser la glace, 
et il n'y avait pour cela qu'un seul moyen. Il 
se retira derriere les rideaux, et toussa 


tout haut: «Hom! hom!» 


A ce bruit inattendu la dame tressaillit 
evidemment, car elle renversa l'ecran de 
sa chandelle. Mais bientot elle se 
persuada qu'elle s'etait alarmee sans 
raison, et lorsque M. Pickwick, croyant 
qu'elle etait pour le moins evanouie de 
terreur, s'aventura a regarder a travers les 
rideaux, elle s'etait remise a contempler le 
feu avec le meme air melancolique et 
reveur. 

«Voila une femme bien extraordinaire, 
pensa M. Pickwick en rentrant la tete. 

Horn! hom!» 

Cette fois ces deux syllabes etaient 
prononcees trop distinctement pour qu'il 
fut encore possible de les prendre pour 
une imagination. 


«Mon Dieu! mon Dieu! s'ecria la dame; 
qu'est-ce que cela? 

— C'est... c'est seulement un gentleman, 
madame, dit M. Pickwick derriere le 
rideau. 

— Un gentleman! repeta la dame avec 
terreur. 

— C'en est fait! pensa M. Pickwick. 

— Un homme dans ma chambre! s'ecria la 
dame, et elle se precipita vers la porte. M. 
Pickwick entendit le frolement de sa robe. 
Un instant de plus et toute la maison allait 
etre alarmee. 

—Madame, dit-il en montrant sa tete, dans 
l'exces de son desespoir; madame.... » 


M. Pickwick, en mettant sa tete hors des 


rideaux, n'avait certainement point de but 
bien determine. Cependant cela produisit 
instantanement un bon effet. La dame, 
comme nous avons dit, etait deja pres de 
la porte. II fallait l'ouvrir pour arriver a 
l'escalier, et elle l'aurait fait sans aucun 
doute en un instant, si l'apparition 
soudaine du bonnet de nuit philosophique 
ne l'avait pas fait reculer jusqu'au fond de 
la chambre. Elle y resta immobile, 
considerant d'un air effare M. Pickwick, 
qui a son tour la contemplait avec 
egarement. 

«Miserable! dit la dame, couvrant ses 
yeux de ses mains; que faites-vous ici? 

— Rien, madame... rien du tout, madame... 
repondit M. Pickwick avec feu. 


—Rien! repeta la dame en levant les yeux. 


— Rien, madame, sur mon honneur, reprit 
M. Pickwick en secouant sa tete d'une 
maniere si energique que la meche de son 
bonnet s'agitait convulsivement. Madame, 
je me sens accable de confusion en 
m'adressant a une lady avec mon bonnet 
de nuit sur ma tete (ici la dame arracha 
brusquement le sien); mais je ne puis 
l'oter, madame. (En disant ces mots, M. 
Pickwick donna a son bonnet une secousse 
prodigieuse pour preuve de son 
allegation.) Maintenant, madame, il est 
evident pour moi que je me suis trompe de 
chambre a coucher, en prenant celle-ci 
pour la mienne. Je n'y etais pas depuis 
cinq minutes lorsque vous etes entree tout 
d'un coup. 

—Si cette histoire improbable est 
reellement vraie, monsieur, repliqua la 
dame en sanglotant violemment, vous 
quitterez cette chambre sur-le-champ. 


— Oui, madame, avec le plus grand 
plaisir. 

— Sur-le-champ! monsieur. 

— Certainement, madame, certainement. 
Je... je suis tres-fache, madame, poursuivit 
M. Pickwick en faisant son apparition au 
pied du lit; tres-fache d'avoir ete la cause 
innocente de cette alarme et de cette 
emotion; profondement afflige, 
madame.... » 

La dame montra la porte. Dans ce 
moment critique, dans cette situation si 
embarrassante, une des excellentes 
qualites de M. Pickwick se deploya encore 
admirablement. Quoiqu'il eut place a la 
hate son chapeau sur son bonnet de coton, 
a la maniere des patrouilles bourgeoises, 
quoiqu'il portat ses souliers et ses guetres 


dans ses mains, et son habit et son gilet sur 
son bras, rien ne put diminuer sa politesse 
naturelle. 

«Je suis excessivement fache, madame, 
dit-il en saluant tres-bas. 

—Si vous l'etes, monsieur, vous quitterez 
cette chambre sur-le-champ. 

— Immediatement, madame. A l'instant 
meme, madame, dit M. Pickwick en 
ouvrant la porte et en laissant tomber ses 
souliers avec grand fracas. Je me flatte, 
madame, reprit-il en ramassant ses 
chaussures et en se retournant pour saluer 
encore, je me flatte que mon caractere 
sans tache et le respect plein de devotion 
que je professe pour votre sexe plaideront 
en ma faveur dans cette circonstance.» 
Mais avant qu'il eut pu conclure cette 
sentence, la dame l'avait pousse dans le 


passage, et avait ferme et verrouille la 
porte derriere lui. 

Quelque satisfaction que notre 
philosophe dut ressentir d'avoir termine 
aussi aisement cette epouvantable 
aventure, sa situation presente n'etait 
nullement agreable. II etait seul, a moitie 
habille, dans un passage ouvert, dans une 
maison inconnue, au milieu de la nuit. II 
n'etait pas supposable qu'il put retrouver, 
dans une parfaite obscurite, la chambre 
qu'il n'avait pu decouvrir lorsqu'il etait 
arme d'une lumiere, et s'il faisait le plus 
petit bruit, dans ses inutiles recherches, il 
courait la chance de recevoir un coup de 
pistolet et peut-etre d'etre tue par quelque 
voyageur reveille en sursaut. II n'avait 
done pas d'autre ressource que de rester 
ou il etait, jusqu'a la pointe du jour. Ainsi, 
apres avoir fait encore quelques pas dans 
le corridor, en trebuchant, a sa grande 


alarme, sur plusieurs paires de bottes, il 
s'accroupit dans un angle du mur, pour 
attendre le matin aussi philosophiquement 
qu'il le pourrait. 

Cependant il n'etait point destine a subir 
cette nouvelle epreuve de patience, car il 
n'y avait pas longtemps qu'il etait retire 
dans son coin, lorsqu'a son horreur 
inexprimable un homme, portant une 
lumiere, apparut au bout du corridor. Mais 
cette horreur fut soudainement convertie 
en transports de joie lorsqu’il reconnut son 
fidele serviteur. C'etait en effet M. Samuel 
Weller qui regagnait son domicile, apres 
etre reste jusqu'alors en grande 
conversation avec le garqon qui attendait 
la diligence. 

«Sam! dit M. Pickwick, enparaissant tout 
a coup devant lui; ou est ma chambre a 
coucher?» 


Sam considera son maitre avec la 
surprise la plus expressive, et celui-ci 
avait deja repete trois fois la meme 
question, lorsque son domestique tourna 
sur son talon et le conduisit a la chambre si 
longtemps cherchee. 

«Sam, dit M. Pickwick en se mettant dans 
son lit; j'ai fait cette nuit un des quiproquos 
les plus extraordinaires qu'il soit possible 
de faire. 

— Qa ne m'etonne pas, monsieur, repliqua 
sechement le valet. 

— Mais je suis bien determine, Sam, quand 
je devrais rester six mois dans cette 
maison, a ne plus jamais me risquer tout 
seul hors de ma chambre. 


— C'est la resolution la plus prudente que 


vous pourriez prendre, monsieur. Vous 
avez besoin de quelqu'un pour vous 
surveiller quand votre raison s'en va en 
visite. 

— Qu'est-ce que vous entendez par la? 
Sam, demanda M. Pickwick, qui, se levant 
sur son seant, etendit la main comme s'il 
allait faire un discours; mais tout a coup il 
parut se raviser, se recoucha et dit a son 
domestique: Bonsoir. 

— Bonsoir, monsieur, » repliqua Sam, et il 
sortit de la chambre. Arrive dans le 
corridor, il s'arreta, secoua la tete, fit 
quelques pas, s'arreta encore, moucha sa 
chandelle, secoua la tete de nouveau, et 
finalement se dirigea lentement vers sa 
chambre, enseveli, en apparence, dans les 
plus profondes meditations. 


CHAPITRE XXIII. 


Dans lequel Samuel Weller s'occupe 
energiquement de prendre la revanche de 
M. Trotter. 


A une heure un peu plus avancee de cette 
meme matinee dont le commencement 
avait ete signale par l'aventure de M. 
Pickwick avec la dame aux papillotes 
jaunes, dans la petite chambre situee 
aupres des ecuries, M. Weller aine faisait 
les preparatifs de son retour a Londres. II 
etait parfaitement pose pour se faire 
peindre, et, profitant de l'occasion, nous 
allons esquisser son portrait. 

Son profil avait pu presenter dans sa 
jeunesse des lignes hardies et fortement 
accentuees, mais grace a la bonne chere, 
grace a un caractere qui se pliait aux 


circonstances avec une extreme facilite, 
les courbes charnues de ses j ou.es s'etaient 
etendues bien au-dela des limites qui leur 
avaient ete originairement assignees par 
la nature; si bien qu'a moins de le regarder 
en face, il etait difficile de distinguer dans 
son visage autre chose que le bout d'un 
nez rubicond. La meme cause avait fait 
acquerir a son menton la forme grave et 
imposante que l'on decrit communement, 
en faisant preceder de l'epithete _double_ 
le nom de ce trait expressif de la 
physionomie humaine. Enfin, son teint 
presentait cette combinaison de couleurs 
qui ne se rencontrent guere que chez les 
gentlemen de sa profession, ou sur un filet 
de boeuf mal roti. Autour de son cou il 
portait un chale de voyage ecarlate, qui 
s'adaptait si parfaitement a son menton 
qu'il etait difficile de distinguer les plis de 
l'un d'avec les plis de l'autre; par-dessus ce 
chale il mit un long gilet d'une grosse 


etoffe rouge a larges raies roses, et 
par-dessus ce gilet un immense habit vert, 
orne de gros boutons de cuivre; et parmi 
ces boutons ceux qui garnissaient la taille 
etaient si eloignes l'un de l'autre, que nul 
mortel ne les avait jamais vus tous les deux 
a la fois. Les cheveux de M. Weller etaient 
courts, lisses, noirs, et s'apercevaient a 
peine sous les bords gigantesques d'un 
chapeau brun a forme basse. Ses jambes 
etaient encaissees dans une culotte de 
velours a cotes et dans des bottes a revers; 
enfin, une grande chaine de cuivre, 
terminee par une clef et un cachet du 
meme metal, se dandinait gracieusement a 
sa vaste ceinture. 

Nous avons dit que M. Weller faisait les 
preparatifs de son retour a Londres. Pour 
etre plus explicite, il s'occupait de la 
question des vivres. Sur la table, devant 
lui, se trouvait un pot d'ale, un plat de 


boeuf froid et un pain d'une dimension fort 
respectable, a chacun desquels il 
distribuait tour a tour ses faveurs, avec la 
plus rigide impartialite. II venait de couper 
une bonne tranche de pain lorsqu'un bruit 
de pas dans la chambre lui fit lever les 
yeux. L'espoir de sa vieillesse etait devant 
lui. 

«'Jour! Sammy, » dit le pere. 

Le fils s'approcha du pot d'ale et prit, en 
guise de reponse, une longue gorgee de 
liquide. 

«Tu aspires les liquides avec facilite, 
Sammy, dit M. Weller en regardant 
l'interieur du pot, lorsque son premier-ne 
l'eut repose, a moitie vide, sur la table; tu 
aurais fait une fameuse sangsure si tu etais 
ne dans cette profession-la, Sammy. 


— Oui, je me figure que ce talent-la 
m'aurait permis de vivre a mon aise, 
repliqua Sam en s'attaquant au boeuf froid 
avec une vigueur considerable. 

— Je suis tres-vexe, Sammy, reprit M. 
Weller en decrivant de petits cercles avec 
le pot pour secouer son ale avant de la 
boire, je suis tres-vexe, Sammy, de voir 
que tu t'es laisse enfoncer par cet homme 
violet. J'avais toujours pense, jusqu'a 
l'autre jour, que les mots de _Weller_ et 
_enfonce_ ne viendraient jamais en 
contract, Sammy.... Jamais. 

— Excepte, sans doute, le cas ou il serait 
question d'une veuve, reprit Sam. 

—Les veuves, Sammy, repliqua M. Weller 
en changeant un peu de couleur, les 
veuves sont des exceptions a toutes les 
regies. J'ai entendu dire combien une 


veuve vaut de femmes ordinaires, pour 
vous mettre dedans. Je crois que c'est 25, 
Sammy; mais 9 a pourrait bien etre 
davantage. 

—Eh mais, c'est deja assez gentil. 

— D'ailleurs, poursuivit M. Weller, sans 
faire attention a l'interruption, c'est ben 
different. Tu sais ce que disait l'avocat de 
ce gen'lm'n qui battait sa femme a coups 
de pincettes quand il etait en ribotte. 
«Apres tout, m'sieu le president, qu'i' dit, 
«c'n est qu'une aimable faiblesse.» J'en dis 
autant par rapport aux veuves, Sammy; et 
tu en diras autant quand tu auras mon age. 

— Je sais bien, confessa Sam, je sais bien 
que j'aurais du en savoir plus long. 

— En savoir plus long! repeta M. Weller, 
en frappant la table avec son poing; en 


savoir plus long! Mais je connais un jeune 
moutard, qui n'a pas eu le quart de ton 
inducation, qui n'a pas seulement 
frequente les marches pendant... non pas 
six mois, et qui aurait rougi de se laisser 
enfoncer comme ga, rougi jusqu'au blanc 
des yeux, Sammy!» L'angoisse que reveilla 
cette amere reflexion obligea M. Weller a 
tirer la sonnette et a demander une 
nouvelle pinte d'ale. 

«Allons! a quoi bon parler de ga 
maintenant, fit observer Sam. Ce qui est 
fait est fait, il n'y a plus de remede, et cette 
pensee doit nous consoler, comme disent 
les Turcs, quand ils ont coupe la tete d'un 
individu par erreur. Mais chacun son tour, 
gouverneur, et si je rattrape ce Trotter, il 
aura affaire a moi. 

— Je l'espere, Sammy, je l'espere, repondit 
gravement M. Weller. A ta sante, Sammy, 


et puisses-tu effacer bientot la tache dont 
tu as soulie notre nom de famille.» En 
l'honneur de ce toast, le corpulent cocher 
absorba, d’un seul trait, les deux tiers au 
mo ins de la pinte nouvellement arrivee: 
puis il tendit le reste a son fils, qui en 
disposa instantanement. 

«Et maintenant, Sammy, reprit M. Weller 
en consultant l'enorme montre d'argent 
que soutenait sa chaine de cuivre; 
maintenant il est temps que j'aille au 
bureau pour prendre ma feuille de route et 
pour faire charger la voiture; car les 
voitures, Sammy, c'est comme les canons, 
i' faut les charger avec beaucoup de soin 
avant qu'i' partent.» 

Sam Weller accueillit avec un sourire 
filial ce bon mot paternel et professionnel. 
Son respectable pere continua d'un ton 
grave et emu: «Je vas te quitter, Sammy, 


mon gargon, et on ne sait pas quand est-ce 
que nous nous reverrons. Ta belle-mere 
peut avoir fait mon affaire, il peut arriver 
un tas d'accidents avant que tu regoives de 
nouvelles nouvelles du celebre monsieur 
Weller de la Belle Sauvage_. L'honneur 
de la famille est dans tes mains, Samivel, et 
j'espere que tu feras ton devoir. Quant au 
reste, je sais que je peux me fier a toi 
comme a moi-meme. Aussi je n'ai qu'un 
petit conseil a te donner. Si tu depasses la 
cinquantaine et que l'idee te vienne 
d'epouser quelqu'un, n'importe qui, vite 
enferme-toi dans ta chambre, si tu en as 
une, et empoisonne-toi sur-le-champ. C'est 
commun de se pendre; ainsi pas de ces 
betises-la. Empoisonne-toi, Sammy, mon 
gargon, empoisonne-toi et plus tard tu 
seras bien aise de m'avoir ecoute.» 

M. Weller gardait fixement son fils en 
pronongant ces touchantes paroles. 


Lorsqu'il eut termine il tourna lentement 
sur le talon et disparut. 

Les derniers conseils de son pere ayant 
eveille dans l'esprit de M. Samuel Weller 
mille idees contemplatives et lugubres, il 
sortit de l'auberge du _Cheval blanc_ des 
que le vieil automedon l'eut quitte, et 
dirigea ses pas vers l'eglise de 
Saint-Clement, essayant de dissiper sa 
melancolie en se promenant dans les 
antiques dependances de cet edifice. Il y 
avait deja quel que temps qu'il flanait dans 
les environs, quand il se trouva dans un 
endroit solitaire, une espece de cour, d'un 
aspect venerable, et qui n'avait pas d'autre 
issue que le passage par lequel il etait 
entre. Il allait done retourner sur ses pas, 
lorsqu'il fut petrifie sur place par une 
apparition que nous allons decrire 
ci-dessous. 


M. Samuel Weller, etait occupe a 
contempler les vieilles maisons de brique 
rouge, et malgre son abstraction profonde, 
lanqait de temps en temps une oeillade 
assassine aux fraiches servantes qui 
ouvraient une fenetre ou levaient une 
jalousie, lorsque la porte verte d'un jardin, 
au fond de la cour, s'ouvrit tout a coup. Un 
homme en sortit, qui referma 
soigneusement, apres lui, ladite porte et 
s'avanga d'un pas rapide vers l’endroit ou 
se trouvait Sam. 

Or, si l'on prend ce fait isolement, et sans 
s'occuper des circonstances 
concomitantes, il n'a rien de fort 
extraordinaire, car, dans beaucoup de 
parties du monde, un homme peut sortir 
d'un jardin et fermer derriere lui une porte 
verte, il peut meme s'eloigner d'un pas 
rapide, sans attirer pour cela l'attention 
publique. Il est done clair qu'il devait y 


avoir, pour eveiller l'interet de Sam, 
quelque chose de particulier dans le 
costume de l'homme, ou dans l'homme 
lui-meme, ou dans l'un et dans l'autre. 

C'est ce que le lecteur pourra facilement 
conclure, lorsque nous lui aurons decrit 
avec precision la conduite de l'individu 
dont il s'agit. 

II avait done ferme derriere lui la porte 
verte, il s'avangait dans la cour d'un pas 
rapide, comme nous l'avons deja dit deux 
fois; mais il n'eut pas plus tot aperqu M. 
Weller qu'il hesita, s'arreta et parut ne pas 
trop savoir quel parti prendre. Cependant, 
comme la porte verte etait fermee derriere 
lui, et comme il n'y avait pas d'autre issue 
que celle qui etait devant lui, il ne fut pas 
longtemps a remarquer que, pour sortir de 
la, il fallait necessairement passer devant 
M. Samuel Weller. Il reprit done son pas 
delibere et s'avanga en regardant droit 


devant lui. Ce qu'il y avait de plus 
extraordinaire dans cet homme, c'est la 
fagon hideuse dont il contournait ses traits, 
faisant les grimaces les plus etonnantes et 
les plus effroyables qu’on ait jamais vues. 
Jamais l'oeuvre de la nature n'avait ete 
deguisee plus artistement que ne le fut en 
un instant le visage en question. 

«Parole d'honneur, se dit Sam a lui-meme, 
en voyant approcher le quidam, voila qui 
est drole! j'aurais jure que c'etait lui!» 

L'homme avangait toujours, et a mesure 
qu'il s'approchait, sa figure devenait de 
plus en plus bouleversee. 

«Je pourrais preter serment, quant a ces 
cheveux noirs et a cet habit violet; mais 
c’est bien sur la premiere fois que je vois 
cette boule-la.» 


Pendant ce soliloque, la physionomie de 
l'etranger avait pris un aspect surnaturel et 
parfaitement hideux. Cependant il fut 
oblige de passer tres-pres de Sam, et un 
regard scrutateur de celui-ci lui permit de 
decouvrir, sous ce masque de contorsions 
effrayantes, quelque chose qui ressemblait 
trop aux petits yeux de M. Job Trotter pour 
qu'il fut possible de s'y tromper. 

«Ohe! monsieur!)) cria Sam d'une voix 
irritee. 

L'etranger s'arreta. 

«Ohe!» repeta Sam d’une voix encore plus 
feroce. 

L’homme a l’horrible visage regarda avec 
la plus grande surprise au fond de la cour, 
a l’entree de la cour, aux fenetres de 
chaque maison, partout enfin, excepte du 


cote de Sam Weller; puis il fit un autre pas 
en avant, mais il fut arrete par un nouveau 
hurlement de Sam: 

«Ohe! monsieur!» 

Il n'y avait plus moyen de pretendre 
meconnaitre d'ou venait la voix, et 
l'etranger, n'ayant pas d'autre ressource, 
regarda Sam en face. 

«Qa ne prend pas, Job Trotter, dit celui-ci. 
Allons! allons! pas de betises. Vous n’etes 
pas assez beau naturellement pour vous 
permettre de vous gater comme ga la 
physionomie. Remettez-moi vos petits 
yeux a leur place, ou bien je les enfoncerai 
dans votre tete. M'entendez-vous!» 

Comme M. Weller paraissait dispose a 
agir suivant la lettre et l'esprit de ce 
discours, M. Trotter permit peu a peu a son 


visage de reprendre son expression 
habituelle, et tout a coup, tressaillant de 
joie, il s'ecria: 

«Que vois-je? monsieur Walker! 

—Ha! reprit Sam, vous etes bien content 
de me rencontrer, n’est-ce pas? 

—Content! s'ecria Job Trotter enchante! 
Oh! monsieur Walker, si vous saviez 
combien j'ai desire cette rencontre! Mais 
e'en est trop pour ma sensibilite, monsieur 
Walker; je ne puis pas contenir ma joie; en 
verite je ne le puis pas!» 

En sanglotant ces paroles, M. Trotter 
repandit un veritable deluge de pleurs, et, 
jetant ses bras autour de ceux de Sam, il 
l'embrassa etroitement, avec un transport 
d'affection. 


«A bas les pattes! lui cria Sam, 
grandement indigne de cette conduite, et 
s'efforgant inutilement de se soustraire aux 
embrassements de son enthousiaste 
connaissance. A bas les pattes! vous dis-je. 
Pourquoi me pleurez-vous comme ga sur 
le dos, pompe a incendie? 

— Parce que je suis si content de vous 
voir, repliqua Job Trotter, en relachant 
Sam, a mesure que les symptomes de son 
courroux diminuaient. Ah! monsieur 
Walker, e'en est trop! 

— Trop? Je le crois bien! Voyons, 
qu'avez-vous a me dire, eh?» 

M. Trotter ne fit pas de replique, car le 
petit mouchoir rouge etait en pleine 
activite. 

«Qu'avez-vous a me dire avant que je 


vous casse la tete? repeta Sam d'une 
maniere menagante. 

-Hein? fit M. Trotter d'un ton de 
vertueuse surprise. 

— Qu'est-ce que vous avez a me dire? 

— Mais, monsieur Walker!... 

— Ne m'appelez pas Walker; je me nomme 
Weller, vous le savez bien. Qu'est-ce que 
vous avez a me dire? 

— Dieu vous benisse, monsieur Walker,... 
je veux dire Weller.... Bien des choses, si 
vous voulez venir quelque part ou nous 
puissions parler a notre aise. Si vous saviez 
comme je vous ai cherche, monsieur 
Weller! 


— Tres-soigneusement je suppose, reprit 


Sam, sechement. 


—Oh! oui, monsieur, en verite! affirma M. 
Trotter sans qu'on vit remuer un muscle de 
sa physionomie. Donnez-moi une poignee 
de main, M. Weller. » 

Sam considera pendant quelques 
secondes son compagnon, et ensuite, 
comme pousse par un soudain 
mouvement, il lui tendit la main. 

«Comment va votre bon cher maitre, 
demanda Job a Sam, tout en cheminant 
avec lui. Oh! c'est un digne gentleman, 
monsieur Weller. J'espere qu'il n'a pas 
attrape de fraicheurs dans cette 
epouvantable nuit.» 

Une expression momentanee de malice 
etincela dans l'oeil de Job, pendant qu'il 
pronongait ces paroles. Sam s'en apergut, 


et ressentit dans son poing ferme une 
violente demangeaison, mais il se contint 
et repondit simplement que son maitre se 
portait tres-bien. 

«Oh! que j'en suis content. Est-il ici? 

— Et le votre y est-il? 

— Helas! oui, il est ici. Et ce qui me peine 
dire, monsieur Weller, c'est qu'il s'y 
conduit plus mal que jamais. 

-Ah! ah! 

—Oh! 9a fait fremir! c'est terrible! 

—Dans une pension de demoiselles? 

—Non! non! pas dans une pension, 
repliqua Job avec le meme regard 
malicieux que Sam avait deja remarque, 


pas dans une pension. 


—Dans la maison avec une porte verte? 
demanda Sam en regardant attentivement 
son compagnon. 

—Non! non! oh! non pas la! repondit Job 
avec une vivacite qui ne lui etait pas 
habituelle. Pas la! 

— Que faisiez-vous la vous-meme? reprit 
Sam avec un regard perqant. Vous y etes 
entre par accident, peut-etre? 

— Voyez-vous, monsieur Weller, je ne 
regarde pas a vous dire mes petits secrets, 
parce que, comme vous savez, nous avons 
eu tant de gout l'un pour l'autre la 
premiere fois que nous nous sommes 
rencontres. Vous vous rappelez la 
charmante matinee que nous avons passee 
ensemble. 


—Eh! oui, repliqua Sam, je m'en souviens. 
Eh bien! 

—Eh bien! poursuivit Job avec grande 
precision et du ton peu eleve d'un homme 
qui communique un secret important. Dans 
cette maison a la porte verte, monsieur 
Weller, il y a beaucoup de domestiques. 

— Je m'en doute bien, interrompit Sam. 

—Oui, et il y a une cuisiniere qui a 
epargne quelque chose, monsieur Weller, 
et qui desire ouvrir une petite boutique 
d'epicerie, voyez-vous. 


—Oui da? 


—Oui, monsieur Weller, he bien! 
monsieur, je l'ai rencontree a une petite 
chapelle ou je vais. Une bien jolie petite 


chapelle de cette ville, monsieur Weller, 
ou on chante ce recueil d'hymnes que je 
porte habituellement sur moi et que vous 
avez peut-etre vu entre mes mains, et j'ai 
fait connaissance avec elle, monsieur 
Weller; et puis il s'est etabli une petite 
intimite, et je puis me hasarder a dire que 
je compte devenir l'epicier. 

—Ah! et vous ferez un tres-aimable 
epicier, repliqua Sam en examinant de 
cote M. Trotter avec un profond degout. 

— Le grand avantage de ceci, monsieur 
Weller, continua Job, dont les yeux se 
remplissaient de larmes; le grand 
avantage de ceci c'est que je pourrai 
quitter le service deshonorant de ce 
mechant homme, et me devouer tout 
entier a une vie meilleure et plus 
vertueuse. Une vie plus conforme a la 
maniere dont j'ai ete eleve, monsieur 


Weller. 


— Vous devez avoir ete joliment eduque, 
hein? 

—Oh! avec un soin! avec un soin 
incroyable, monsieur Weller! et en se 
rappelant la purete de son enfance, M. 
Trotter tira de nouveau le mouchoir rose et 
pleura copieusement. 

— Qu'on devait etre heureux d'aller a 
l'ecole avec un enfant aussi pieux que 
vous! 

— Je crois bien, monsieur, repliqua Job en 
poussant un profond soupir. J'etais l'idole 
de l’ecole. 

—Ah! 9a ne m’etonne pas. Quelle 
consolation vous deviez etre pour votre 
benite mere!» 


En entendant ces mots Job insera un bout 
du mouchoir rose dans le coin de chacun 
de ses yeux, et recommenqa a fondre en 
larmes. 

«Qu'est-ce qu'il a maintenant, s'ecria Sam, 
rempli d'indignation. La pompe a feu n'est 
rien aupres de lui. Qu'est-ce qui vous fait 
fondre en eau maintenant? La conscience 
de votre coquinerie, pas vrai? 

— Je ne puis pas moderer ma sensibilite, 
monsieur Weller reprit Job apres une 
courte pause. Quand je songe que mon 
maitre a soupgonne la conversation que 
j'avais eue avec le votre, et qu'il m'a 
emmene en chaise de poste, apres avoir 
engage la jeune lady a dire qu'elle ne le 
connaissait pas et apres avoir gagne la 
maitresse de pension! Ah! monsieur 
Weller, cela me fait frissonner! 


—Ah! c'est comme 9a que la chose s'est 
passee, hein? 

—Sans doute, repliqua Job.» 

Tout en parlant ainsi les deux amis etaient 
arrives pres de l'hotel. Sam dit alors a son 
compagnon: «Si 9a ne vous derangeait pas 
trop, Job, je voudrais bien vous voir au 
_Grand Cheval blanc_, ce soir, vers les 
huit heures. 

— Je n'y manquerai pas. 

— Et vous ferez bien, reprit Sam avec un 
regard expressif. Autrement je pourrais 
aller demander de vos nouvelles de l'autre 
cote de la porte verte; et alors 9a pourrait 
vous nuire, vous voyez. 


— Je viendrai, sans faute, repeta Job, et il 


s'eloigna apres avoir donne a Sam une 
chaleureuse poignee de main. 

— Prends garde, Job Trotter, prends garde 
a toi, dit Sam en le regardant partir; car je 
pourrais bien t'enfoncer, cette fois.» Ayant 
termine ce monologue et suivi Job des 
yeux jusqu'au detour de la rue, Sam rentra 
et monta a la chambre de son maitre. 

«Tout est en train, monsieur, lui dit-il. 

— Qu'est-ce qui est en train, Sam?... 

— Je les ai trouves, monsieur. 

— Trouve qui? 

— Votre bonne pratique, et le 
pleurnichard aux cheveux noirs. 


—Impossible! s'ecria M. Pickwick avec la 


plus grande energie. Ou sont-ils, Sam! ou 
sont-ils? 

—Chut! chut!» repeta le fidele valet, et 
tout en aidant son maitre a s'habiller, il lui 
detailla le plan de campagne qu'il avait 
dresse. 

«Mais quand cela se fera-t-il, Sam? 

— Au bon moment, monsieur, au bon 
moment. » 

Le lecteur apprendra dans le subsequent 
chapitre, si cela fut fait au bon moment. 


CHAPITRE XXIV. 


Dans lequel M. Peter Magnus devient 
jaloux, et la dame d'un certain age, 
craintive; ce qui jette les pickwickiens 
dans les griffes de la justice. 


Quand M. Pickwick descendit dans la 
chambre ou il avait passe la soiree 
precedente avec M. Peter Magnus, il le 
trouva en train de se promener dans un 
etat nerveux d'agitation et d'attente, et 
remarqua que ce gentleman avait dispose, 
au plus grand avantage possible de sa 
personne, la majeure partie du contenu 
des deux sacs, du carton a chapeau, et du 
paquet papier gris. 

«Bonjour, monsieur, dit M. Magnus. 
Comment trouvez-vous ceci, monsieur? 


—Tout a fait meurtrier, repondit M. 
Pickwick en examinant avec un sourire de 
bonne humeur le costume du pretendant. 

— Oui, je pense que cela fera l'affaire, 
monsieur Pickwick; monsieur, j'ai envoye 
ma carte. 

— Vraiment! 

—Oui, et le gargon est venu me dire 
qu'elle me recevrait a onze heures. A onze 
heures, monsieur, et il ne s'en faut plus que 
d'un quart d'heure maintenant.» 

Ah! c’est bientot! 

«Oui, c'est bientot! Trop tot, peut-etre, 
pour que ce soit agreable. Eh! monsieur 
Pickwick, monsieur. 

—La confiance en soi-meme est une 


grande chose dans ces cas la. 


— Je le crois, monsieur. J'ai beaucoup de 
confiance en moi-meme. Reellement, 
monsieur Pickwick, je ne vois pas 
pourquoi un homme sentirait la moindre 
crainte dans une circonstance semblable. 
Quoi de plus simple en somme, monsieur? 
il n'y a rien la de deshonorant. C'est une 
affaire de convenances mutuelles, rien de 
plus. Mari d'un cote, femme de l'autre. 

C'est la mon opinion de la matiere, 
monsieur Pickwick. 

— Et c'est une opinion tres-philosophique. 
Mais le dejeuner nous attend, monsieur 
Magnus, allons.» 

Ils s'assirent pour dejeuner; cependant 
malgre les vanteries de M. Magnus, il etait 
evident qu'il se trouvait sous l'influence 
d'une grande agitation, dont les principaux 


symptomes etaient des essais lugubres de 
plaisanterie, la perte de l'appetit, une 
propension a renverser les tasses et la 
theiere, et une inclination irresistible a 
regarder la pendule, toutes les deux 
secondes. 

«Hi! hi! hi! balbutia-t-il en affectant de la 
gaiete, mais en tremblant d'agitation; il ne 
s'en faut plus que de deux minutes, 
monsieur Pickwick. Suis-je pale, 
monsieur? 

—Pas trop.» 

II y eut un court silence. 

«Je vous demande pardon, monsieur 
Pickwick. Avez-vous jamais fait cette sorte 
de chose, dans votre temps? 

—Vous voulez dire une demande en 


mariage? 


— Oui. 

—Jamais! repliqua M. Pickwick avec 
grande energie, jamais! 

— Alors vous n'avez pas d'idees sur la 
meilleure maniere d'entrer en matiere? 

—Eh! je puis avoir quelques idees a ce 
sujet; mais comme je ne les ai jamais 
soumises a la pierre de touche de 
l'experience, je serais fache si vous vous 
en serviez pour regler votre conduite. 

M. Magnus jeta un autre coup d'oeil a la 
pendule: l'aiguille marquait cinq minutes 
apres onze heures. II se retourna vers M. 
Pickwick en lui disant: «Malgre cela, 
monsieur, je vous serai bien oblige de me 
donner un avis. 


—Eh bien! monsieur, repondit le savant 
homme avec la solennite profonde qui 
rendait ses remarques si impressives 
quand il jugeait qu'elles en valaient la 
peine; je commencerais, monsieur, par 
payer un tribut a la beaute et aux 
excellentes qualites de la dame. De la, 
monsieur, je passerais a ma propre 
indignite. 

— Tres-bien, s'ecria M. Magnus. 

—Indignite, par rapport a _elle_ seule, 
monsieur. Faites bien attention a cela; car 
pour montrer que je ne serais pas 
_absolument_ indigne, je ferais une courte 
revue de ma vie passee et de ma condition 
presente: j'etablirais, par analogie, que je 
serais un objet tres-desirable pour toute 
autre personne. Ensuite je m'etendrais sur 
la chaleur de mon amour, et sur la 


profondeur de mon devourment. Peut-etre 
pourrais-je, alors, essayer de m'emparer 
de sa main. 

— Oui, je vois. Cela serait un grand point. 

— Ensuite, continua M. Pickwick, en 
s'echauffant a mesure que son sujet se 
presentait devant lui sous des couleurs 
plus brillantes; ensuite j'en viendrais a 
cette simple question: Voulez-vous de 
moi? Je crois pouvoir supposer 
raisonnablement que la dame detournerait 
la tete.... 

— Pensez-vous qu'on puisse prendre cela 
pour accorde? interrompit M. Magnus. 
Parce que, voyez-vous, si elle ne 
detournait pas la tete au moment precis, 
cela serait embarrassant. 

— Je crois qu'elle la detournerait a ce 


moment-la, monsieur; et la-dessus je 
saisirais sa main, et je pense, Je pense_, 
monsieur Magnus, qu'apres avoir fait cela, 
supposant qu'elle n'eut point profere de 
refus, je retirerais doucement le mouchoir 
qu'elle aurait porte a ses yeux, si ma faible 
connaissance de la nature humaine ne me 
trompe point, et je deroberais un baiser 
respectueux: oui, je pense que je le 
deroberais; et je suis convaincu que dans 
cet instant meme, si la dame devait 
m'accepter, elle murmurerait a mon oreille 
un pudique consentement.» 

M. Magnus se leva de sa chaise, regarda 
pendant quelque temps M. Pickwick en 
silence et avec un regard intelligent, puis 
il lui secoua chaleureusement la main et 
s'elanga, en desespere, hors de la porte. 
L'aiguille de la pendule marquait onze 
heures dix minutes. 


M. Pickwick fit quelques tours dans la 
chambre, et l'aiguille suivant son exemple, 
etait arrivee a la figure qui indique la 
demi-heure, lorsque la porte s'ouvrit 
soudainement. M. Pickwick se retourna 
pour feliciter M. Magnus, mais a sa place il 
apergut la joyeuse physionomie de M. 
Tupman, la figure guerriere de M. Winkle, 
et les traits intellectuels de M. Snodgrass. 

Pendant que M. Pickwick les 
complimentait, M. Peter Magnus se 
precipita dans l'appartement. 

«Mes bons amis, dit le philosophe, voici 
le gentleman dont je vous parlais, M. 
Magnus. 

— Votre serviteur, messieurs, dit M. 
Magnus qui etait evidemment dans un etat 
d'exaltation. Monsieur Pickwick, 
permettez-moi de vous parler un moment, 


monsieur. » 


En pronongant ces mots M. Magnus 
insinua son index dans une des 
boutonnieres de M. Pickwick, et l'attirant 
dans l'ouverture d'une fenetre: 
«Felicitez-moi, monsieur Pickwick; j'ai 
suivi votre avis a la lettre. 

— Etait-il bon? 

— Oui, monsieur, il ne pouvait pas etre 
meilleur. Elle est a moi, monsieur 
Pickwick. 

— Je vous en felicite de tout mon coeur, 
repondit le philosophe, en secouant 
cordialement la main de sa nouvelle 
connaissance. 

—II faut que vous la voyiez, monsieur. Par 
ici, s'il vous plait. Excusez-nous pour un 


instant, messieurs. » En parlant ainsi 
l'amant triomphant entraina rapidement M. 
Pickwick hors de la chambre, s'arreta a la 
porte voisine dans le corridor, et y tapa 
doucement. 

«Entrez,» dit une voix de femme. 

Ils entrerent. 

«Miss Witherfield[26], dit M. Magnus, 
permettez-moi de vous presenter un de 
mes meilleurs amis, M. 

Pickwick.— Monsieur Pickwick, 
permettez-moi de vous presenter a miss 
Witherfield.» 

[Footnote 26: En frangais: De champ sec.] 

La dame etait a l’autre bout de la 
chambre. M. Pickwick la salua, et en 
meme temps, tirant adroitement ses 


lunettes de sa poche, il les ajusta sur son 
nez; mais a peine les y avait-il posees qu'il 
poussa une exclamation de surprise, et 
recula plusieurs pas. La dame, de son cote, 
jetait un cri involontaire, cachait son 
visage dans ses mains, et se laissait 
tomber sur sa chaise; tandis que M. Peter 
Magnus, qui semblait petrifie sur la place, 
les contemplait tour a tour avec une 
physionomie defiguree par un exces 
d'etonnement et d'horreur. 

Un semblable coup de theatre parait 
inexplicable; mais le fait est que M. 
Pickwick, aussitot qu'il avait mis ses 
lunettes, avait reconnu tout a coup, dans la 
future Mme Magnus, la dame chez laquelle 
il s'etait si odieusement introduit la nuit 
precedente; et qu'a peine lesdites lunettes 
avaient-elles croise le nez de M. Pickwick, 
lorsque la dame s'apergut de l'identite de 
sa physionomie avec celle qu'elle avait 


vue, environnee de toutes les horreurs 
d'un bonnet de coton. En consequence la 
dame cria et le philosophe tressaillit. 

«Monsieur Pickwick, que signifie cela, 
monsieur? Dites-moi ce que signifie cela, 
monsieur? s'ecria M. Magnus d'un ton de 
voix eleve et menaqant. 

—Monsieur, je refuse de repondre a cette 
question, repliqua M. Pickwick, un peu 
echauffe par la maniere soudaine dont M. 
Magnus l’avait interroge, au mode 
imperatif. 

— Vous le refusez, monsieur? 

— Oui, monsieur. Je ne consentirai pas, 
sans la permission de cette dame, a dire 
quelque chose qui puisse la 
compromettre, ou reveiller dans son sein 
de desagreables souvenirs. 


—Miss Witherfield, reprit M. Magnus, 
connaissez-vous monsieur? 

—Si je le connais? repondit en hesitant la 
dame d'un certain age. 

— Oui, si vous le connaissez! Je demande 
si vous le connaissez? repeta M. Magnus 
avec ferocite. 

— Je l'ai deja vu, balbutia la dame. 

— Ou? demanda M. Magnus, ou, madame? 

—Voila, dit la dame en se levant et 
detournant la tete; voila ce que je ne 
revel erais pas pour un empire.... 

— Je vous comprends, madame, 
interrompit M. Pickwick, et je respecte 
votre delicatesse. Cela ne sera jamais 


divulgue par moi. Vous pouvez y compter. 


— Sur ma parole, madame! reprit M. 
Magnus, avec un amer ricanement, sur ma 
parole, madame! vu la situation ou je suis 
place vis-a-vis de vous, vous vous 
conduisez, vis-a-vis de moi, avec assez de 
sang-froid, assez de sang-froid, madame! 

—Cruel monsieur Magnus!» balbutia la 
dame d'un certain age, et elle se prit a 
pleurer abondamment. 

M. Pickwick s'interposa. «Adressez-moi 
vos observations, monsieur. S'il y a 
quelqu'un de blamable ici, c'est moi seul. 

—Ah! c'est vous seul qui etes blamable, 
monsieur! Je vois, je vois. Oui, je 
comprends, monsieur. Vous vous repentez 
de votre determination, maintenant. 


— Ma determination! repeta M. Pickwick. 


— Votre determination, monsieur. Oh! ne 
me regardez pas comme cela, monsieur. 

Je me rappelle vos paroles d'hier au soir. 
Vous etes venu ici pour demasquer la 
faussete et la trahison d'une personne, 
dans la bonne foi de laquelle vous aviez 
place une entiere confiance. Eh! 
monsieur?» Ici M. Peter Magnus se laissa 
aller a un ricanement prolonge; puis otant 
ses lunettes bleues, qu'il jugea 
probablement superflues dans un acces de 
jalousie, il se mit a rouler ses petits yeux 
d'une maniere effrayante. 

«Eh? dit-il, sur nouveaux frais en repetant 
son ricanement, avec un effet redouble. 
Mais vous m'en repondrez, monsieur! 

— De quoi repondrai-je? demanda M, 
Pickwick. 


— Ne vous inquietez pas, monsieur! 
vocifera M. Magnus en arpentant la 
chambre; ne vous inquietez pas!» 

II faut que ces quatre mots aient une 
signification fort etendue, car nous ne nous 
rappelons pas d' avoir jamais observe une 
querelle dans la rue, au spectacle, dans un 
bal public, ou ailleurs, dans laquelle cette 
phrase ne servit pas de reponse principale 
a toutes les questions belliqueuses. 
«Croyez-vous etre un gentleman, 
monsieur? Ne vous inquietez pas, 
monsieur!— Est-ce que j’ai dit quelque 
chose a la jeune femme, monsieur? Ne 
vous inquietez pas, monsieur!— Avez-vous 
envie de vous faire casser les reins, 
monsieur? Ne vous inquietez pas, 
monsieur!» En meme temps il faut 
observer qu'il semble y avoir une 
provocation cachee dans cet universel _ne 


vous inquietez pas_; car il eveille dans le 
sein des individus auxquels il s'adresse 
plus de courroux qu'une grave injure. 

Nous ne pretendons pas cependant que 
l'application de cette expression a M. 
Pickwick remplit son ame de l'indignation 
qu'elle aurait infailliblement excitee dans 
un esprit vulgaire. Nous racontons 
simplement le fait. En entendant ces mots, 
M. Pickwick ouvrit la porte de la chambre, 
et cria brusquement. 

«Tupman, venez ici!» 

M. Tupman arriva immediatement avec 
un air de considerable surprise. 

«Tupman, dit M. Pickwick, un secret de 
quelque delicatesse et qui concerne cette 
dame est la cause d'un differend qui vient 
de s'elever entre ce gentleman et 


moi-meme. Mais je l'assure, devant vous, 
que ce secret n'a aucune relation avec 
lui-meme, ni aucun rapport avec ses 
affaires. Apres cela je n'ai pas besoin de 
vous faire remarquer que s'il continuait a 
en douter, il douterait en meme temps de 
ma veracite, ce que je considererais 
comme une insulte personnelle.» 

A ces mots, le philosophe langa a M.P. 
Magnus un regard qui renfermait toute une 
encyclopedie de menaces. 

La figure honorable et assuree de M. 
Pickwick, jointe a la force, a l'energie du 
langage qui le distinguaient si 
eminemment, auraient porte la conviction 
dans tout esprit raisonnable; mais 
malheureusement, dans l'instant en 
question, l'esprit de M. Peter Magnus 
n'etait nullement dans un etat raisonnable. 
Au lieu done de recevoir, d'une maniere 


convenable l'explication du philosophe, il 
proceda immediatement a se monter sur 
un diapason devorant de colere et de 
menaces, parlant avec rage de ce qui etait 
du a sa delicatesse, a sa sensibilite, et 
donnant de la force a ses declamations en 
marchant furieusement a travers la 
chambre, et en arrachant ses cheveux; 
amusement qu'il interrompait quelquefois 
pour agiter son poing sous le nez 
philanthropique de M. Pickwick. 

Cependant, fort de sa rectitude et de son 
innocence, contrarie d'avoir 
malheureusement embarrasse la dame 
d'un certain age, dans une affaire aussi 
desagreable, M. Pickwick, a son tour, etait 
dans une disposition moins paisible qu'a 
son ordinaire. En consequence, on parla 
plus vivement; on se servit de plus gros 
mots, et a la fin, M. Magnus dit a M. 
Pickwick qu'il aurait bientot de ses 


nouvelles. M. Pickwick, avec une politesse 
digne de louange, lui repondit que le plus 
tot serait le mieux. A ces mots la dame d'un 
certain age se precipita en pleurant hors 
de la chambre, et M. Tupman entraina son 
savant ami, abandonnant le pretendu 
desappointe a ses sombres meditations. 

Si la dame d'un certain age avait vecu 
dans la societe, ou si elle avait tant soit peu 
connu les coutumes et les manieres de 
ceux qui font les lois et etablissent les 
modes, elle aurait su que cette espece de 
ferocite est la chose du monde la plus 
innocente. Mais elle avait principalement 
habite la province, n'avait jamais lu les 
debats parlementaires, et etait peu versee, 
par consequent, dans le code d'honneur 
raffine des nations civilisees. Aussitot done 
qu'elle eut gagne sa chambre a coucher et 
soigneusement verrouille sa porte, elle 
commenga a mediter sur les scenes dont 


elle venait d'etre temoin. Des idees de 
massacre et de carnage se presentment a 
son imagination, et, dans cette 
fantasmagorie, le tableau le moins 
sanglant representait M. Peter Magnus, 
enrichi d'une livre de plomb dans le cote 
gauche, et rapporte a l’hotel sur un 
brancard. Plus la dame d'un certain age 
meditait, plus elle etait epouvantee, et a la 
fin elle se determina a aller trouver le 
principal magistrat de la ville, et a le 
requerir de faire empoigner sans delai M. 
Pickwick et M. Tupman. 

La dame d'un certain age fut poussee a 
prendre ce parti par un grand nombre de 
considerations; mais la principale etait la 
preuve incontestable qu'elle donnerait 
ainsi a M. Peter Magnus du devouement 
qu'elle lui avait voue, de l'anxiete qu'elle 
ressentait pour le salut de sa personne. 
Elle connaissait trop bien la jalousie de 


son temperament, pour s'aventurer a faire 
la plus legere allusion a la cause reelle de 
son agitation, en voyant M. Pickwick, et 
elle se fiait a son influence et a ses moyens 
de persuasion, pour apaiser le petit 
homme, pourvu que l'objet de ses 
soupgons fut eloigne, et qu'il ne s'elevat 
plus de nouvelles occasions de querelles. 
La tete remplie de ces reflexions, elle 
ajusta son chapeau et son chale, et se 
rendit en droite ligne au domicile du 
maire. 

Or, George Nupkins, esquire, maire de la 
ville d'lpswich, etait un grand personnage; 
si grand qu'un bon marcheur pourrait a 
peine en rencontrer un semblable entre le 
lever et le coucher du soleil, meme le 21 
juin, jour qui lui offrirait naturellement le 
plus de chances pour cette recherche, 
puisque, suivant tous les almanachs, c'est 
le plus long jour de l'annee. Dans la 


matinee en question, M. Nupkins se 
trouvait dans un etat d'irritation extreme, 
car il y avait eu une rebellion dans la ville. 
Tous les externes de la plus grande ecole 
avaient conspire pour briser les carreaux 
d'une marchande de pommes qui leur 
deplaisait; ils avaient hue le bedeau; ils 
avaient jete des pierres a la police 
chargee de comprimer l'emeute, et 
representee par un bonhomme en bottes a 
revers, qui remplissait ses fonctions 
depuis au moins un quart de siecle. M. 
Nupkins etait done assis dans sa bergere, 
frongant majestueusement ses sourcils et 
bouillant de rage, lorsqu'une dame fut 
annoncee pour une affaire pressante, 
importante, particuliere. M. Nupkins, 
prenant un air calme et terrible, donna 
ordre d'introduire la dame, et cet ordre, 
comme tous ceux des magistrats, des 
empereurs et des autres puissances de la 
terre, ayant ete immediatement execute, 


miss Witherfield, dont l'agitation etait 
visible et interessante, se presenta devant 
le grand homme. 

«Muzzle! dit le magistrate 

Muzzle etait un domestique rabougri, 
dont le coffre etait long, les jambes 
courtes. 

«Muzzle! 

— Oui, Votre Honneur. 

— Donnez un fauteuil, et quittez la 
chambre. 

—Oui, Votre Veneration. 

— Maintenant, madame, voulez-vous 
exposer votre affaire. 


— Elle est d'une nature tres-penible, 
monsieur. 

— Je ne dis pas le contraire, madame. 
Calmez-vous madame, (Ici M. Nupkins prit 
un air de douceur.) Et dites-moi quelle 
affaire legale vous amene devant moi, 
madame. (Ici le magistrat reprit le dessus 
et M. Nupkins se donna un air severe et 
grandiose.) 

—II est fort affligeant pour moi, monsieur, 
de vous faire cette denonciation. Mais je 
crains bien qu'il n'y ait un duel ici. 

—Ici, madame?— Ou madame? 

—Dans Ipswich. 

—Dans Ipswich! madame. Un duel dans 
Ipswich! s'ecria le magistrat parfaitement 
stupefait a cette seule idee. Impossible, 


madame! Rien de la sorte ne peut arriver 
dans cette ville; j'en suis persuade. Dieu 
du ciel! madame, connaissez-vous l'activite 
de notre magistrature locale? N'avez-vous 
pas entendu dire, madame, que le quatre 
mai passe, suivi seulement par soixante 
constables speciaux, je me precipitai entre 
deux boxeurs, et qu'au risque d'etre 
sacrifie aux passions furieuses d'une 
multitude irritee, j'empechai une rencontre 
pugilastique entre le champion de 
Middlesex et celui de Suffolk. Un duel 
dans Ipswich, madame! Je ne le pense pas. 
Non, je ne pense pas qu'il puisse y avoir 
deux mortels assez audacieux pour 
projeter un tel attentat dans cette ville. 

— Ce que j'ai l'honneur de vous dire n'est 
malheureusement que trop exact, reprit la 
dame d'un certain age. J'etais presente a la 
querelle. 


— C'est la chose la plus extraordinaire! 
s'ecria le magistrat etonne. Muzzle! 

— Oui, Votre Veneration. 

— Envoyez-moi M. Jinks, sur-le-champ, a 
l'instant meme. 

—Oui, Votre Veneration.)) 

Muzzle se retira, et bientot on vit entrer 
dans la chambre un clerc d'age 
raisonnable, mal vetu, et evidemment mal 
nourri, comme l'annongaient son visage 
pale et son nez aigu. 

—Monsieur Jinks, dit le magistrat, 
monsieur Jinks. 

—Monsieur, repliqua Jinks. 


—Cette dame est venue ici pour nous 


informer d'un duel qui doit avoir lieu dans 
cette ville.» 

M. Jinks, ne sachant pas exactement que 
dire, sourit d'un sourire d'inferieur. 

«De quoi riez-vous, monsieur Jinks?» 
demanda le magistrat. 

M. Jinks prit a l'instant un air serieux. 

«Monsieur Jinks, poursuivit le magistrat, 
vous etes un sot, monsieur. (M. Jinks 
regarda humblement le grand homme, et 
mordit le haut de sa plume.) Vous pouvez 
voir quelque chose de tres-comique dans 
cette information, monsieur; mais je vous 
dirai, monsieur Jinks, que vous avez 
tres-peu de raisons de rire.» 

Le clerc a l'air affame soupira, comme un 
homme convaincu qu'il avait en effet fort 


peu de motifs d'etre gai. Puis, ayant regu 
l'ordre de noter la deposition de la dame, 
il se glissa jusqu'a son siege, et se mit a 
ecrire. 

«Ce Pickwick est le principal, a ce que 
j'entends, dit le magistrat, lorsque la 
declaration fut terminee. 

— Oui, monsieur, repondit la dame d’un 
certain age. 

— Et l'autre perturbateur? Quel est son 
nom, monsieur Jinks? 

— Tupman, monsieur. 

— Tupman est le temoin, madame? 

—Oui, monsieur. 

—L'autre combattant a quitte la ville, 


dites-vous, madame? 


— Oui, repondit miss Witherfield avec une 
petite toux. 

— Tres-bien. Ce sont deux coupe-j arrets 
de Londres, qui sont venus ici pour 
detruire la population de Sa Majeste, 
pensant que le bras de la loi est faible et 
paralyse a cette distance de la capitale. 
Mais nous en ferons un exemple. Expediez 
le mandat d'amener, monsieur Jinks. 
Muzzle!... 

—Oui, Votre Veneration. 

— Grummer est-il en bas? 

—Oui, Votre Veneration. 


— Envoyez-le ici.» 


L'obsequieux Muzzle se retira et revint 
presque immediatement avec le 
representant de l'autorite, constable 
depuis son enfance, et qui etait 
principalement remarquable par son nez 
vineux, sa voix enrouee, son habit couleur 
de tabac, ses bottes a revers et son regard 
errant. 

«Grummer! dit le magistrat. 

— Votre Vin-a-ration. 

—La ville est-elle tranquille maintenant? 

—Pas mal, Votre Vin-a-ration; la populace 
s'est apaisee par consequent que les 
gargons s'en est alle jouer a la crosse. 

— Grummer, reprit le magistrat d'un air 
determine; dans un temps comme celui-ci, 
il n'y a que des mesures vigoureuses qui 


puissent reussir. Si l'on meprise l'autorite 
des officiers du roi, il faut faire lire le 
_riot-act_[27]. Si le pouvoir civil ne peut 
pas proteger les fenetres, il faut que le 
militaire protege le pouvoir civil et les 
fenetres aussi. Je pense que c'est une 
maxime de la constitution, monsieur Jinks? 

[Footnote 27: Sommation pour inviter la 
foule a se disperser.] 

— Certainement, monsieur. 

— Tres-bien, dit le magistrat en signant le 
mandat d'amener. Grummer, vous ferez 
comparaitre ces personnes devant nous 
cette apres-midi; vous les trouverez au 
_Grand Cheval blanc_. Vous vous 
rappelez l'affaire des champions de 
Middlesex et de Suffolk, Grummer?» 


M. Grummer exprima par une secousse 


de sa tete qu'il ne l'oublierait jamais; ce 
qui, en effet, n'etait guere probable, aussi 
longtemps surtout que cette affaire 
continuer ait a lui etre citee tous les jours. 

«Ceci, poursuivit le magistrat, est 
peut-etre encore plus inconstitutionnel. 
C'est une plus grande violation de la paix; 
c’est une plus grave atteinte aux 
prerogatives de Sa Majeste. Je pense que 
le duel est un des privileges les plus 
incontestables de Sa Majeste, monsieur 
Jinks. 

— Expressement stipule dans la _magna 
Charta_, monsieur. 

— Un des plus beaux joyaux de la 
couronne, arrache a Sa Majeste par Turnon 
politique des barons..., n’est-ce pas, 
monsieur Jinks? 


— Justement, monsieur. 


— Tres-bien, continua le magistrat en se 
redressant avec orgueil. Cette prerogative 
royale ne sera pas violee dans cette 
portion des domaines de Sa Majeste. 
Grummer, procurez-vous du secours, et 
executez ce mandat avec le moins de delai 
possible. Muzzle. 

— Oui, Votre Veneration.... 

— Reconduisez cette dame.» 

Miss Witherfield se retira, profondement 
impressionnee par la science et par la 
dignite du magistrat. M. Nupkins se retira 
pour dejeuner. M. Jinks se retira en 
lui-meme, car c'etait le seul endroit ou il 
put se retirer; si l'on excepte le lit-sofa du 
petit parloir, qui etait occupe pendant le 
jour par la famille de son hotesse. Enfin M. 


Grummer se retira pour laver, par la 
maniere dont il executerait sa presente 
commission, l'insulte qui etait tombee dans 
la matinee sur lui-meme et sur l'autre 
representant de Sa Majeste, le bedeau. 

Tandis que l'on faisait des preparatifs si 
formidables pour conserver la paix du roi, 
M. Pickwick et ses amis, tout a fait 
ignorants des prodigieux evenements qui 
se machinaient, etaient tranquillement 
assis autour d'un excellent diner. La bonne 
humeur la plus expansive regnait dans 
leur petite reunion. M. Pickwick etait 
precisement en train de raconter, au grand 
amusement de ses sectateurs, et 
principalement de M. Tupman, ses 
aventures de la nuit precedente, lorsque la 
porte s'ouvrit, et laissa voir une 
physionomie assez rebarbative qui 
s'allongea dans la chambre. Les yeux de la 
physionomie rebarbative se fixerent 


attentivement sur M. Pickwick pendant 
quelques secondes, et ils furent 
apparemment satisfaits de leur 
investigation, car le corps auquel 
appartenait la physionomie rebarbative 
s'introduisit lentement dans l'appartement, 
sous la forme d'un individu en bottes a 
revers. Enfin, pour ne pas tenir plus 
longtemps le lecteur en suspens, ces yeux 
etaient les yeux errants de M. Grummer, et 
ce corps etait le corps du susdit 
gentleman. 

M. Grummer proceda d'une maniere 
legale, mais particuliere. Son premier acte 
fut de verrouiller la porte a l'interieur; le 
second, de polir tres-soigneusement sa 
tete et son visage avec un mouchoir de 
coton; le troisieme, de placer son 
mouchoir de coton dans son chapeau, et 
son chapeau sur la chaise la plus proche; 
et le quatrieme enfin, de tirer de sa poche 


un gros baton court, surmonte d'une 
couronne de cuivre, avec laquelle il fit 
signe a M. Pickwick aussi gravement que 
la statue du commandeur. 

M. Snodgrass fut le premier a rompre le 
silence d'etonnement qui regnait dans la 
chambre. Durant quelques minutes, il 
regarda fixement M. Grummer et dit 
ensuite avec force: «Ceci est une chambre 
particuliere, monsieur! une chambre 
particuliere!» 

M. Grummer secoua la tete et repondit: 
«I1 n'y a point de chambres particulieres 
pour Sa Majeste, quand une fois la porte 
de la rue est passee; v'la la loi. Y en a qui 
disent que la maison d'un Anglais, c'est sa 
forteresse; eh bien! ceux-la disent une 
betise.» 


Les pickwickiens echangerent entre eux 


des coups d'oeil etonnes. 


«Lequel c'est-il qu'est M. Tupman?» 
demanda M. Grummer. II avait reconnu M. 
Pickwick du premier coup par une 
perception intuitive. 

—Mon nom est Tupman, dit ce gentleman. 

—Mon nom est la loi, reprit M. Grummer. 

— Quoi? demanda M. Tupman. 

—La loi, repliqua M. Grummer. La loi, le 
pouvoir incivil et esecutif, c'est mon titre, 
et v'la mon autorite. «Tupman (nom de 
bapteme en blanc); Pickwick (idem): 
contre la paix de notre seigneur le roi, vu 
les estatuts et ordonnances....» C'est en 
regie, vous voyez! je vous empoigne les 
susdits Pickwick et Tupman. 


— Qu'est-ce que signifie cette insolence? 
s'ecria M. Tupman en se levant. Quittez 
cette chambre! sortez sur-le-champ! 

— Ohe! cria M. Grummer en se retirant 
rapidement vers la porte et en 
l'entre-baillant, Dubbley! 

— Voila! dit une voix grave dans le 
corridor. 

Au meme instant, un homme qui avait 
pres de six pieds de haut et une grosseur 
proportionnee se fourra dans la porte 
entr'ouverte, avec des efforts qui rendirent 
tout rouge son visage malpropre, et entra 
dans l'appartement. 

«Dubbley, dit M. Grummer, les autres 
constables special est-il dehors?» 

En homme laconique, M. Dubbley ne 


repondit que par un signe affirmatif. 

«Faites entrer la division qu'est sous vos 
ordres, Dubbley.» 

M. Dubbley obeit, et une demi-douzaine 
d'hommes, porteurs de gros batons courts, 
avec une couronne de cuivre, se 
precipiterent dans la chambre. M. 
Grummer empocha son baton, et regarda 
M. Dubbley; M. Dubbley empocha son 
baton, et regarda la division; la division 
empocha ses batons, et regarda MM. 
Tupman et Pickwick. 

Le philosophe et ses partisans se leverent 
comme un seul homme. 

«Que signifie cette violation atroce de 
mon domicile, s'ecria M. Pickwick? 

— Qui oserait m'arreter? demanda M. 


Tupman. 


— Que venez-vous faire ici, coquins? 
murmura M. Snodgrass. » 

M. Winkle ne dit rien, mais il fixa ses 
yeux sur Grummer avec un regard qui lui 
aurait perce la cervelle et serait ressorti 
de l'autre cote, si le constable n'avait pas 
eu la tete plus dure que du fer; mais, a 
cause de cette circonstance, le regard de 
M. Winkle n'eut sur lui aucun effet visible 
quelconque. 

Quand les executifs s'apergurent que M. 
Pickwick et ses amis etaient disposes a 
resister a l'autorite de la loi, ils releverent 
les manches de leurs habits d'une maniere 
tres-significative, comme si c’etait une 
chose toute simple, un acte purement 
professionnel, de jeter les delinquants par 
terre, pour les ramasser ensuite et les 


emporter. Cette demonstration ne fut pas 
perdue pour M. Pickwick. II confera a part 
pendant quelques instants avec M. 
Tupman, et declara ensuite qu'il etait pret 
a se rendre a la residence du maire, 
ajoutant seulement qu'il prenait a temoin 
tous les citoyens presents de cette 
monstrueuse atteinte aux privileges d'un 
anglais, et de son engagement solennel de 
s'en faire rendre raison aussitot qu'il serait 
en liberte. A cette declaration, tous les 
_citoyens_ presents eclaterent de rire, 
excepte cependant M. Grummer, qui 
paraissait considerer comme une espece 
de blaspheme intolerable la moindre 
reflexion sur le droit divin des magistrats. 

Mais lorsque M. Pickwick eut declare 
qu'il etait pret a obeir aux lois de son pays, 
et justement lorsque les garqons, les 
palefreniers, les servantes et les 
postilions, que sa resistance avait flattes 


d'un charmant spectacle, commenqaient a 
se retirer avec desappointement, une 
autre difficulty s'eleva qui menaga le 
_Grand Cheval blanc_ d'une confusion 
nouvelle. Malgre ses sentiments de 
veneration pour les autorites constitutes, 
M. Pickwick refusa resolument de paraitre 
dans la rue, entoure, comme un malfaiteur, 
par les officiers de la justice. Dans l'etat 
incertain de l'opinion publique (car c'etait 
presque fete, et les ecoliers n'etaient pas 
encore rentres chez eux), M. Grummer 
refusa tout aussi resolument de marcher 
avec sa suite d'un cote de la rue, et 
d'accepter la parole de M. Pickwick qu'il 
suivrait l'autre cote pour se rendre 
directement chez le magistrat. Enfin, M. 
Pickwick et M. Tupman se refuserent 
vigoureusement a faire la depense d'une 
chaise de poste, ce qui etait le seul moyen 
de transport respectable qu'on put se 
procurer. La dispute dura longtemps et sur 


une clef tres-haute. Enfin, M. Pickwick, 
continuant de refuser de se rendre a pied 
chez le magistrat, les executifs etaient sur 
le point de recourir a l'expedient bien 
simple de l'y porter, lorsque quelqu’un se 
rappela qu'il y avait dans la cour une 
vieille chaise a porteurs, construite 
originairement pour un gros rentier 
goutteux, et qui par consequent devait 
contenir les deux coupables aussi 
commodement, pour le moins, qu'un 
cabriolet moderne. La chaise fut done 
louee et apportee dans la salle d'en bas; 
M. Pickwick et M. Tupman s'insinuerent 
dans l'interieur, et baisserent les stores; 
une couple de porteurs fut facilement 
trouvee; enfin, la procession se mit en 
marche dans le plus grand ordre. Les 
constables speciaux entouraient le char; 
M. Grummer et M. Dubbley s'avanqaient 
triomphalement en tete; M. Snodgrass et 
M. Winkle marchaient bras dessus, bras 


dessous, par derriere, et les malpeignes 
d'lpswich formaient l'arriere-garde. 

Les boutiquiers de la ville, quoiqu'ils 
n'eussent qu'une idee fort indistincte de la 
nature de l'offense, ne pouvaient 
s'empecher d'etre tout a fait edifies et 
rejouis par ce spectacle. Ils 
reconnaissaient le bras infatigable de la 
loi, qui etait descendu, avec la force de 
vingt presses hydrauliques, sur deux 
coupables de la metropole elle-meme. 
Cette puissante machine, mise en 
mouvement par leur propre magistrat, et 
dirigee par leurs propres officiers, avait 
comprime les deux malfaiteurs dans 
l'etroite enceinte d'une chaise a porteurs. 
Nombreuses furent les expressions 
d'admiration qui saluerent M. Grummer 
pendant qu'il conduisait le cortege, son 
baton de commandement a la main; 
bruyantes et prolongees etaient les 


acclamations des malpeignes; et parmi ces 
temoignages unanimes de l'approbation 
publique, la procession s'avangait 
lentement et majestueusement. 

Sam Weller, vetu de sa jaquette du matin 
et avec ses manches de calicot noir, s'en 
revenait d'assez mauvaise humeur, car il 
avait inutilement examine la mysterieu.se 
maison a la porte verte, lorsqu'il apergut, 
en levant les yeux, un flot de populaire qui 
s'avangait autour d'un objet ressemblant 
fort a une chaise a porteur. Charme de 
trouver une distraction a son 
desappointement, il se rangea pour laisser 
passer les malpeignes, et voyant qu'ils 
applaudissaient en chemin, a leur grande 
satisfaction apparente, il commenga 
immediatement (par pur desoeuvrement) 
a applaudir aussi de toutes ses forces et de 
tous ses poumons. 


M. Grummer passa, et M. Dubbley passa, 
et la chaise a porteurs passa, et les gardes 
du corps speciaux passerent, et Sam 
repondait toujours aux acclamations 
enthousiastes de la populace, en agitant 
son chapeau au-dessus de sa tete, comme 
s'il eut ete entraine par la joie la plus vive, 
quoique, bien entendu, il n’eut pas la plus 
legere idee de ce qu'il applaudissait. Tout 
a coup il resta immobile, en voyant 
inopinement apparaitre MM. Winkle et 
Snodgrass. 

«Qu'est-ce qu'est arrive, gentlemen? 
demanda Sam. Qu’est-ce qu'ils ont pince 
dans cette guerite en deuil?» 

Les deux amis repondirent ensemble: 
mais leurs paroles etaient dominees par le 
tumulte. 


«Qu'est-ce qu'est dedans?» cria Sam de 


nouveau. 


Une seconde replique lui fut donnee en 
commun, et quoiqu'il n'en put distinguer 
les paroles, il vit par le mouvement des 
deux paires de levres qu'elles avaient 
prononce le mot magique: _Pickwick_. 

C'en est assez; en une minute l'heroique 
valet s'ouvre un chemin a travers la foule, 
arrete les porteurs, et vient affronter le 
majestueux Grummer. 

«Ohe! vieux gentleman, lui dit-il; 
qu'est-ce que vous avez coffre dans cette 
boite ici? 

— Gare de dela! s'ecria avec emphase M. 
Grummer, dont l'importance, comme celle 
de beaucoup d’autres grands hommes, 
etait singulierement enflee par le vent de 
la popularity. 


— Faites-y prendre un billet de parterre, 
cria M. Dubbley. 

— Je vous suis fort oblige pour votre 
politesse, vieux gentleman, reprit Sam; et 
je suis encore plus oblige a l'autre 
gentleman qui a l'air echappe d'une 
caravane de geants, pour son agreable 
avis; mais j 'aimer ais mieux que vous 
repondissiez a ma question, si 9a vous est 
egal. —Comment vous portez-vous, 
monsieur?» Cette derniere phrase etait 
adressee, d'un air protecteur, a M. 
Pickwick, dont les lunettes etaient 
perceptibles entre les stores et le chassis 
inferieur de la portiere de la chaise. 

M. Grummer, que l'indignation avait 
rendu muet, agita devant les yeux de Sam 
son gros baton, orne d'une couronne de 
cuivre. 


«Ah! dit celui-ci, c'est fort gentil; 
specialement la couronne, qui est 
hermetiquement pareille a la veritable. 

— Gare de dela!» vocifera de nouveau le 
fonctionnaire offense; et comme pour 
donner plus de force a cet ordre, il saisit 
Sam d'une main, tandis que de l'autre il 
introduisait dans sa cravate le metallique 
embleme de la royaute. Notre heros 
repondit a ce compliment en jetant par 
terre son auteur, apres avoir 
charitablement renverse le premier 
porteur, pour lui servir de tapis. 

M. Winkle fut-il alors saisi d'une attaque 
temporaire de cette espece d'insanite 
produite par le sentiment d'une injure, ou 
fut-il mis en train par le spectacle de la 
valeur de Sam? C'est ce qui est incertain. 
Mais il est certain qu'a peine avait-il vu 


tomber Grummer, qu'il fit une terrible 
invasion sur un petit gamin qui se trouvait 
pres de lui. Echauffe par cet exemple, M. 
Snodgrass, dans un esprit veritablement 
chretien, et afin de ne prendre personne 
en traitre, annonga hautement qu'il allait 
commencer; aussi fut-il entoure et 
empoigne pendant qu'il otait son habit 
avec le plus grand soin. Au reste, pour lui 
rendre justice, ainsi qu'a M. Winkle, nous 
devons declarer qu'ils ne firent pas la plus 
legere tentative pour se defendre, ni pour 
delivrer Sam; car celui-ci, apres la plus 
vigoureuse resistance, avait enfin ete 
accable par le nombre et etait demeure 
prisonnier. La procession se reforma done, 
les porteurs firent leur office, et la marche 
recommenga. 

Pendant toute la duree de ces operations, 
l'indignation de M. Pickwick n'avait pas 
connu de bornes. II distinguait 


confusement que Sam renversait les 
constables et distribuait des horions 
autour de lui; mais c'etait tout ce qu'il 
pouvait voir, car la portiere de la chaise 
refusait de s’ouvrir, et les stores ne 
voulaient pas se relever. A la fin, avec 
l’assistance de son compagnon de 
captivite, M. Pickwick parvint a soulever 
l'imperiale, monta sur la banquette, se 
haussa le plus qu'il put en appuyant ses 
deux mains sur les epaules de M. Tupman, 
et commenga a haranguer la multitude. II 
la prit a temoin que son domestique avait 
ete assailli le premier. II s'etendit 
eloquemment sur la brutalite inexcusable 
avec laquelle lui-meme avait ete traite, et 
ce fut de cette maniere que la caravane 
atteignit la maison du magistrat; les 
porteurs trottant, les prisonniers suivant, 
M. Pickwick haranguant, et la populace 
vociferant. 


CHAPITRE XXV. 


Montrant combien M. Nupkins etait 
majestueux et impartial, et comment Sam 
Weller prit sa revanche de M. Job Trotter; 
avec d'autres evenements qu'on trouvera a 
leur place. 

M. Snodgrass et M. Winkle ecoutaient 
avec un sombre respect le torrent 
d'eloquence qui decoulait des levres de 
leur mentor, et que ne pouvaient arreter ni 
le mouvement rapide de la chaise a 
porteurs, ni les supplications instantes de 
M. Tupman pour abaisser le couvercle de 
la voiture. Mais l'indignation de Sam, 
tandis qu'on l'emportait, avait un caractere 
plus bruyant. II faisait de nombreuses 
allusions a la tournure de M. Grummer et 
de ses compagnons, et il exhalait son 
mecontentement par de courageux defis 


qu'il lanqait indistinctement a six des plus 
valeureux spectateurs. Cependant sa 
colere fit promptement place a la curiosite, 
lorsque la procession entra precisement 
dans la cour ou il avait rencontre le fuyard 
Job Trotter; et la curiosite fut remplacee 
par le sentiment du plus joyeux 
etonnement, lorsque l'important M. 
Grummer s'avanqa, d'un pas noble, 
justement vers la porte verte d'ou Job 
Trotter etait sorti. Au bruit de la sonnette, 
qu'il fit retentir fortement, accourut une 
jeune servante tres-jolie et tres-pimpante 
qui, apres avoir leve ses mains vers le ciel, 
a l'apparence rebelle des prisonniers et au 
langage passionne de M. Pickwick, appela 
M. Muzzle. M. Muzzle ouvrit a moitie la 
porte cochere pour admettre la chaise a 
porteurs, les captifs et les speciaux; puis la 
referma violemment au nez de la 
populace. Justement indignee d'une telle 
exclusion et vivement desireuse de voir ce 


qui arriverait ensuite, la dite populace 
soulagea son ennui en frappant a la porte 
et en tirant la sonnette pendant une heure 
ou deux, amusement auquel prirent part, 
tour a tour, tous les mal peignes, excepte 
trois ou quatre qui eurent le bonheur de 
decouvrir dans la porte un vasistas grille, a 
travers lequel on n'apercevait rien. 

Ceux-ci resterent pendus a cette 
ouverture, avec la perseverance 
infatigable qui fait que certaines gens 
s'aplatissent le nez contre les carreaux 
d'un apothicaire, quand un homme saoul, 
renverse par un dog-cart, subit une 
operation chirurgicale dans 
l'arriere-parloir. 

La chaise a porteurs s'arreta devant un 
escalier de pierre conduisant a la porte de 
la maison, et garde, de chaque cote, par 
un aloes americain, debout dans une 
caisse verte. Deposes la, M. Pickwick et 


ses amis furent ensuite amenes dans la 
grande salle, et, ayant ete annonces par 
Muzzle, furent admis en la presence du 
vigilant M. Nupkins. 

La scene etait pleine de grandeur et bien 
calculee pour frapper de terreur le coeur 
des coupables, et pour leur inculquer une 
haute idee de la severe majeste des lois. 
Devant un enorme cartonnier, dans un 
enorme fauteuil, derriere une enorme 
table, et appuye sur un enorme volume, 
etait assis M. Nupkins, qui paraissait 
encore plus enorme que tous ces objets 
reunis. La table etait ornee de piles de 
papiers, de l'autre cote desquels 
apparaissaient la tete et les epaules de M. 
Jinks, activement occupe a avoir l'air aussi 
occupe que possible. La caravane etant 
entree, Muzzle ferma soigneusement la 
porte et se plaqa derriere le fauteuil de 
son maitre, pour attendre ses ordres, 


tandis que M. Nupkins, se penchant en 
arriere avec une solennite importante, 
scrutait la figure de ses hotes forces. 

M. Pickwick, interprete ordinaire de ses 
amis, se tenait debout, son chapeau a la 
main, et saluait avec la plus respectueuse 
politesse. «Quel est cet individu? dit M. 
Nupkins, en le montrant du doigt a 
l'homme d'un age mur. 

— Cti-ci, c'est Pickwick, Votre 
Vin-a-ration, repondit Grummer. 

— Allons, allons, en voila assez, vieux 
gobe-mouche, interrompit Sam, en 
s'ouvrant, avec les coudes, un passage 
jusqu'au premier rang. Je vous demande 
pardon, monsieur, mais cet officier-ci, 
avec ses bottes a revers nankin, il ne 
gagnera jamais sa vie nulle part comme 
maitre des ceremonies. Voila ici, continua 


Sam, en mettant de cote M. Grummer et en 
s'adressant au magistrat avec une 
agreable familiarite, voila ici Samuel 
Pickwick, esquire; voila ici M. Tupman; 
voila ici M. Snodgrass; et plus loin, a cote 
de lui, de l'autre cote, M. Winkle, tous des 
gentlemen bien gentils, monsieur, et dont 
vous auriez du plaisir a faire la 
connaissance. Aussi, plus tot vous aurez 
coffre tous ces bedeaux-la, pour un mois 
ou deux, au _Tread-mill_[28] , et plus tot 
nous serons bons amis. Les affaires 
d'abord, tes plaisirs apres, comme dit le 
roi Richard quand il poignarda l'autre dans 
la tour, avant d'etouffer les moutards.» 

[Footnote 28: Moulin que les condamnes 
font mouvoir en marchant sur un cylindre. 

(_Note du traducteur._)] 


Apres avoir debite cette adresse, Sam 


s'occupa a polir son chapeau avec son 
coude droit, et fit d'un air benin un signe 
de tete a M. Jinks, qui l'avait entendu d'un 
bout a l’autre avec une indicible terreur. 

«Quel est cet homme, Grummer? balbutia 
le magistrat. 

— Un malfaiteur tres-dangereux, Votre 
Vin-a-ration. II a voulu delivrer les 
prisonniers et il a attaque les agents de 
l'autorite. Com'qa nous l'avons empoigne. 

— Vous avez bien fait, Grummer. C'est 
evidemment un bandit audacieux. 

—C’est mon domestique, monsieur, dit M. 
Peckwick, avec un peu d'irritation. 

—Ah! c'est votre 

domestique?— Conspiration pour arreter le 
cours de la justice et pour assassiner ses 


officiers. Domestique de Pickwick. Ecrivez 
cela, monsieur Jinks. » 

M. Jinks ecrivit. 

((Comment vous appelez-vous, drole? 
poursuivit le magistrat. 

—Weller, repondit Sam. 

— Un excellent nom pour le calendrier de 
Newgate, » observa M. Nupkins. 

C'etait une plaisanterie; aussi Grummer, 
Dubbley, tous les speciaux, et Muzzle 
eclaterent-ils de rire, avec des convulsions 
qui durerent pendant cinq minutes. 

«Ecrivez son nom, monsieur Jinks, reprit 
le magistrat 

— Mettez deux _1_, vieux pigeon, dit Sam.» 


Ici, un malheureux special se mit a rire 
encore et le magistrat le menaga de le 
faire empoigner sur-le-champ. II est 
dangereux, quelquefois, de rire mal a 
propos. 

«Ou vivez-vous? demanda le magistrat. 

— Ou je me trouve, repondit Sam. 

— Notez cela, monsieur Jinks! cria le 
magistrat, dont la colere s'augmentait 
rapidement. 

— Et n'oubliez pas de souligner, poursuivit 
Sam. 

— C'est un vagabond, monsieur Jinks! c'est 
un vagabond d'apres son propre aveu. 
N'est-ce pas vrai, monsieur Jinks, que c'est 
un vagabond? 


— Certainement, monsieur. 


—He bien! s'ecria M. Nupkins en frappant 
la table de son poing; ecrivez 
sur-le-champ son mandat de depot. II faut 
lui apprendra a vivre! 

—Bien oblige, mon magistrat, repliqua 
Sam. Mais vous devriez bien aller a c'te 
ecole-la pendant quelques mois.» 

A cette saillie un autre special eclata de 
rire, et ensuite prit un air de gravite 
tellement surnaturelle que M. Nupkins le 
decouvrit immediatement. 

«Grummer! s'ecria-t-il en rougissant de 
courroux, comment osez-vous choisir pour 
constable special un etre aussi nul et aussi 
inconvenant que cet homme! Repondez, 
monsieur! 


— J'en suis bien inflige, Votre Vin-a-ration, 
balbutia Grummer. 

—Bien afflige! repeta le magistrat furieux. 
Vous avez raison de l'etre! je vous 
apprendrai a negliger ainsi votre devoir, 
M. Grummer! je ferai un exemple sur vous. 
Otez le baton de ce drole. II est ivre. Vous 
etes ivre, drole! 

—Non Fotre Feneration, repondit 
l'homme; je ne suis pas ifre. 

—Vous etes ivre! repliqua le magistrat. 
Comment osez-vous dire que nous n’etes 
pas ivre, monsieur, quand je vous dis que 
vous etes ivre. Est-ce qu'il ne sent pas 
l'eau-de-vie, Grummer? 

— Horriblement, Votre Vin-a-ration, 
repondit M. Grummer, dont les nerfs 


olfactifs eprouvaient effectivement une 
vague impression de rhum. 

— J'en etais sur, reprit M. Nupkins. Quand 
il est entre dans la chambre, j'ai vu a son 
oeil enflamme qu'il etait ivre. Avez-vous 
remarque son oeil enflamme, M. Jinks? 

— Certainement, monsieur. 

—Che n'ai pas touche une koutte 
d'eau-te-fie t'aujourd'hui, declara l'homme, 
qui etait peut-etre le plus sobre de toute la 
bande. 

—Monsieur Jinks, poursuivit le magistrat, 
je l'enverrai en prison pour avoir insulte la 
cour. Ecrivez son mandat de depot, M. 
Jinks. » 

Cependant M. Jinks, qui etait le conseiller 
de M. Nupkins, et qui avait eu une 


education legale, car il avait passe trois 
annees dans l'etude d'un procureur de 
province; M. Jinks, disons-nous, fit 
observer tout bas au magistrat que cela ne 
pourrait pas aller ainsi. Le magistrat 
improvisa done un discours, dans lequel il 
declara que par consideration pour la 
famille du special il se contentait de le 
reprimander et de le casser. En 
consequence, le malheureux coupable fut 
violemment injurie pendant un quart 
d'heure, puis renvoye a ses affaires; et 
Grummer, Dubbley, Muzzle et tous les 
autres speciaux murmurerent, pendant un 
autre quart d'heure, leur admiration de la 
conduite magnanime du magistrat. 

«Maintenant, monsieur Jinks, reprit 
celui-ci, faites preter serment a 
Grummer. » 


Grummer preta serment immediatement, 


mais comme il s'egarait dans sa 
deposition, et comme le diner de M. 
Nupkins etait pret, le magistrat, pour 
couper court, se mit a faire des questions a 
M. Grummer, et M. Grummer lui repondait 
affirmativement autant qu'il le pouvait, si 
bien que l'instruction marcha 
tres-rapidement et tres-confortablement. 
Sam Weller fut convaincu de voies de fait, 
M. Winkle de menaces, M. Snodgrass de 
resistance; et quand tout ceci fut fait a la 
satisfaction du magistrat, le magistrat et M. 
Jinks se consulterent a voix basse. 

La consultation ayant dure environ dix 
minutes, M. Jinks se retira a son bout de la 
table, et le magistrat, apres une toux 
preparatoire, se redressa dans son fauteuil 
et allait prononcer un discours lorsque M. 
Pickwick prit la parole. 

«Monsieur, dit-il, je vous demande 


pardon de vous interrompre; mais avant 
que vous exprimiez l'opinion que vous 
pouvez avoir formee, et avant que vous 
agissiez en consequence, je dois reclamer 
mon droit d'etre entendu, pour ce qui me 
regarde personnellement, du moins. 

— Taisez-vous, monsieur? s'ecria le 
magistrat d'un ton peremptoire. 

—II faut bien que je me soumette a votre 
autorite, monsieur, repondit M. Pickwick. 

—Taisez-vous, monsieur! reprit le 
magistrat, ou je vous ferai emmener par un 
de mes officiers. 

—Vous pouvez ordonner a vos officiers de 
faire tout ce qu'il vous plaira, monsieur; et 
d'apres ce que j’ai vu de leur 
subordination je n'ai pas le plus petit doute 
qu'ils n'executent tout ce qu'il vous plaira 


de leur ordonner; mais je prendrai la 
liberte de reclamer le droit que j'ai d'etre 
entendu, et je le reclamerai jusqu'a ce 
qu'on m'eloigne d'ici par la violence. 

—Pickwick et les principes! s'ecria Sam 
d'une voix sonore. 

—Sam, tenez-vous tranquille, lui dit son 
maitre. 

— Muet comme un tambour troue,» 
repliqua le personnage. 

M. Nupkins, frappe d'etonnement par une 
temerite si extraordinaire! lanqa a M. 
Pickwick un regard courrouce, et allait 
apparemment lui repondre 
tres-severement, lorsque M. Jinks le tira 
par la manche et lui chuchota quelque 
chose a l'oreille. Le magistrat fit une 
reponse a demi haut; puis le chuchotement 


fut renouvele. II etait evident que M. Jinks 
lui adressait des remontrances. 

A la fin, le magistrat, avalant de fort 
mauvaise grace le depit qu'il eprouvait 
d'en entendre plus long, se retourna vers 
M. Pickwick et lui dit brusquement: 
«Qu'est-ce que vous avez a dire? 

— D'abord, repondit le philosophe, en 
langant a travers ses lunettes un regard qui 
intimida M. Nupkins sur son siege; d'abord 
je desire connaitre pourquoi mon ami et 
moi nous avons ete amenes ici? 

— Suis-je tenu de le lui dire? chuchota le 
magistrat a M. Jinks. 

— Je pense que oui, monsieur, chuchota M. 
Jinks au magistrat. 


—On a depose devant moi, sous la foi du 


serment, qu'il y avait lieu de craindre que 
vous ne voulussiez vous battre en duel; et 
que cet autre homme, Tupman, devait etre 
votre fauteur et votre complice dans le dit 
duel; c'est pourquoi... eh! monsieur Jinks? 

— Certainement, monsieur. 

—C'est pourquoi, je vous condamne tous 
les deux a... Je pense que voila l'affaire, 
monsieur Jinks. 

—Certainement, monsieur. 

— Je vous condamne a... a... a quoi, 
monsieur Jinks? demanda le magistrat 
avec depit. 

—A fournir caution, monsieur. 

— Oui. C'est pourquoi je vous condamne 
tous les deux, comme j'allais dire lorsque 


j'ai ete interrompu par mon clerc, a fournir 
caution. 

—Bonne caution, chuchota L. Jinks. 

— J'exigerai deux bonnes cautions, reprit 
le magistrat. 

—Bourgeois de la ville, chuchota M. Jinks. 

— Qui doivent etre des bourgeois de la 
ville, poursuivit le magistrat. 

— Cinquante guinees chacune et des 
proprietaires, comme il va sans dire. 

—J'exigerai deux cautions de cinquante 
guinees chacune, continua le magistrat a 
voit haute et avec grande dignite; et je 
n'accepterai que des proprietaires, 
comme il va sans dire. 


— Mais, monsieur, fit observer M. 

Pickwick, qui, ainsi que M. Tupman, etait 
rempli d'etonnement et d'indignation, mais 
monsieur, nous sommes parfaitement 
etrangers a la ville et j’y connais autant de 
proprietaries que j'ai envie d'y avoir un 
duel. 

— Oui, oui, on connait 9a, dit le magistrat. 
N'est-ce pas, monsieur Jinks? 

— Certainement, monsieur. 

— Avez-vous quelque chose a ajouter?» 
reprit le magistrat. 

M. Pickwick avait bien des choses a 
aj outer, et il les aurait ajoutees sans aucun 
doute, avec aussi peu de profit pour 
lui-meme que de satisfaction pour le 
magistrat, s'il n' avait pas ete engage alors 
avec Sam, dans une conversation tellement 


interessante qu'il n'entendit point la 
question qui lui etait adressee. M. Nupkins 
n'etait point homme a demander deux fois 
une chose de cette nature. II toussa done 
de nouveau, d'une maniere preparatoire, 
et prononga sa decision au milieu du 
silence admirateur et respectueux des 
constables. 

II condamnait Weller a deux guinees 
d'amende pour les premieres voies de fait, 
et a trois guinees pour les secondes; il 
condamnait Winkle a deux guinees; 
Snodgrass a une guinee; et les requerait, 
en outre, de jurer qu'ils ne commettraient 
de violences sur aucun sujet de Sa 
Majeste, et notamment sur ses hommes 
liges, Daniel et Grummer: il avait deja 
requis Pickwick et Tupman de fournir des 
cautions. 


Aussitot que le magistrat eut cesse de 


parler, M. Pickwick, dont la physionomie 
etait de nouveau animee par un sourire de 
bonne humeur, fit un pas en avant, et dit: 

«Je prie le magistrat de vouloir bien 
m'accorder quelques minutes de 
conversation en particulier. II s'agit d'une 
affaire qui est d'une grave importance 
pour lui-meme. 

— Quoi!» s'ecria M. Nupkins. 

M. Pickwick repeta sa requete. 

«Voila une demande bien extraordinaire! 
dit le magistrat. Une conversation en 
particulier! 

—Une conversation en particulier, repeta 
M. Pickwick avec fermete. Seulement, 
comme c'est par mon domestique que j'ai 
appris une partie de ce que j'ai a vous 


communiquer, je desirerais qu'il fut 
present. » 

Le magistrat regarda M. Jinks. M. Jinks 
regarda le magistrat, et les officiers se 
regar derent l'un l'autre avec etonnement. 
Tout a coup M. Nupkins devint pale. 
Peut-etre ce Weller, dans un moment de 
remords, avait-il confesse quelque 
complot forme pour assassiner le 
magistrat. C'etait une horrible pensee! En 
effet, M. Nupkins etait un homme politique; 
et il devint encore plus pale en songeant a 
Jules Cesar et a M. Perceval. 

II regarda de nouveau M. Pickwick et fit 
un signe a M. Jinks. 

«Que pensez-vous de cette demande, 
monsieur Jinks, » murmura-t-il a son oreille. 


M. Jinks, qui ne savait pas exactement 


qu'en penser, et qui avait peur d'offenser 
son patron, sourit faiblement, d'une 
maniere douteuse; puis, serrant les coins 
de sa bouche, secoua lentement sa tete. 

«Monsieur Jinks, dit le magistrat 
gravement, vous etes un ane, monsieur. » 

En entendant cette petite expression 
familiere, M. Jinks sourit encore, peut-etre 
plus faiblement que la premiere fois, et se 
retira par degres dans son coin. 

Pendant quelques secondes M. Nupkins 
debattit la question en lui-meme. Ensuite, 
se levant d'un air resolu, il invita M. 
Pickwick et Sam a le suivre, et les 
conduisit dans une petite chambre qui 
s'ouvrait sur la salle de justice. La, il leur fit 
signe d'aller jusqu'au fond, et lui-meme 
resta a l'entree, tenant sa main sur la porte 
a demi fermee, afin de pouvoir facilement 


battre en retraite s'il decouvrait chez ses 
justiciables la plus legere manifestation 
d'intentions hostiles. Enfin il declara qu'il 
etait pret a entendre leurs 
communications, quelles qu'elles pussent 
etre. 

«Monsieur, dit M. Pickwick, j'arriverai au 
fait tout d'un coup, car il s'agit d'une chose 
qui affecte notablement votre personne et 
votre honneur. J'ai tout lieu de croire, 
monsieur, que vous recevez dans votre 
maison un vil imposteur. 

—Deux! interrompit Sam; le valet en livree 
violette enfonce tout le monde, en fait de 
larmes et de la sceleratesse! 

—Sam, dit M. Pickwick, je vous prie de 
vous moderer, afin que je puisse me 
rendre intelligible a ce gentleman. 


— Tres-fache, monsieur, repliqua Sam; 
mais quand je pensa a ce Job ici. Je ne 
peux pas m'empecher d'ouvrir un peu la 
soupape de surete, autrement j'eclaterais. 

— En un mot, monsieur, reprit M. 

Pickwick, mon domestique a-t-il raison de 
supposer qu’un certain capitaine 
Fitz-Marshall est dans l'habitude de vous 
faire des visites. Je vous demande cela, 
ajouta M. Pickwick en voyant que M. 
Nupkins etait sur le point de l'interrompre 
avec indignation; je vous demande cela 
parce que je sais que cet individu est un.... 

—Chut! chut! dit M, Nupkins en fermant la 
porte. Vous savez qu'il est quoi, monsieur? 

— Un vagabond sans principes, un 
miserable aventurier, qui vit aux depens 
de la societe; qui prend les gens faciles a 
tromper pour ses dupes, monsieur; pour 


ses absurdes, ses malheureuses, ses 
ridicules dupes, monsieur, s'ecria M. 
Pickwick surexcite. 

— Dieu nous assiste! dit M. Nupkins en 
rougissant jusqu'aux oreilles, et en 
changeant sur-le-champ toutes ses 
manieres. Dieu nous assiste, monsieur.... 

—Pickwick, souffla Sam. 

—Pickwick, repeta le magistrat. Dieu nous 
assiste, monsieur Pickwick. Asseyez-vous, 
je vous en prie. Que me dites-vous la! Le 
capitaine Fitz-Marshall! 

— Ne l'appelez pas capitaine, interrompit 
Sam; ni Fitz-Marshall non plus. II n'est ni 
l'un ni l'autre. C'est un cabotin qui 
s'appelle Jingle; et si jamais il y a eu un 
loup en habit violet, c'est ce Job Trotter ici. 


— Cela est tres-vrai, monsieur, dit M. 
Pickwick en reponse au regard 
d'etonnement du magistrat; et ma seule 
affaire dans cette ville, etait de demasquer 
l'individu dont nous parlons.» 

Alors M. Pickwick repandit dans l'oreille 
epouvantee du magistrat, un recit abrege 
de toutes les atrocites de M. Jingle. II 
rapporta comment leur connaissance 
s'etait faite; comment Jingle s'etait echappe 
avec miss War die; comment il avait 
joyeusement renonce a cette demoiselle 
pour une somme d’argent; comment il 
avait attire M. Pickwick, a minuit, dans une 
pension de jeunes demoiselles; et 
comment lui, M. Pickwick, regardait 
comme un devoir de devoiler sa presente 
usurpation de nom et de qualite. 

A mesure que cette narration s'avanqait, 
tout le sang qui circulait habituellement 


dans le corps de M. Nupkins, se 
rassemblait dans les veines de son visage 
et jusqu'aux extremites de ses oreilles. II 
avait ramasse le capitaine a une course de 
chevaux du voisinage, et l'avait presente a 
mistress Nupkins et a miss Nupkins. 
Celles-ci, charmees par la longue liste des 
connaissances aristocratiques du capitaine 
Fitz-Marshall, par ses lointains voyages, 
par sa tournure fashionable, avaient 
exhibe le capitaine Fitz-Marshall, cite le 
capitaine Fitz-Marshall, jete le capitaine 
Fitz-Marshall au nez de toutes leurs 
connaissances; tellement que leurs amis 
de coeur, madame Porkenham, et les 
misses Porkenham, et M. Sidney 
Porkenham etaient pres d'en crever de 
jalousie et de desespoir; et maintenant, 
apres tout cela, il se trouvait que c'etait un 
pauvre aventurier, un acteur ambulant, et 
sinon un escroc, du moins quel que chose 
qui y ressemblait tellement qu'il etait bien 


difficile d'en faire la difference! Juste ciel! 
que diraient les Porkenham! quel serait le 
triomphe de M. Sidney Porkenham quand 
il connaitrait le rival a qui ses galanteries 
avaient ete sacrifices! Comment M. 
Nupkins oserait-il soutenir les regards du 
vieux Porkenham aux prochaines assises? 
Et si l'histoire se repandait, quel texte pour 
l'opposition magistrale! 

II y eut un long silence. 

«Mais apres tout, s’ecria M. Nupkins, en 
redevenant radieux pour un instant; apres 
tout, ceci n'est qu'une simple allegation. Le 
capitaine Fitz-Marshall a des manieres fort 
engageantes, et j'ose dire qu'il s'est fait 
plus d'un ennemi. Quelles preuves 
avez-vous de la verite de cette accusation? 

— Confrontez-moi avec lui, voila tout ce 
que je vous demande, tout ce que j'exige. 


Confrontez-le avec moi et avec mes amis. 
Aurez-vous besoin d'autres preuves? 

— Vraiment, cela serait tres-facile, car il 
vient ici ce soir, et alors il n'y aurait pas 
besoin de rendre l'affaire publique, dans 
l'interet... dans l'interet du jeune homme 
seulement; vous voyez... cependant, je... je 
voudrais d'abord consulter Mme Nupkins, 
sur la convenance de cette demarche. 

Mais a tous evenements, monsieur 
Pickwick, il faut expedier cette affaire 
legale avant de nous occuper d’autre 
chose. Revenez, je vous prie, dans la salle. 

Lorsqu'on y fut reinstalle: «Grummer! dit 
le magistrat, d'une voix majestueuse: 

— Votre Vin-a-ration, repondit Grummer 
avec le sour ire d'un favori. 

— Allons, allons, monsieur, reprit le 


magistrat severement; pas de legerete ici: 
c'est fort inconvenant, et je vous assure 
que vous avez peu de raison de sourire. Le 
recit que vous m'avez fait tout a l'heure 
etait-il exactement vrai? Faites attention a 
vos reponses, monsieur. 

— Votre Vin-a-ration balbutia Grummer, 

je.... 

—Ah! vous vous troublez, monsieur! 
Monsieur Jinks, remar quez-vous qu'il se 
trouble? 

— Certainement, monsieur. 

—He bien! voyons, repetez votre 
deposition, Grummer; et je vous avertis 
encore de prendre garde a vous. Monsieur 
Jinks, ecrivez sa deposition. » 


L' infortune Grummer commenga done a 


redire sa plainte. Mais grace a ce que M. 
Jinks recueillait ses paroles, tandis que le 
magistrat les relevait, grace aussi a sa 
diffusion naturelle et a sa confusion 
presente, en moins de trois minutes il 
parvint a s'embarrasser dans un tel gachis 
de contradictions, que M. Nupkins declara 
positivement qu'il ne le croyait pas. Les 
amendes furent done annulees; M. Jinks 
trouva en moins de rien une couple de 
cautions, et toutes ces operations 
solennelles ayant ete terminees d'une 
maniere satisfaisante, M. Grummer fut 
ignominieusement renvoye: exemple 
terrible de l'instabilite des grandeurs 
humaines, et du peu de confiance qu’on 
doit avoir dans la faveur des grands. 

Mme Nupkins etait une femme 
dedaigneuse et severe, en turban de gaze 
bleue et en perruque brune. Miss Nupkins 
possedait toute la hauteur de sa mere, 


moins le turban, et toute sa mauvaise 
humeur, moins la perruque. Or, chaque 
fois que l'exercice de ces deux aimables 
qualites embarrassait la mere et la fille 
dans quelque dilemme desagreable, ce 
qui arrivait assez frequemment, elles se 
reunissaient pour jeter tout le blame sur 
les epaules de M. Nupkins. Ainsi, lorsque 
celui-ci alia trouver son epouse, et lui 
communiqua les details qui lui avaient ete 
donnes par M. Pickwick, madame Nupkins 
se rappela tout a coup qu'elle avait 
toujours soupqonne quelque chose de la 
sorte; qu'elle avait toujours dit que cela 
devait arriver; qu'on n'avait jamais voulu 
ecouter ses avis; que reellement elle ne 
savait pas pour qui M. Nupkins la prenait, 
etc., etc. 

«Est-il possible, s’ecria miss Nupkins en 
fabriquant, dans le coin de chaque oeil, 
une larme d’une tres-maigre dimension, 


est-il possible que j'aie ete ainsi tournee 
en ridicule! 

—Ah! ma chere, dit Mme Nupkins, vous 
pouvez en remercier votre papa. Combien 
je l'ai supplie de s'informer de la famille du 
capitaine! combien je l'ai presse de 
prendre un parti decisif. Je suis sure que 
personne ne voudrait le croire a present. 

— Mais ma chere,... fit observer M. 
Nupkins. 

— Ne me parlez pas, etre insupportable! 

—Mon amour, vous aimiez tant le 
capitaine Fitz-Marshall; vous l'invitiez 
constamment ici, et vous ne perdiez 
aucune occasion de l'introduire chez nos 
amis. 


— Ne le disais-je pas, Henriette! s'ecria 


Mme Nupkins en s'adressant a sa fille avec 
l'air d'une femme injuriee; ne vous le 
disais-je pas, que votre papa se 
retournerait et mettrait tout cela sur mon 
dos. Ne le disais-je pas!...» Ici Mme 
Nupkins fondit en larmes. 

«Oh! pa! fit miss Nupkins, d'un ton de 
reproche;» et elle se mit egalement a 
pleurer. 

«N'est-ce pas trop fort, sanglotait Mme 
Nupkins, n'est-ce pas trop fort de me 
reprocher que je suis la cause de tout ceci, 
quand c'est lui-meme qui a attire ce 
ridicule sur notre famille! 

—Comment pourrons-nous jamais nous 
remontrer dans la societe? murmura miss 
Nupkins. 


—Comment pourrons-nous envisager les 


Porkenham? 


— Ou les Grigg?... 


— Ou les Slummintowkens? Mais qu'est-ce 
que cela fait a votre papa? qu'est-ce que 
cela lui fait, a lui!» A cette terrible 
reflexion, l'angoisse mentale de Mme 
Nupkins ne connut plus de bornes, et miss 
Nupkins poussa des soupirs dechirants. 

Les pleurs de Mme Nupkins continuerent 
a jaillir avec grande vitesse, jusqu'au 
moment ou elle eut decide dans son esprit 
que la meilleure chose a faire, etait 
d'engager M. Pickwick et ses amis a rester 
chez elle jusqu'a l'arrivee du capitaine. Si 
l'imposture de celui-ci etait alors averee, 
on l'exclurait de la maison sans divulguer 
la veritable cause de ce renvoi; et l'on 
dirait aux Porkenham, pour expliquer sa 
disparition, que le capitaine, grace a 


l'influence de sa famille, etait nomine 
gouverneur general de Sierra-Leone, ou 
de Sangur-Point, ou de quelque autre de 
ces pays salubres, dont les Europeens sont 
ordinairement si enchantes qu'ils n'en 
reviennent presque jamais. 

Quand Mme Nupkins eut seche ses 
larmes, miss Nupkins secha aussi les 
siennes, et M. Nupkins s'estima fort 
heureux de terminer l'affaire comme le lui 
proposait son aimable moitie. En 
consequence, M. Pickwick et ses amis, 
ayant lave toutes les traces de leur 
_rencontre_, furent presentes aux dames, 
et peu de temps apres au diner. Quant a 
Sam Weller, le magistrat, avec sa sagacite 
particuliere, reconnut en un clin d'oeil que 
c'etait le meilleur gargon du monde, et le 
consigna aux soins hospitaliers de M. 
Muzzle, avec l'ordre special de l’emmener 
en bas, et d’avoir le plus grand soin de lui. 


—Comment vous portez-vous, monsieur? 
dit Muzzle a Sam Weller, en le conduisant 
a la cuisine. 

—He! he! il n'y a pas grand changement 
depuis que je vous ai vu si bien redresse 
derriere la chaise de votre gouverneur, 
dans la salle. 

— Je vous demande excuse de ne pas 
avoir fait attention a vous pour lors. Vous 
voyez que mon patron ne nous avait pas 
presentes, pour lors. Dame! il vous aime 
bien, monsieur Weller! 

—Ah! c'est un bien gentil garqon. 

— N'est-ce pas? 


—Si jovial! 


— Et un fameux homme pour parler! 
Comme ses idees sont coulantes, hein? 

— Etonnant! elles debondent si vite 
qu'elles se cognent la tete l'une sur l'autre 
que e'en est etourdissant, et qu'on ne sait 
pas seulement de quoi il s'agit. 

— C'est le grand merite de son style 
d'eloquence.... Prenez garde au dernier 
pas, monsieur Weller. Voudriez-vous vous 
laver les mains avant de rejoindre les 
ladies? Voila une fontaine, et il y a un 
essuie-mains blanc accroche derriere la 
porte. 

— Je ne serai pas fache de me rincer un 
brin, repliqua Sam, en appliquant force 
savon noir sur le torchon. Combien y a-t-il 
de dames? 

—Seulement deux dans notre cuisine. 


Cuisiniere et bonne. Nous avons un garqon 
pour faire les ouvrages sales et une fille de 
plus; mais ga dine dans la buanderie. 

—Ah! 9a dine dans la buanderie! 

— Oui, nous en avons essaye a notre table 
quand c'est arrive; mais nous n'avons pas 
pu y tenir; les manieres de la fille sont 
horriblement vulgaires, et le gargon fait 
tant de bruit en machant, que nous avons 
trouve impossible de rester a table avec 
lui. 

—Oh! quel jeune popotame! 

—C'est degoutant! voila ce qu'il y a de 
pire dans le service de province, monsieur 
Weller; les jeunes gens sont si tellement 
mal eleves.... Par ici, monsieur, s'il vous 
plait. » Tout en parlant ainsi et en 
precedant Sam avec la plus exquise 


politesse, Muzzle le conduisit dans la 
cuisine. 

«Mary, dit-il a la jolie servante, c'est M. 
Weller, un gentleman que notre maitre a 
envoye en bas pour etre fait aussi 
confortable que possible. 

— Et votre maitre s'y connait. II m'a envoye 
au bon endroit pour 9a, ajouta Sam en 
jetant un regard d'admiration a la jolie 
bonne; si j'etais le maitre de cette maison 
ici, je serais toujours ou Mary serait. 

—Oh! monsieur Weller! fit Mary en 
rougissant. 

—Eh bien! et moi, done! s’ecria la 
cuisiniere. 

—Ah! cuisiniere, je vous avais oubliee, dit 
M. Muzzle. Monsieur Weller, 


permettez-moi de vous presenter. 

—Comment vous portez-vous, madame? 
demanda Sam a la cuisiniere. 
Tres-enchante de vous voir, et j'espere 
que notre connaissance durera longtemps, 
comme dit le gentleman a la banknote de 
cinq guinees.» 

Apres les ceremonies de la presentation, 
la cuisiniere et Mary se retirerent dans 
leur cuisine pour chuchoter pendant dix 
minutes, et lorsqu’elles furent revenues 
toutes minaudantes et rougissantes, on 
s'assit pour diner. 

Les manieres aisees de Sam et ses talents 
de conversation eurent une influence si 
irresistible sur ses nouveaux amis, qu'a la 
moitie du diner il etait deja avec eux sur 
un pied d'intimite complete, et les avait 
mis en pleine possession des perfidies de 


Job Trotter. 


«Je n'ai jamais pu supporter cet 
homme-la, dit Mary. 

— Et vous ne le deviez pas non plus, ma 
chere, repliqua Sam. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que la laideur et l'hypocrisie ne 
va jamais d'accord avec l'elegance et la 
vertu. C'est-il pas vrai, monsieur Muzzle? 

— Certainement.» 

A ces mots Mary se prit a rire et assura 
que c'etait a cause de la cuisiniere, et la 
cuisiniere, assurant que non, se prit a rire 
aussi. 


«Tiens, je n'ai pas de verre, dit Mary. 


— Buvez avec moi, ma chere, reprit Sam, 
mettez vos levres sur ce verre ici, et alors 
je pourrai vous embrasser par 
procuration. 

— Fi done! monsieur Weller! 

— Pourquoi fi, ma chere? 

—Pour parler comme 9a. 

—Bah! il n'y a pas de mal. C'est dans la 
nature. Pas vrai, cuisiniere? 

— Taisez-vous, impertinent, » repliqua 
celle-ci avec un visage de jubilation. Et 
la-dessus la cuisiniere et Mary se prirent a 
rire encore, jusqu'a ce que le rire et la 
biere et la viande combines eussent mis la 
charmante bonne en danger d'etouffer. 
Elle ne tut tiree de cette crise alarmante 


qu'au moyen de fortes tapes sur le dos et 
de plusieurs autres petites attentions, 
delicatement administrees par le galant 
Sam. 

Au milieu de ces joyeusetes, on entendit 
sonner violemment, et le jeune gentleman 
qui prenait ses repas dans la buanderie, 
alia immediatement ouvrir la porte du 
jardin. Sam etait dans le feu de ses 
galanteries aupres de la jolie bonne; M. 
Muzzle s'occupait de faire les honneurs de 
la table, et la cuisiniere ayant cesse de rire 
un instant portait a sa bouche un enorme 
morceau, lorsque la porte de la cuisine 
s'ouvrit pour laisser entrer M. Job Trotter. 

Nous avons dit pour laisser _entrer_ M. 
Job Trotter, mais cette expression n'a pas 
l'exactitude scrupuleuse dont nous nous 
piquons. La porte s'ouvrit et M. Job Trotter 
parut. II serait entre, et meme il etait en 


train d'entrer, lorsqu'il apergut Sam. 
Reculant involontairement un pas ou deux, 
il resta muet et immobile a contempler 
avec etonnement et terreur la scene qui 
s'offrait a ses yeux. 

«Le voici! s'ecria Sam, en se levant plein 
de joie. Eh bien! je parlais de vous dans ce 
moment ici, comment ga va-t-il? pourquoi 
done etes-vous si rare? Entrez.» En disant 
ces mots, il mit la main sur le collet violet 
de Job, le tira sans resistance dans la 
cuisine, ferma la porte et en passa la clef a 
M. Muzzle, qui l'enfonga froidement dans 
une poche de cote, et boutonna son habit 
par-dessus. 

«Eh bien! en voila une farce! s'ecria Sam. 
Mon maitre qui a le plaisir de rencontrer 
votre maitre la haut, et moi qui a le plaisir 
de vous rencontrer ici en bas. Comment ga 
vous va-t-il? Et notre petit commerce 


d'epiceries, 9a marche-t-il bien? 
Veritablement, je suis charme de vous 
voir. Comme vous avez l'air content! C'est 
charmant. N'est-il pas vrai, M. Muzzle? 

— Certainement. 

—II est si jovial! 

— De si bonne humeur! 

— Et si content de nous voir! C'est 9a qui 
fait le plaisir d'une reunion. Asseyez-vous, 
asseyez-vous.» 

Job se laissa asseoir sur une chaise, au 
coin du feu, et dirigea ses petits yeux 
d'abord sur Sam, pois sur Muzzle; mais il 
ne dit rien. 

«Eh bien! maintenant, reprit Sam, 
faites-moi l'amitie de me dire devant ces 


dames ici, si vous croyez etre le gentleman 
le plus gentil et le mieux eduque qui a 
jamais employe un mouchoir rouge et les 
hymnes n° 4. 

— Et qui a jamais ete pour etre marie a une 
cuisiniere, le mauvais gueux! s'ecria la 
cuisiniere avec une sainte indignation. 

— Et pour mener une vie plus vertueuse et 
pour s'etablir dans l'epicerie, ajouta la 
bonne. 

— Jeune homme? vocifera Muzzle, enrage 
par ces deux dernieres allusions; 
ecoutez-moi-z-un peu maintenant. Cette 
lady ici (montrant la cuisiniere) est ma 
bonne amie. Et quand vous avez le toupet 
de parler de tenir une boutique 
d'epiceries avec elle, vous me blessez, 
monsieur, dans l'endroit le plus sensible 
ou un homme put en blesser un autre. Me 


comprenez-vous, monsieur?» 


Ici Muzzle, qui, comme son maitre, avait 
une grande idee de son eloquence, 
s'arreta pour attendre une reponse, mais 
Job ne paraissant pas dispose a parler, 
Muzzle poursuivit avec solennite. 

«I1 est tres-probable, monsieur, qu'on 
n'aura pas besoin de vous la-haut d'ici a 
quelque temps, parce que mon maitre est 
en train de faire l'affaire de votre maitre, 
monsieur: ainsi, vous aurez le temps de me 
parler un petit peu en particulier, 
monsieur. Me comprenez-vous, 
monsieur?» 

M. Muzzle se tut encore, attendant 
toujours une reponse, et M. Trotter le 
desappointa de nouveau. 

«Eh bien, pour lors, reprit-il, je suis 


tres-fache d'etre oblige de m'expliquer 
devant ces dames, mais la necessity du cas 
sera mon excuse. L'arriere-cuisine est 
vide, monsieur, si vous voulez y passer, 
monsieur, M. Weller sera temoin, et nous 
aurons une satisfaction mutuelle jusqu'a ce 
que la sonnette sonne. Suivez-moi, 
monsieur. » 

En disant ces mots le vaillant domestique 
fit un pas ou deux vers la porte, tout en 
otant son habit afin de ne point perdre de 
temps. 

Mais aussitot que la cuisiniere entendit 
les dernieres paroles de ce defi mortel, 
aussitot qu'elle vit M. Muzzle se preparer 
pour le combat singulier, elle poussa un 
cri dechirant, et se precipita sur M. Trotter, 
qui se leva vainement, a l'instant meme; 
elle souffleta, elle egratigna son large 
visage, et entortillant ses mains dans les 


cheveux plats du nouveau Job, elle en 
arracha de quoi faire cinq ou six douzaines 
de b agues. Ayant accompli cet exploit 
avec l'ardeur que lui inspirait son amour 
devoue pour M. Muzzle, elle chancela et 
tomba evanouie sous la table, car c’etait 
une dame douee de sentiments fort 
delicats et fort excitables. 

En ce moment la sonnette retentit. 

«C’est pour vous, Job Trotter, » dit Sam, et 
avant que celui-ci put resister ou faire des 
remon trances, avant meme qu'il eut 
etanche le sang qui coulait de ses 
blessures, Sam le prit par un bras, Muzzle 
par l'autre, et le premier le tirant, le 
second le poussant, ils lui firent monter les 
escaliers et l'introduisirent dans le parloir. 

La scene qui s'y passait etait remplie 
d'interet. Alfred Jingle, esquire, autrement 


le capitaine Fitz-Marshall, etait debout 
pres de la porte, son chapeau a la main, 
avec un sourire sur son visage, et une 
physionomie qui n'etait nullement emue 
par sa desagreable situation. En face de lui 
se trouvait M. Pickwick, qui, evidemment, 
lui avait inculque quelque legon d'une 
haute morale, car sa main gauche etait 
cachee sous les pans de son habit, et sa 
main droite, etendue en l'air, comme 
c'etait son habitude quand il pronongait un 
discours destine a faire impression. Un 
peu en arriere on voyait M. Tupman, 
bouillant d'indignation, mais 
soigneusement retenu par ses deux jeunes 
amis. Enfin, a l'extremite de la chambre se 
tenaient M. Nupkins, Mme Nupkins et miss 
Nupkins, tous avec un air hautain et 
sombre, plein de menaces et de vexations. 

Au moment ou Job fut amene, M. Nupkins 
declamait avec une dignite magistrale: 


«Qui m'empeche, disait-il, de faire 
detenir ces individus comme des fripons 
et des imposteurs? Pourquoi ceder a une 
folle compassion? Qui m'en empeche? 

— L'orgueil, vieux camarade, l'orgueil, 
repliqua Jingle d'un air calme. Mauvais 
effet— attrape un capitaine! Ha! 
ha!— l'excellente charge!— bon parti pour 
notre fille. — A trompeur trompeur et 
demi!— Rendre cela public?— Pas pour un 
empire;— on en dirait trop, beaucoup trop. 

Miserable! s'ecria Mme Nupkins, nous 
meprisons vos basses insinuations. 

— Je l'ai toujours deteste, ajouta Henriette. 

—Oh! necessairement.— Grand jeune 
homme,— vieux adorateur.— Sidney 
Porkenham,— riche, joli gargon.— Pas si 


riche que le capitaine, malgre 9a..., eh! 
son conge.— On fait tout au monde pour le 
capitaine,— le capitaine n'a pas son 
pareil.— Toutes les demoiselles folles de 
lui, eh! Job, eh?» 

Ici M. Jingle se mit a rire de tout son 
coeur, et Job, frottant ses mains avec 
delices, laissa echapper le premier son 
qu'il se fut encore permis, depuis qu'il etait 
entre dans la maison; c'etait un ricanement 
sans bruit, retenu, qui semblait indiquer 
qu'il en jouissait trop pour en laisser 
evaporer aucune partie en vaines 
demonstrations . 

«M. Nupkins, dit l'ainee des deux dames, 
voila une conversation que les 
domestiques n'ont pas besoin d’entendre. 
Faites eloigner ces deux miserables. 

— Certainement, ma chere.— Muzzle. 


— Votre Veneration... 


— Ouvrez la porte. 

— Oui, Votre Veneration... 

— Quittez cette maison, miserables! s'ecria 
M. Nupkins d'une maniere emphatique.» 

Jingle sourit et se dirigea vers la porte. 

«Arretez,» dit M. Pickwick. 

Jingle s'arreta. 

«J'aurais pu, poursuivit M. Pickwick, 
j'aurais pu me venger davantage du 
traitement que vous m'avez fait eprouver, 
de concert avec votre ami l'hypocrite... (Ici 
Job salua avec la plus grande politesse, en 
posant la main sur son coeur.) Je dis, 


continua M. Pickwick, en s'echauffant 
graduellement, je dis que j'aurais pu me 
venger davantage; mais je me contente de 
vous demasquer, car c'est un devoir 
envers mes semblables. Je me flatte, 
monsieur, que vous n'oublierez pas cette 
moderation. (En cet endroit Job Trotter, 
avec une facetieuse gravite, appliqua sa 
main a son oreille comme pour ne pas 
perdre une syllabe de ce que disait M. 
Pickwick.) Je n'ai plus qu'une chose a 
aj outer, continua le philosophe, tout a fait 
irrite: c'est que je vous regarde comme un 
fripon... et un... un coquin... le plus 
mauvais coquin que j'aie jamais 
rencontre... excepte ce pieux vagabond 
en livree violette! 

—Ha! ha! ha! ricana Jingle. Bon 
garqon,— Pickwick; bon coeur!— vieux 
gaillard solide!— mais il ne faut pas etre si 
colere,— mauvaise chose.— Adieu, adieu; 


vous reverrai quelque jour.— Ne vous 
chagrinez pas.— Job, trotte!» 

En pronongant ces mots, M. Jingle 
enfonga son chapeau a sa mode et 
s'eloigna d'un pas mesure. Job s'arreta, 
regarda autour de lui, sourit, puis, 
adressant a M. Pickwick un salut 
serieusement moqueur, et a Sam un coup 
d'oeil dont l'audacieuse malice surpasse 
toute description, il suivit les pas de son 
estimable maitre. 

«Sam, dit M. Pickwick, en voyant que son 
domestique prenait le meme chemin. 

—Monsieur. 

— Restez ici.» 


Sam parut incertain. 


«Restez ici, repeta M. Pickwick. 


— Est-ce que je ne pourrais pas rabattre 
un peu ce Job Trotter dans le jardin? 

—Non certainement. 

—Est-ce que je ne peux pas le reconduire 
a coups de pied, monsieur? 

—Non, sous aucun pretexted) 

Pendant un moment, pour la premiere 
fois depuis son engagement, Sam eut l'air 
mecontent et malheureux. Mais sa 
contenance s'eclaircit immediatement, car 
le ruse Muzzle, qui s'etait cache derriere la 
porte, en sortit vivement a l'instant precis, 
et parvint fort habilement a faire rouler 
Jingle et son acolyte le long des escaliers, 
et j usque dans les aloes americains, qui les 
attendaient en bas. 


«Maintenant, monsieur, dit M. Pickwick a 
M. Nupkins, maintenant, monsieur, ayant 
accompli notre dessein, mes amis et moi, 
nous allons vous faire nos adieux, et tout 
en vous remerciant pour l'hospitalite que 
nous avons regue, permettez-moi de vous 
assurer, en leur nom comme au mien, que 
nous ne l'aurions pas acceptee, et que 
nous n'aurions pas consenti a sortir ainsi 
de la situation ou nous nous trouvions, si 
nous n'y avions pas ete incites par un vif 
sentiment de devoir. Nous retournons a 
Londres demain matin: votre secret est en 
surete avec nous.» 

Ayant ainsi proteste contre ce qui s'etait 
passe dans la matinee, M. Pickwick fit un 
profond salut aux dames, et malgre les 
sollicitations de la famille, quitta la 
chambre avec ses amis. 


«Prenez votre chapeau, Sam, dit-il a son 
domestique. 

—II est en bas, monsieur, » repliqua Sam, 
et il courut le querir dans la cuisine. 

Le chapeau etant egare, Sam fut oblige 
de le chercher et Mary, qui se trouvait la 
toute seule, l'eclaira. Apres avoir regarde 
de tous les cotes, la jolie bonne, dans son 
anxiete pour trouver le chapeau perdu, se 
mit sur ses genoux et retourna tous les 
objets entasses dans un petit coin derriere 
la porte. C'etait un petit coin fort 
incommode. On ne pouvait y arriver sans 
commencer par fermer la porte. 

«Le voila, dit enfin la jolie bonne, n'est-ce 
pas cela? 


— Voyons,» fit Sam. 


Mary avait pose la chandelle sur le 
plancher, et, comme elle eclairait fort peu, 
Sam fut oblige de se mettre aussi a genoux 
pour voir si c'etait reellement son chapeau. 
Le recoin etait remar quablement petit, et 
ainsi, sans qu'il y eut de la faute de 
personne, excepte de l'architecte qui avait 
bati la maison Sam et la jolie bonne se 
trouvaient necessairement fort pres l'un de 
l'autre. 

«C'est bien lui, dit Sam, adieu. 

—Adieu, repondit la jolie bonne. 

—Adieu, repeta Sam, et en disant cela il 
laissa tomber le chapeau qu'il avait eu tant 
de peine a trouver. 

—Comme vous etes maladroit! dit Mary. 
Vous le perdrez encore si vous n'y prenez 
pas garde. » Et pour qu'il ne se perdit plus, 


elle le lui mit sur la tete. 


Le visage de la jolie bonne paraissait plus 
joli encore, etant ainsi leve vers Sam: or, 
soit a cause de cela, soit par une simple 
consequence de leur juxtaposition, il 
arriva que Sam l'embrassa. 

«J'espere que vous ne l'avez pas fait 
expres! s'ecria-t-elle en rougissant. 

—Non, ma chere, mais je vais la faire 
expres a present;)) et il l'embrassa une 
seconde fois. 

«Sam! cria M. Pickwick par-dessus la 
rampe. 

— Voila, monsieur, repondit Sam, en 
montant les marches quatre a quatre. 

—Vous avez ete bien longtemps. 


—II y avait quelque chose derriere la 
porte, qui nous a empeches de l'ouvrir 
pendant tout se temps-la, monsieur. » 

Tel fut le premier chapitre des amours de 
Sam. 


CHAPITRE XXVI. 


Contenant un recit abrege des progres 
de l'action _Bardell contre Pickwick_. 


Ayant accompli le principal objet de son 
voyage en demasquant l'infamie de Jingle, 
M. Pickwick resolut de retourner 
immediatement a Londres, afin de savoir 
quelles mesures Dodson et Fogg avaient 
prises contre lui. Executant cette 
resolution avec toute l'energie de son 
caractere, il monta a l'exterieur de la 
premiere voiture qui quitta Ipswich, le 
lendemain du jour ou se passerent les 
memorables evenements que nous venons 
de rapporter, et arriva dans la metropole 
le meme soir, en parfaite sante, 
accompagne de ses trois disciples et de 
Sam. 


La, nos amis se separerent pour quelque 
temps. MM. Tupman, Winkle et Snodgrass 
se rendirent a leurs domiciles, afin de faire 
les preparatifs necessaires pour leur 
voyage prochain a Dingley-Dell: M. 
Pickwick et Sam s'etablirent dans un hotel 
fort bon quoique fort antique, le _George 
et Vautour_, George Yard, 

Lombard-street. 

M. Pickwick avait dine et fini sa seconde 
pinte d'excellent porto; il avait enfonce son 
mouchoir de soie sur sa tete, et pose ses 
pieds sur le garde-feu; enfin il s'etait 
renverse dans sa bergere, lorsque l'entree 
de Sam avec son sac de nuit le tira de sa 
tranquille meditation. 

«Sam, dit-il. 


—Monsieur? 


— Je pensais justement que j'ai laisse 
beaucoup de choses chez mistress Bardell, 
rue Goswell, et qu'il faudra que je les fasse 
prendre avant de repartir. 

— Tres-bien, monsieur. 

— Je pourrais les envoyer pour le moment 
chez M. Tupman. Mais avant de les faire 
enlever, il faudrait les mettre en ordre. Je 
desirerais que vous allassiez jusqu'a la rue 
Goswell et que vous arrangeassiez tout 
cela, Sam. 

—Tout de suite, monsieur? 

—Tout de suite. Et... attendez, Sam, ajouta 
M. Pickwick en tirant sa bourse. II faut 
payer le loyer. Le terme n'est du qu'a Noel, 
mais vous le payerez pour que tout soit 
fini. Je puis donner conge en prevenant un 
mois d'avance. Voici le conge. Donnez-le a 


Mme Bardell. Elle mettra ecriteau quand 
elle voudra. 

— Tres-bien, monsieur. Rien de plus? 

— Rien de plus, Sam.» 

Sam se dirigea a petits pas vers l'escalier, 
comme s'il eut attendu encore quelque 
chose. II ouvrit lentement la porte, et etant 
sorti lentement, l'avait doucement 
refermee, a deux pouces pres, lorsque M. 
Pickwick cria: 

«Sam! 

— Oui, monsieur, repondit Sam, en 
revenant vivement et fermant la porte 
apres soi. 

— Je ne m'oppose pas a ce que vous 
tachiez de savoir comment Mme Bardell 


semble personnellement disposee envers 
moi, et s'il est reellement probable que ce 
proces infame et sans base soit pousse a 
toute extremite. Je dis que je ne m'oppose 
pas a ce que vous essayiez de decouvrir 
cela, si vous le desirez, Sam.» 

Sam fit un leger signe d'intelligence et 
quitta la chambre. M. Pickwick enfonqa de 
nouveau le mouchoir de soie sur sa tete et 
s'arrangea pour faire un somme. 

II etait pres de neuf heures lorsque Sam 
atteignit la rue Goswell. Une paire de 
chandelles brulaient dans le parloir, et 
l'omb re d'une couple de chapeaux se 
distinguait sur la jalousie. Mistress Bardell 
avait du monde. 

Sam frappa a la porte. Apres un assez 
long intervalle, pendant lequel mistress 
Bardell tachait de persuader une 


chandelle refractaire de se laisser allumer, 
de petites bottes se firent entendre sur le 
tapis et master Bardell se presenta. 

«Eh bien! jeune homme, dit Sam, 
comment va c'te mere? 

— Elle ne va pas mal, ni moi non plus. 

—Eh bien! j'en suis charme. Dites-lui que 
j'ai a lui parler, mon jeune phenomene.» 

Master Bardell, ainsi conjure, posa la 
chandelle refractaire sur la premiere 
marche de l'escalier, et disparut, avec son 
message, derriere la porte du parloir. 

Les deux chapeaux dessines sur les 
carreaux etaient ceux des deux amies les 
plus intimes de mistress Bardell. Elies 
venaient d'arriver pour prendre une 
paisible tasse de the et un petit souper 


chaud de pommes de terre et de fromage 
roti; et tandis que le fromage bruissait et 
friait devant le feu, tandis que les pommes 
de terre cuisaient delicieusement dans un 
poelon, mistress Bardell et ses deux amies 
se regalaient d'une petite conversation 
critique concernant toutes leurs 
connaissances reciproques. Master Bardell 
interrompit cette interessante revue en 
rapportant le message qui lui avait ete 
confie par Sam. 

«Le domestique de M. Pickwick! s'ecria 
mistress Bardell en palissant. 

— Bonte divine! fit mistress Cluppins. 

—Eh bien! reellement je n'aurais pas cru 
9a, si je n'y avais pas t'ete,» declara 
mistress Sanders. 


Mistress Cluppins etait une petite femme 


vive et affairee; mistress Sanders une 
personne grosse, grasse et pesante. 

Toutes les deux formaient la compagnie. 

Mistress Bardell trouva convenable d'etre 
agitee, et comme aucune des trois amies 
ne savait s’il etait bon d'avoir des 
communications avec le domestique de M. 
Pickwick, autrement que par la ministere 
de Dodson et Fogg, elles se trouvaient 
prises au depourvu. Dans cet etat 
d'indecision, la premiere chose a faire 
etait evidemment de taper le petit garqon 
pour avoir trouve M. Weller a la porte. La 
tendre mere n'y manqua pas, et il se mit a 
crier fort melodieusement. 

«Ne m'etourdissez pas les oreilles, 
mechante creature! lui dit mistress Bardell. 

— Ne tourmentez pas votre pauvre chere 
mere! cria mistress Cluppins. 


— Elle en a assez des tourments, ajouta 
mistress Sanders avec une resignation 
sympathisante. 

—Ah! oui, l'est-elle malheureuse! pauvre 
agneau!» reprit mistress Cluppins. 

Pendant ces reflexions morales, master 
Bardell hurlait de plus en plus fort. 

«Qu'allons-nous faire maintenant? 
demanda mistress Bardell a mistress 
Cluppins. 

— Je pense que vous devriez le voir, 
devant un temoin, s'entend. 

—Deux temoins, serait plus legal, fit 
observer mistress Sanders, qui, ainsi que 
son amie, crevait de curiosite. 


— Peut-etre qu'il vaudrait mieux le faire 
venir ici,» reprit mistress Bardell. 

Mistress Cluppins adopta avidement 
cette idee. «Bien sur! s’ecria-t-elle. Entrez, 
jeune homme, et fermez d'abord la porte, 
s'il vous plait. » 

Sam saisit l'occasion aux cheveux, et se 
presentant dans le parloir, exposa, ainsi 
qu'il suit, sa commission a mistress Bardell: 

«Tres-fache de vous deranger, madame, 
comme disait le chauffeur a la vieille dame 
en la mettant sur le gril; mais comme je 
viens justement d'arriver avec mon 
gouverneur et que nous nous en allons 
incessamment, il n'y a pas moyen 
d'empecher 9a, comme vous voyez. 

— Effectivement le jeune homme ne peut 
pas empecher les fautes de son maitre, fit 


observer mistress Cluppins, sur laquelle 
l'apparence et la conversation de Sam 
avaient fait beaucoup d'impression. 

—Non certainement, repondit mistress 
Sanders, en jetant un regard attendri sur le 
petit poelon, et en calculant mentalement 
la distribution probable des pommes de 
terre, au cas ou Sam serait invite a souper. 

— Ainsi done, poursuivit l'ambassadeur, 
sans remarquer l'interruption, voila 
pourquoi je suis venu ici: primo, d'abord, 
pour vous donner conge: le voila ici; 
secondo, pour payer le loyer: le voila ici; 
troiso, pour dire que vous mettiez toutes 
nos histoires en ordre, pour donner a la 
personne que nous enverrons pour les 
prendre; quatro, que vous pouvez mettre 
l'ecriteau aussitot que vous voudrez. Et 
voila tout. 


— Malgre ce qui est arrive, soupira 
mistress Bardell, je dirai toujours et j'ai 
toujours dit que, sous tous les rapports, 
excepte un, M. Pickwick s'est toujours 
conduit comme un gentleman parfait; son 
argent etait toujours aussi solide que la 
banque, toujours.» 

En disant ceci, mistress Bardell appliqua 
son mouchoir a ses yeux... et sortit de la 
chambre pour faire la quittance. 

Sam savait bien qu'il n'avait qu'a rester 
tranquille et que les deux invitees ne 
manqueraient point de parler; aussi se 
contenta-t-il de regarder alternativement 
le poelon, le fromage, le mur et le 
plancher, en gardant le plus profond 
silence. 

«Pauvre chere femme! s'ecria mistress 
Cluppins. 


— Pauvre criature!» retorqua mistress 
Sanders. 

Sam ne dit rien; il vit qu'elles arrivaient au 
sujet. 

«Riellement je ne puis pas me contenir, 
dit mistress Cluppins, quand je pense a 
une trahison comme 9a. Je ne veux rien 
dire pour vous vexer, jeune homme, mais 
votre maitre est une vieille brute, et je 
desire que je l'eusse ici pour lui dire a 
lui-meme. 

— Je desire que vous l'eussiez, repondit 
Sam. 

— C’est terrible de voir comme elle 
deperit et qu'elle ne prend plaisir a rien, 
excepte quand ses amies viennent, par 
pure charite, pour causer avec elle et la 


rendre confortable, reprit mistress 
Cluppins en jetant un coup d'oeil au 
poelon et au fromage. C'est choquant. 

—Barbaresque! ajouta mistress Sanders. 

— Et votre maitre, qu'est un homme 
d'argent, qui ne s'apercevrait tant 
seulement pas de la depense d'une 
femme. II n'a pas l'ombre d'une excuse. 
Pourquoi ne l'epouse-t-il pas? 

—Ah! dit Sam. Bien sur, voila la question. 

— Certainement, qu'elle lui demanderait la 
question, si elle avait autant de courage 
que moi, poursuivit mistress Cluppins 
avec grande volubilite. Quoi qu'il en soit, il 
y a une loi pour nous autres femmes, 
malgre que les hommes voudraient nous 
rendre comme des esclaves. Et votre 
maitre saura 9a a ses depens, jeune 


homme, avant qu'il soit plus vieux de six 
mois.» 

A cette consolante reflexion, mistress 
Cluppins se redressa, et sourit a mistress 
Sanders, qui lui renvoya son sourire. 

«L' affaire marche toujours,» pensa Sam, 
tandis que mistress Bardell rentrait avec le 
regu. 

--Voila le regu, monsieur Weller, dit 
l'aimable veuve, et voila votre reste. 
J'espere que vous prendrez quelque chose 
pour vous tenir l'estomac chaud, quand ga 
ne serait qu’a cause de la vieille 
connaissance. . . .» 

Sam vit l’avantage qu'il pouvait gagner, et 
accepta sur-le-champ. Aussitot mistress 
Bardell tira d'une petite armoire une 
bouteille avec un verre; et sa profonde 


affliction la preoccupait tellement qu'apres 
avoir rempli le verre de Sam, elle aveignit 
encore trois autres verres et les remplit 
egalement. 

«Ah 9a! mistress Bardell, s'ecria mistress 
Cluppins, voyez ce que vous avez fait! 

—Eh bien! en voila une bonne! ejacula 
mistress Sanders. 

—Ah! ma pauvre tete?» fit mistress 
Bardell, avec un faible sourire. 

Sam, comme on s'en doute bien, comprit 
tout cela. Aussi s'empressa-t-il de dire qu'il 
ne buvait jamais, avant souper, a mo ins 
qu'une dame ne but avec lui. II s'ensuivit 
beaucoup d'eclats de rire, et enfin mistress 
Sanders s'engagea a le satisfaire et but une 
petite goutte. Alors Sam declara qu'il fallait 
faire la ronde, et toutes ces dames burent 


une petite goutte. Ensuite la vive mistress 
Cluppins proposa pour toast: _Bonne 
chance a Bardell contre Pickwick_; et les 
dames viderent leurs verres en honneur 
de ce voeu: apres quoi elles devinrent 
tres-parlantes. 

«Je suppose, dit mistress Bardell, je 
suppose que vous avez appris ce qui se 
passe, monsieur Weller? 

— Un petit brin, repondit Sam. 

— C'est une terrible chose, monsieur 
Weller, que d'etre trainee comme cela 
devant le public; mais je vois maintenant 
que c’est la seule ressource qui me reste, 
et mon avoue, M. Dodson et Fogg, me dit 
que nous devons reussir, avec les temoins 
que nous appellerons. Si je ne reussissais 
pas, je ne sais pas ce que je ferais!» 


La seule idee de voir mistress Bardell 
perdre son proces affecta si profondement 
mistress Sanders qu'elle fut obligee de 
remplir et de vider son verre 
immediatement, sentant, comme elle le dit 
ensuite, que si elle n'avait pas eu la 
presence d'esprit d'agir ainsi, elle se serait 
infailliblement trouvee mal. 

«Quand pensez-vous que 9a viendra? 
demanda Sam. 

— Au mois de fevrier ou de mai, repliqua 
mistress Bardell. 

—Quelle quantite de temoins il y aura! dit 
mistress Cluppins. 

—Ah! oui! fit mistress Sanders. 

— Et si la plaignante ne gagne pas, MM. 
Dodson et Fogg seront-ils furieux, eux qui 


font tout cela par speculation, a leurs 
risques! continua mistress Cluppins. 

—Ah! oui. 

— Mais la plaignante doit gagner, ajouta 
mistress Cluppins. 

— Je l'espere, dit mistress Bardell. 

—II n'y a pas le moindre doute, repliqua 
mistress Sanders. 

—Eh bien! dit Sam en se levant et en 
posant son verre sur la table, tout ce que je 
peux dire c’est que je vous le souhaite. 

— Merci, monsieur Weller! s'ecria mistress 
Bardell avec ferveur. 

— Et tant qu'a ce Dodson et Fogg, qui fait 
ces sortes de choses par speculation, 


poursuivit Sam, et tant qu'aux bons et 
genereux individus de la meme profession 
qui mettent les gens par les oreilles gratis, 
pour rien, et qui occupent leurs clercs a 
trouver des petites disputes chez leurs 
voisins et connaissances pour les accorder 
avec des proces, tout ce que je peux dire 
d'eux, c'est que je leur souhaite la 
recompense que je leur donnerais. 

—Ah! s'ecria mistress Bardell, attendrie, je 
leur souhaite la recompense que tous les 
coeurs genereux et compatissants seraient 
disposes a leur accorder. 

—Amen! repondit Sam. Et ils gagneraient 
joliment de quoi mener joyeuse vie et 
s'engraisser, s'ils avaient ce que je leur 
souhaite!— Je vous offre le bonsoir, 
mesdames.» 

Au grand soulagement de mistress 


Sanders, leur hotesse permit a Sam de 
partir, sans faire aucune allusion aux 
pommes de terre ni au fromage roti, et peu 
apres, avec l'assistance juvenile qu'on 
pouvait attendre de master Bardell, les 
trois dames rendirent la plus ample justice 
a ces mets delicieux, qui s'evanouirent 
completement sous leurs courageux 
efforts. 

Sam, arrive a l'auberge le _George et 
Vautour_, rapporta fidelement a son maitre 
les indices qu'il avait recueillis des 
manoeuvres de Dodson et Fogg; et son 
recit fut completement confirme le 
lendemain par M. Perker, avec qui notre 
philosophe eut une entrevue. II fut done 
oblige de se preparer pour sa visite de 
Noel a Dingley-Dell, avec l'agreable 
perspective d'etre actionne publiquement, 
deux ou trois mois plus tard, par la cour 
des _Common Pleas_, pour violation d'une 


promesse de mariage; la plaignante ay ant 
tout l'avantage inherent a ce genre 
d'action, et resultant de l'excessive 
habilete de Dodson et Fogg. 


CHAPITRE XXVII. 


Samuel Weller fait un pelerinage a 
Dorking, et voit sa belle-mere. 


Comme il restait un intervalle de deux 
jours avant l'epoque fixee pour le depart 
des Pickwickiens pour Dingley-Dell, Sam, 
apres avoir dine de bonne heure, s'assit 
dans l'arriere-salle de l'auberge le 
_George et Vautour_, pour reflechir au 
meilleur emploi possible de cet espace de 
temps. II faisait un temps superbe, et 
Samuel n'avait pas rumine pendant dix 
minutes, lorsqu'il sentit tout a coup naitre 
en lui un sentiment filial et affectueux. Le 
besoin d'aller voir son pere et de rendre 
ses devoirs a sa belle-mere se presenta 
alors si fortement a son esprit, qu'il fut 
frappe d'etonnement de n'avoir pas songe 
plus tot a cette obligation morale. 


Impatient de reparer ses torts passes, dans 
le plus bref delai possible, il gravit les 
marches de l'escalier, se presenta 
directement devant M. Pickwick, et lui 
demanda un conge afin d'executer ce 
louable dessein. 

«Certainement, Sam, certainement,» 
repondit le philosophe, dont les yeux se 
remplirent de larmes de joie a cette 
manifestation des bons sentiments de son 
domestique. 

Sam fit une inclination de tete 
reconnaissante. 

«Je suis charme de voir que vous 
comprenez si bien vos devoirs de fils. 

— Je les ai toujours compris, monsieur. 


— C'est une reflexion fort consolante, dit 


M. Pickwick d'un air approbateur. 

—Tout a fait, monsieur. Quand je voulais 
quelque chose de mon pere, je le lui 
demandais d'une maniere 
tres-respectueuse et obligeante; s'il ne me 
le donnait pas, je le prenais, dans la 
crainte d'etre enduit a mal faire, si je 
n'avais pas ce que je voulais. Je lui ai evite 
comme ga une foule d'embarras, 
monsieur. 

— Ce n'est pas precisement ce que 
j’entendais, Sam, dit M. Pickwick en 
secouant la tete avec un leger sourire. 

— J’ai agi dans un bon sentiment, 
monsieur, avec les meilleures intentions 
du monde, comme disait le gentleman qui 
avait plante la sa femme, parce qu'elle 
etait malheureuse avec lui.... 


— Vous pouvez aller, Sam. 


— Merci, monsieur. » Et ayant fait son plus 
beau salut et revetu ses plus beaux habits, 
Sam se percha sur l'imperiale de 
l’Hirondelle et se rendit a Dorking. 

_Le marquis de Granby_, du temps de 
Mme Weller, pouvait servir de modele aux 
meilleures auberges; assez grande pour 
qu'on y eut ses coudees franches, assez 
petite et assez commode pour qu'on s'y 
crut chez soi. Du cote oppose de la route, 
un poteau eleve supportait une vaste 
enseigne, ou l'on voyait representees la 
tete et les epaules d'un gentleman doue 
d'un teint apoplectique. Son habit rouge 
avait des revers bleus, et quelques taches 
de cette derniere couleur etaient placees 
au-dessus de son tricorne pour figurer le 
ciel. Plus haut encore, il y avait une paire 
de drapeaux, et au-dessous du dernier 


bouton de l'habit rouge du gentleman, une 
couple de canons. Le tout offrait 
incontestablement un portrait frappant du 
marquis de Granby, de glorieuse 
memoire. Les fenetres du comptoir 
laissaient voir une collection de geraniums 
et une rangee bien epoussetee de 
bouteilles de liqueur. Les volets verts 
etalaient en lettres d'or force 
panegyriques des bons lits et des bons 
vins de la maison; enfin le groupe choisi 
de paysans et de valets qui flanaient 
autour des ecuries, autour des auges, 
disait beaucoup en faveur de la bonne 
qualite de la biere et de l'eau-devie qui se 
vendaient a l'interieur. En descendant de 
voiture, Sam s'arreta pour noter, avec l'oeil 
d'un voyageur experiments, toutes ces 
petites indications d'un commerce 
prospere, et, quand il entra, il etait 
grandement satisfait du resultat de ses 
observations. 


«Eh bien? dit une voix aigrelette lorsque 
la tete de Sam se montra a la porte du 
comptoir. Qu'est-ce que vous voulez, jeune 
homme?» 

Sam regarda dans la direction de la voix. 
Elle provenait d'une dame d'une encolure 
assez puissante, confortablement assise 
aupres de la cheminee, et qui s'occupait a 
souffler le feu, afin de faire chauffer l’eau 
pour le the. La dame n’etait pas seule, car 
de l'autre cote de la cheminee, tout droit 
dans un antique fauteuil, etait assis un 
homme dont le dos etait presque aussi 
long et presque aussi roide que celui du 
fauteuil lui-meme. 

Cet individu, qui attira sur-le-champ 
l'attention speciale de Sam, paraissait long 
et fluet. Son visage etait couperose, son 
nez rouge; ses yeux mechants et bien 


eveilles tenaient beaucoup de ceux d'un 
serpent a sonnettes. II portait un habit noir 
rape, un pantalon tres-court et des bas de 
coton noir qui, comme le reste de son 
costume, avaient une teinte rouillee. Son 
air etait empese, mais sa cravate blanche 
ne l'etait pas, et pendait toute chiffonnee et 
d'une maniere fort peu pittoresque sur son 
gilet boutonne jusqu'au menton. Sur une 
chaise, a cote de lui, etaient places une 
paire de gants de castor, vieux et uses; un 
chapeau a larges lords; un parapluie fort 
passe, qui laissait voir une quantite de 
baleines, comme pour contre-balancer 
l'absence d'une poignee: enfin, tous ces 
objets etaient arranges avec un soin et une 
symetrie qui semblaient indiquer que 
l'homme au nez rouge, quel qu'il fut, n'avait 
pas l’intention de s'en aller de sitot. 

Pour lui rendre justice, il faut convenir 
que s'il avait eu cette intention, il eut fait 


preuve de bien peu d'intelligence; car, a 
en juger par les apparences, il aurait fallu 
qu'il possedat un cercle de connaissances 
bien desirable, pour pouvoir 
raisonnablement esperer s'installer 
ailleurs plus confortablement. Le feu 
flambait joyeusement sous l'influence du 
soufflet, et la bouilloire chantait gaiement 
sous l'influence de l'un et de l'autre; sur la 
table etait dispose tout l'appareil du the: 
un plat de roties beurrees chauffait 
doucement devant le foyer, et l'homme au 
nez rouge, arme d'une longue fourchette, 
s'occupait activement a transformer de 
larges tranches de pain en cet agreable 
comestible. Aupres de lui etait un verre 
d'eau et de rhum brulant, dans lequel 
nageait une tranche de limon; et chaque 
fois qu'il se baissait pour amener les 
tartines de pain aupres de son oeil, afin de 
juger comment elles rotissaient, il sirotait 
une goutte ou deux de grog, et souriait en 


regardant la dame a la puissante encolure, 
qui soufflait le feu. 

La contemplation de cette scene 
confortable avait tellement absorbe les 
facultes pensantes de Sam, qu'il laissa 
passer sans y faire attention les premieres 
interrogations de l'hotesse, qui fut obligee 
de les repeter trois fois, sur un ton de plus 
en plus aigre, avant qu'il s'apergut de 
l'inconvenance de sa conduite. 

«Le gouverneur y est-il? demanda-t-il 
enfin. 

—Non, il n'y est pas, repondit Mme 
Weller, car la dame n'etait autre que la 
ci-devant veuve et la seule et unique 
executrice testamentaire de feu M. Clarke. 
Non, il n'y est pas, et qui plus est je ne 
l'attends pas. 


— Je suppose qu'il conduit aujourd'hui? 
reprit Sam. 

— Peut-etre que oui, peut-etre que non, 
repliqua Mme Weller en beurrant la 
tartine que l'homme au nez rouge venait 
de faire rotir. Je n'en sais rien, et de plus je 
ne m'en soucie guere.— Dites un 
_Benedicite_, monsieur Stiggins.» 

L'homme au nez rouge fit ce qui lui etait 
demande, et attaqua aussitot une rotie 
avec une voracite sauvage. 

Son apparence, des le premier coup 
d'oeil, avait induit Sam a suspecter qu'il 
voyait en lui le substitut du berger dont lui 
avait parle son estimable pere. Aussitot 
qu'il le vit manger, tous ses doutes a ce 
sujet s'evanouirent, et il reconnut en meme 
temps que s'il avait envie de s'installer 
provisoirement dans la maison, il fallait 


qu'il se mit sans delai sur un bon pied. 
Commengant done ses operations, il passa 
son bras par-dessus la demi-porte du 
comptoir, l'ouvrit, entra d'un pas delibere, 
et dit tranquillement: 

«Ma belle-mere, comment vous va? 

—Eh bien! je crois que e'est un Weller! 
s'ecria la grosse dame en regardant Sam 
d'un air fort peu satisfait. 

— Un peu, que e'en est un! retorqua 
l'imperturbable Sam, et j'espere que ce 
reverend gentleman m'excusera si je dis 
que je voudrais bien etre le Weller qui 
vous possede, belle-mere. » 

C'etait la un compliment a deux 
tranchants. II insinuait que Mme Weller 
etait une femme fort agreable, et en meme 
temps que M. Stiggins avait une apparence 


ecclesiastique. Effectivement, il produisit 
sur-le-champ un effet visible, et Sam 
poursuivit son avantage en embrassant sa 
belle-mere. 

«Voulez-vous bien finir! s'ecria Mme 
Weller en le repoussant. 

— Fi! jeune homme, fi! dit le gentleman au 
nez rouge. 

—Sans offense, monsieur, sans offense, 
repliqua Sam. Mais malgre 9a vous avez 
raison. Ces sortes de choses-la sont 
defendues quand la belle-mere est jeune 
et jolie, n'est-ce pas, monsieur? 

—Tout 9a n'est que vanite, observa M. 
Stiggins. 

—Oh! c'est bien vrai,» dit mistress Weller 
en rajustant son bonnet. 


Sam pensa la meme chose, mais il retint 
sa langue. 

Le substitut du berger ne paraissait 
nullement satisfait de l'arrivee de Sam, et 
quand la premiere effervescence des 
compliments fut passee, Mme Weller 
elle-meme prit un air qui semblait dire 
qu'elle se serait tres-volontiers passee de 
sa visite. Quoi qu'il en soit, Sam etait la, et 
comme on ne pouvait decemment le 
mettre dehors, on l'invita a s'asseoir et a 
prendre le the. 

((Comment va le pere?» demanda-t-il au 
bout de quelques instants. 

A cette question, Mme Weller leva les 
mains et tourna les yeux vers le plafond, 
comme si c'etait un sujet trop penible pour 
qu'on osat en parler. 


M. Stiggins fit entendre un gemissement. 


— Qu'est-ce qu'il a done, ce monsieur? 
demanda Sam. 

—II est choque de la maniere dont votre 
pere se conduit. 

—Comment! C'est a ce point la? 

— Et avec trop de raison, » repondit Mme 
Weller gravement. 

M. Stiggins prit une nouvelle rotie et 
soupira bruyamment. 

«C'est un terrible reprouve, poursuivit 
Mme Weller. 

— Un vase de perdition!)) s'ecria M. 
Stiggins, et il fit dans sa rotie un large 


segment de cercle et poussa un 
gemissement sourd. 

Sam se sentit violemment enclin a donner 
au reverend personnage une volee qui 
permit a ce saint homme de gemir avec 
plus de raison, mais il reprima ce desir et 
demanda simplement: 

«Le vieux fait done des siennes, hein? 

— Helas! oui, repliqua Mme Weller. II a un 
coeur de rocher. Tous les soirs, cet 
excellent homme... ne froncez pas le 
sourcil, monsieur Stiggins, je soutiens que 
_vous etes_ un excellent homme.... Tous 
les soirs, cet excellent homme passe ici 
des heures entieres, et cela ne produit 
point le moindre effet sur votre reprouve 
de pere. 


—Eh bien! voila qui est drole! retorqua 


Sam. Qa en produirait un prodigieux sur 
moi, si j'etais a sa place. Je vous en 
reponds! 

—Mon jeune ami, dit solennellement M. 
Stiggins, le fait est qu'il a un esprit endurci. 
Oh! mon jeune ami, quel autre aurait pu 
resister aux exhortations de seize de nos 
plus aimables soeurs, et refuser de 
souscrire a notre humble societe pour 
procurer aux enfants negres, dans les 
Indes occidentales, des gilets de flanelle 
et des mouchoirs de poche moraux. 

— Qu'est-ce que c'est qu'un mouchoir 
moral? demanda Sam. Je n'ai jamais vu ce 
meuble-la. 

—C'est un mouchoir qui combine 
l'amusement et l'instruction, mon jeune 
ami; ou l'on voit des histoires choisies, 
illustrees de gravures sur bois. 


—Bon, je sais; j'ai vu 9a aux etalages des 
merciers, avec des pieces de vers et tout 
le reste, n’est-ce pas?» 

M. Stiggins fit un signe affirmatif et 
commenqa une troisieme rotie. 

«Et il n’a pas voulu se laisser persuader 
par les dames? 

—II s’est assis, repondit Mme Weller, il a 
allume sa pipe, et il a dit que les enfants 
negres etaient.... Qu'est-ce qu'il a dit que 
les enfants negres etaient, monsieur 
Stiggins? 

—Une blague, soupira le reverend, 
profondement affecte. 

— Il a dit que les enfants negres etaient 
une blague!» repeta tristement Mme 


Weller; apres quoi, la dame et le reverend 
recommencerent a gemir sur l'atroce 
conduite de M. Weller. 

Beaucoup d'autres iniquites de la meme 
nature auraient pu etre racontees, mais 
toutes les roties etant mangees, le the 
etant devenu tres-faible, et Sam ne 
montrant aucune inclination a partir, M. 
Stiggins se rappela soudainement qu'il 
avait un rendez-vous tres-pressant avec le 
berger, et se retira en consequence. 

Le plateau etait a peine enleve, le foyer a 
peine balaye, lorsque la voiture de 
Londres deposa M. Weller a la porte. Peu 
apres ses jambes le deposerent dans le 
comptoir, et ses yeux lui revelerent la 
presence de son fils. 


«Ha! ha! Sammy! s'ecria le pere. 


—Ho! ho! vieux farceur!» cria le fils; et ils 
se donnerent une poignee de main 
vigoureuse. 

«Charme de te voir, Sammy, dit l'aine des 
Weller. Comment diantre as-tu pu venir a 
bout de ta belle-mere? Qa me passe. Tu 
devrais me passer ta recette. Je ne te dis 
que 9a! 

—Chut! fit Sam. Elle est dans la maison, 
mon vieux gaillard. 

—Elle n'est pas a portee d'oreille. Elle 
reste toujours en bas, a tracasser le monde 
pendant une heure ou deux apres le the. 
Ainsi done, nous pouvons nous humecter 
l'interieur, Sammy. » 


En parlant ainsi, M. Weller mela deux 
verres de grog et aveignit une couple de 
pipes. Le pere et le fils s'assirent en face 


l'un de l'autre, Sam d'un cote du feu, dans 
le fauteuil au dos eleve, M. Weller de 
l'autre cote, dans une bergere, et ils 
commencerent a gouter le double plaisir 
de leur pipe et de leur reunion inattendue, 
avec toute la gravite convenable. 

«Venu quelqu'un, Sammy?» demanda 
laconiquement M. Weller, apres un long 
silence. 

Sam fit un signe exprimant l'affirmation. 

«Un gaillard au nez rouge ?» 

Sam repeta le meme signe. 

«Un bien aimable homme que ce 
gaillard-la! Sammy, fit observer M. Weller 
en fumant avec precipitation. 


—II en a tout l'air. 


— Et joliment fort sur le calcul! 


— Vraiment! 

— Le lundi, il emprunte dix-huit pence; le 
mardi, il demande un shilling pour 
completer la demi-couronne; le vendredi, 
il remprunte une autre demi-couronne 
pour faire un compte rond de cinq 
shillings, et il va comme 9a, en doublant, 
jusqu'a ce qu'il arrive, en un rien de temps, 
a empocher une banknote de cinq livres. 
Qa ressemble a ce calcul du livre 
d'arusmetique ou l'on arrive a des sommes 
folles en doublant les clous d'un fer a 
cheval.» 

Sam indiqua par un geste qu'il se 
rappelait le probleme auquel son pere 
faisait allusion. 


«Comme 9a, vous n'avez pas voulu 
souscrire pour les gilets de flanelle, 
demanda Sam apres avoir lance de 
nouveau quelques bouffees de tabac 
silencieuses. 

—Non certainement. A quoi des gilets de 
flanelle peuvent-ils servir a ces negrillons? 
Mais vois-tu, Sammy, ajouta M. Weller en 
baissant la voix et en se penchant vers son 
compagnon, je souscrirais bien volontiers 
une jolie somme s'il s'agissait d'offrir des 
camisoles de force a certains particuliers 
que nous connaissons.» 

Ayant exprime cette opinion, M. Weller 
reprit lentement sa position premiere, et 
cligna de l'oeil d'un air tres-sagace. 

«C’est une drole d'idee, tout de meme, de 
vouloir envoyer des mouchoirs a des gens 
qui ne connaissent pas la maniere de s'en 


servir, fit remarquer Sam. 


—I' sont toujours a faire quelque betise de 
ce genre, Sammy. L' autre dimanche, je 
flanais sur la route, qu'est-ce que j'aperqois 
debout a la porte d'une chapelle? Ta 
belle-mere avec un plat de faience bleue a 
la main, ous que les patards tombaient 
comme la grele.... Tu n'aurais jamais cru 
qu'un plat mortel aurait pu y tenir. Et pour 
quoi penses-tu que c'etait, Sammy? 

—Pour donner un autre the, peut-etre! 

— Tu n'y es pas, c'etait pour la rente d’eau 
du berger 

—La rente d'eau du berger! 

— Ni plus ni moins. I' y avait trois 
trimestres que le berger n'avait pas paye 
un liard, pas un liard. Au fait il n'a guere 


besoin d'eau, i' ne boit que tres-peu de c'te 
liqueur-la, tres-peu, Sammy.... pas si 
chose! Comme 9a, la rente n'etait pas 
payee et le receveur avait arrete son filet. 
V'la done le berger qui s'en va a la 
chapelle. II dit qu'il est un saint martyrise, 
qu'il desire que le tourne-robinet qu'a 
coupe son filet obtienne son pardon du 
ciel, mais qu'il a bien peur qu'on ne lui ait 
deja retenu dans l'autre monde une place 
ou il ne sera pas a son aise. La-dessus les 
femelles font un meeting, chantent des 
hymnes, nomment ta belle-mere 
presidente, votent une quete pour le 
dimanche suivant, et repassent tout le 
quibus au berger. Et si il n'a pas eu de quoi 
payer sa rente d'eau, sa vie durant, dit M. 
Weller en terminant, je ne suis qu'un 
Hollandais et tu en es un autre, voila tout.» 

M. Weller fuma en silence pendant 
quelques minutes, puis il ajouta: 


«Le pire de ces bergers, mon gargon, 
c'est qu'i' tournent la tete a toutes les 
jeunes filles. Dieu benisse leurs petits 
coeurs! elles s'imaginent que c'est tout 
mi el, et elles n'en savent pas plus long. 
Elles donnent toutes dans la charge, 
Sammy, elles y donnent toutes. 

— Qa me fait cet effet-la, dit Sam. 

— Ni pus ni moins, poursuivit M. Weller en 
secouant gravement la tete; et ce qui 
m'agace le plus, Samivel, c'est de leur voir 
perdre leur temps et leur belle jeunesse a 
faire des habits pour des gens cuivres qui 
n’en ont pas besoin, sans jamais s'occuper 
des chretiens qui ont des couleurs 
naturelles et qui savent mettre un 
pantalon. Si j’etais le maitre, Sammy, 
j'attelerais quelques-uns de ces faignants 
de bergers a une brouette bien chargee et 


je la leur ferais monter et descendre, 
pendant vingt-quatre heures de suite, le 
long d'une planche de dix-huit pouces de 
large. Qa leur oterait un peu de leur 
betise, ou rien n'y reussira.» 

M. Weller, ayant debite cette aimable 
recette, avec beaucoup d'emphase et une 
multitude de gestes et de contorsions, vida 
son verre d'un seul trait, et fit tomber les 
cendres de sa pipe avec une dignite 
naturelle. 

II n'avait pas encore termine cette 
derniere operation, lorsqu'une voix aigre 
se fit entendre dans le passage. 

«Voici ta chere belle-mere, Sammy, » 
dit-il a son fils, et au meme instant Mme 
Weller entra, d'un pas affaire, dans la 
chambre. 


«Oh! vous voila done revenu! 
s'ecria-t-elle. 

— Oui, ma chere, repliqua M. Weller en 
bourrant de nouveau sa pipe. 

— M. Stiggins est-il de retour? demanda 
mistress Weller. 

—Non, ma chere, repondit M. Weller en 
allumant ingenieusement sa pipe au 
moyen d'un charbon embrase qu'il prit 
avec les pincettes; et qui plus est, ma 
chere, je tacherais de ne pas mourir de 
chagrin s'il ne remettait plus les pieds ici. 

— Ouh! le reprouve! s'ecrie Mme Weller. 

— Merci, mon amour, dit son epoux. 

— Allons! allons! pere, observa Sam; pas 
de ces petites tendresses devant des 


etrangers. Voila le reverend gentleman 
qui revient.» 

A cette annonce, Mme Weller essuya 
precipitamment les larmes qu'elle s'etait 
efforcee de verser, et M. Weller tira, d'un 
air chagrin, son fauteuil dans le coin de la 
cheminee. 

M. Stiggins ne se fit pas beaucoup prier 
pour prendre un autre verre de grog; puis 
il en accepta un second, puis un troisieme, 
puis il consentit a accepter sa part d'un 
leger souper, afin de recommencer sur 
nouveaux frais. Il etait assis du meme cote 
que M. Weller aine; et lorsque celui-ci 
supposait que sa femme ne pouvait pas le 
voir, il indiquait a son fils les emotions 
intimes dont son ame etait agitee, en 
secouant son poing sur la tete du berger. 
Cette plaisanterie procurait a son 
respectueux enfant une satisfaction 


d'autant plus pure, que M. Stiggins 
continuait a siroter paisiblement son rhum, 
dans une heureuse ignorance de cette 
pantomime animee. 

La conversation fut soutenue, en grande 
partie, par Mme Weller et le reverend M. 
Stiggins, et les principaux sujets qu'on 
entama furent les vertus du berger, les 
merites de son troupeau, et les crimes 
affreux, les detestables peches de tout le 
reste du monde. Seulement, M. Weller 
interrompait parfois ces dissertations par 
des remarques et des allusions indirectes 
a un certain vieux farceur generalement 
designe sous le nom de _Walker_[29], et 
se permit ga et la divers commentaires non 
moins ironiques et voiles. 

[Footnote 29: M. Walker est un 
personnage mysterieux qui jouit en 
Angleterre d'une grande reputation de 


hableur. Son nom, employe comme 
interjection «Wallcer» est devenu un terme 
de mepris et d'incredulite. 

(_Note du traducteur._)] 

Enfin, M. Stiggins, qui, a en juger par 
divers symptomes indubitables, avait 
emmagasine autant de grog qu'il en 
pouvait ingurgiter sans trop 
s'incommoder, prit son chapeau et son 
conge, immediatement apres, Sam fut 
conduit par son pere dans une chambre a 
coucher. Le respectable gentleman, en lui 
donnant une chaleureuse poignee de 
main, paraissait se disposer a lui adresser 
quelques observations; mais il entendit 
monter Mme Weller, et changeant aussitot 
d'intention, il lui dit brusquement bonsoir. 

Le lendemain, Sam se leva de bonne 
heure. Ayant dejeune a la hate, il s'appreta 


a retourner a Londres, et il sortait de la 
maison, lorsque son pere se presenta 
devant lui. 

— Tu pars, Sam? 

—Tout de go. 

— Je voudrais bien te voir museler ce 
Stiggins, et l'emmener avec toi. 

— Vraiment? repondit Sam d'un ton de 
reproche; je rougis de vous avoir pour 
auteur, vieux capon. Pourquoi lui 
laissez-vous montrer son nez cramoisi chez 
le _Marquis de Granby_?» 

M. Weller attacha sur son fils un regard 
serieux, et repondit: 

«Parce que je suis un homme marie, 
Sammy, parce que je suis un homme 


marie. Quand tu seras marie, Sammy, tu 
comprendras bien des choses que tu ne 
comprends pas maintenant. Mais 9a vaut-il 
la peine de passer tant de vilains quarts 
d'heure pour apprendre si peu de chose, 
comme disait cet ecolier quand il a-t-ete 
arrive a savoir son alphabet, voila la 
question? C'est une affaire de gout. Mais, 
pour ma part, je suis tres-dispose a 
repondre: Non! 

—Dans tous les cas, dit Sam, adieu. 

— Bonjour, Sammy, bonjour. 

— Je n'ai plus qu'un mot a vous dire, reprit 
Sam en s'arretant court: Si j'etais le 
proprietaire du _Marquis de Granby_, et si 
cet animal de Stiggins venait faire des 
roties dans mon comptoir, je le.... 


—Que ferais-tu? interrompit M. Weller 


avec grande anxiete, que ferais-tu? 

— J'empoisonnerais son grog. 

—Bah! s’ecria Weller en donnant a son fils 
une poignee de main reconnaissante, tu 
ferais cela reellement, Sammy? tu ferais 
cela? 

—Parole! Je ne voudrais pas me montrer 
trop cruel envers lui tout d'abord. Je 
commencerais par le plonger dans la 
fontaine, et je remettrais le couvercle pour 
l'empecher de s'enrhumer; mais si je 
voyais qu'il n'y avait pas moyen d'en venir 
a bout par la douceur, j'emploierais une 
autre methode de persuasion. » 

M. Weller aine langa a son fils un regard 
d'admiration inexprimable, et, lui ayant de 
nouveau serre la main, s’eloigna lentement 
en roulant dans son esprit les reflexions 


nombreuses auxquelles cet avis avait 
donne lieu. 

Sam le suivit des yeux jusqu'au detour de 
la route et s'achemina ensuite vers 
Londres. II medita d'abord sur les 
consequences probables de son conseil, 
et sur la vraisemblance ou 
l'invraisemblance qu'il y avait de voir 
adopter cet avis par son pere; mais bientot 
il ecarta toute inquietude de son esprit par 
cette reflexion consolante, qu'il en saurait 
le resultat avec le temps. C'est un avantage 
que le lecteur aura, aussi bien que lui. 


CHAPITRE XXVIII. 


Un joyeux chapitre des fetes de Noel, 
contenant le recit d'une noce et de 
quelques autres passe-temps qui sont, 
dans leur genre, d'aussi bonnes coutumes 
que le mariage, mais qu'on ne maintient 
pas aussi religieusement, dans ce siecle 
degenere. 

Aussi diligents que des abeilles, et 
presque aussi legers que des papillons, 
les quatre Pickwickiens se rassemblerent, 
au matin du 22 decembre de l'an de grace 
1831. Noel s'approchait rapidement, dans 
toute sa joyeuse et cordiale hospitalite. La 
vieille annee se preparait, comme un 
gymnosophiste indien, a reunir ses amis 
autour de soi, et a mourir doucement et 
tranquillement au milieu des festins et des 
bombances. C'etait une epoque de 


jubilation, et parmi les nombreux mortels 
que rejouissait la meme cause, nos quatre 
heros etaient remarquablement enjoues et 
heureux. 

Car ils sont nombreux les mortels a qui 
Noel apporte un court intervalle de gaiete 
et de bonheur! Combien de families 
dispersees au loin par les soins, par les 
luttes incessantes de la vie, se reunissent 
alors dans cet heureux etat de familiarite 
et de bonne volonte mutuelle, qui est la 
source de tant de pures delices; douce et 
paisible communion d'esprit qui semble si 
incompatible avec les soucis de 
l'existence, si au dessus des plaisirs de ce 
monde, que les nations les plus civilisees, 
comme les peuplades les plus sauvages, 
en font egalement une des premieres 
jouissances reservees aux elus, dans le 
sejour du bonheur eternel. Combien de 
vieilles sympathies, combien de souvenirs 


assoupis se reveillent au temps de Noel! 


Nous ecrivons ces lignes a bien des 
lieues de l'heureux endroit ou, pendant de 
longues annees, nous avons rencontre, la 
veille de Noel, un cercle amical et joyeux. 
La plupart des coeurs qui palpitaient alors 
avec ivresse, ont cesse de battre; les 
mains que nous aimions a serrer, sont 
devenues froides; les visages gracieux qui 
nous charmaient, sont decharnes; les 
regards que nous cherchions, ont perdu 
leur eclat; et cependant la vieille maison, 
la grande salle, les plaisanteries, les rires, 
les voix joyeuses et les visages souriants, 
les circonstances les plus frivoles de ces 
heureuses reunions, se pressent en foule 
dans notre esprit, a chaque retour de cette 
fete. II semble que nous n'ayons cesse de 
nous voir que d'hier. Heureux, heureux le 
jour de Noel, qui redonne au vieillard les 
illusions de sa jeunesse, et qui transporte 


le marin, le voyageur, eloigne de plusieurs 
milliers de lieues, parmi les joies 
tranquilles de la maison paternelle. 

Nous nous sommes laisse entrainer par 
les bonnes qualites de Noel, qui, pour le 
dire en passant, est tout a fait un 
gentilhomme campagnard de la vieille 
ecole, et nous faisons attendre, au froid, M. 
Pickwick et ses amis. Ils viennent d'arriver 
a la voiture de Muggleton, soigneusement 
enveloppes de chales et de grandes 
redingotes. Les portemanteaux, les sacs 
de nuit sont places, et Sam s'efforce avec 
le garde [30] d'insinuer dans le coffre de 
devant une enorme morue, soigneusement 
empaquetee dans un long panier brun 
garni de paille, et qui doit reposer sur une 
demi-douzaine de barils d'huitres, 
appartenant, comme elle, a M. Pickwick. 

La physionomie de celui-ci exprime le plus 
vif interet, tandis que Sam et le garde font 


tout ce qu'ils peuvent pour fourrer la 
morue dans le receptacle, quoiqu'elle soit 
deux ou trois fois trop grande pour y 
entrer. D'abord ils veulent la mettre la tete 
la premiere, ensuite la queue la premiere, 
puis le fond du panier en haut, puis 
l'ouverture en haut, puis sur le cote, puis 
diagonalement. Mais l'implacable morue 
resiste opiniatrement a tous ces artifices. 
Enfin, cependant, le garde, frappant par 
hasard sur le milieu du panier, le poisson 
disparait soudainement, et cette 
condescendance inattendue, faisant 
perdre l'equilibre au garde lui-meme, sa 
tete et ses epaules s'enfoncent en meme 
temps dans le coffre, a la satisfaction 
inexprimable de tous les porteurs et 
assistants. M. Pickwick sourit avec bonne 
humeur, tire un shilling de son gilet, et 
lorsque le garde sort de sa boite, le prie 
de boire a sa sante un verre d'eau-de-vie 
et d'eau chaude. Sur cela, le garde sourit 


aussi, et MM. Snodgrass, Winkle et 
Tupman sourient tous de compagnie. Le 
garde et Sam Weller disparaissent 
pendant cinq minutes, probablement pour 
avaler le grog, car ils sentent l'eau-de-vie 
en revenant. Le cocher monte sur son 
siege, Sam saute derriere, les 
Pickwickiens tirent leurs redingotes sur 
leurs jambes et leurs chales sur leur nez, 
les valets d'ecurie otent les couvertures 
des chevaux, le cocher crie: «En route!» et 
les voila partis. 

[Footnote 30: Le conducteur. Cette 
appellation est un reste du temps ou les 
routes etaient si peu sures que chaque 
voiture etait accompagnee d'un veritable 
garde. 

(_Note du traducteur_.)] 


Ils ont circule a travers les rues, ils ont ete 


cahotes sur le pave, et, a la fin, ils 
atteignent la campagne. Les roues glissent 
sur le terrain dur et gele. Au claquement 
aigu du fouet, les chevaux partent au petit 
galop et entrainent a leurs talons voiture, 
voyageurs, morue, barils d'huitres, et le 
reste, comme si ce n’etait qu'une plume 
legere. Ils ont descendu une pente douce 
et se trouvent sur une chaussee 
horizontale, de deux milles de long, aussi 
seche, aussi compacte qu'un bloc de 
granit. Un autre claquement de fouet, et ils 
s'elancent au grand galop, secouant leur 
tete et leur harnais, sous l'influence 
excitante de leur mouvement rapide. 
Cependant le cocher, tenant le fouet et les 
guides d'une main, ote son chapeau avec 
l'autre, le pose sur ses genoux, tire son 
mouchoir et essuie son front; partie parce 
qu'il a l'habitude d'agir ainsi, et partie pour 
montrer aux voyageurs comme il est a son 
aise, et combien c'est une chose facile de 


conduire quatre chevaux, quand on a 
autant de pratique que lui. Ayant fait cela 
fort tranquillement (car autrement l'effet en 
serait notablement diminue), il replace son 
mouchoir, remet son chapeau, ajuste ses 
gants, equarrit ses coudes, fait claquer son 
fouet de nouveau, et au galop! plus 
gaiement que jamais! 

Quelques maisons, eparpillees des deux 
cotes de la route, annoncent l'entree d'un 
village. Le cornet du garde fait vibrer dans 
l'air pur et frais des notes animees, qui 
reveillent le vieux gentleman de 
l'interieur. II abaisse la glace a moitie, 
regarde un instant au dehors, et relevant 
soigneusement la glace, informe l'autre 
habitant de l'interieur que l'on va relayer 
dans quelques minutes. D'apres cet avis, 
celui-ci se secoue, et se determine a 
remettre son premier somme jusqu'a ce 
qu'on soit reparti. Le cornet resonne 


encore vigoureusement, et, a ce bruit, les 
femmes et les enfants du village viennent 
regarder a la porte de leur chaumiere, et 
suivent des yeux la voiture jusqu'a ce 
qu'elle tourne le coin, puis ils rentrent 
s'etendre autour d'un feu brillant et y 
jettent un autre morceau de bois _pour 
quand le pere reviendra_. Cependant le 
pere lui-meme, a un mille de la, vient 
d'echanger un signe de tete amical avec le 
cocher, et s'est retourne pour examiner 
longuement la voiture qui s'enfuit loin de 
lui. 

Et maintenant, pendant que les roues 
retentissent dans les rues mal pavees 
d'une ville provinciale, le cornet joue un 
air guilleret. Le cocher, defaisant la boucle 
qui reunit ses guides, s'apprete a les jeter 
au moment meme ou il arretera. M. 
Pickwick sort du collet de sa redingote, et 
regarde autour de lui avec grande 


curiosite; le cocher, qui s'en aperqoit, 
l'instruit du nom de la ville, et lui dit que 
c'etait hier jour de marche; double 
information que M. Pickwick s'empresse 
de faire passer a ses compagnons de 
voyage, et qui les decide a sortir aussi de 
leurs collets et a regarder autour d'eux. M. 
Winkle, qui est assis a l'extremite de la 
banquette, avec une jambe dandinante en 
l'air, est presque precipite dans la rue 
lorsque la voiture tourne brusquement 
pour entrer dans la place du marche; et M. 
Snodgrass, qui se trouve assis aupres de 
lui, n'est point encore remis de son effroi, 
lorsqu'elle arrete dans la cour de 
l'auberge, ou les chevaux frais, avec leurs 
couvertures, piaffent deja. Le cocher jette 
les guides et descend de son siege; les 
voyageurs exterieurs descendent aussi, 
excepte ceux qui n'ont pas grande 
confiance dans leur habilete pour 
remonter. Ceux-la restent ou ils sont, 


frappent leurs pieds contre la voiture pour 
se les rechauffer, et regardent avec un oeil 
d'envie le feu qui brille dans la salle, et le 
buis, orne de baies rouges, qui pare les 
fenetres de l'auberge. 

Cependant le garde a depose, a la 
boutique du grenetier, le paquet de papier 
gris qu'il a tire de la petite besace pendue 
sur son epaule, a un baudrier de cuir. II a 
soigneusement examine les nouveaux 
chevaux; il a jete sur le pave la selle 
apportee de Londres, sur l'imperiale; il a 
assiste a la conference tenue par le cocher 
et par le valet d'ecurie sur la jument grise, 
qui s'est blessee a la jambe de devant 
mardi passe; il est remonte derriere la 
voiture avec Sam; le cocher est juche sur 
son siege; le vieux gentleman du dedans, 
qui avait tenu la glace baissee de deux 
doigts, durant tout ce temps, l'a relevee, et 
les couvertures des chevaux sont otees, et 


tout est pret pour partir, excepte _les deux 
gros gentlemen_, dont le cocher s'enquiert 
avec grande impatience; puis le cocher, et 
le garde, et Sam, et M. Winkle, et M. 
Snodgrass, et tous les palefreniers, et tous 
les flaneurs, qui sont plus nombreux que 
tous les autres ensemble, se mettent a 
brailler a tue-tete apres les voyageurs 
manquants. Une reponse lointaine s'entend 
au fond de la cour; M. Pickwick et M. 
Tupman la traversent en courant, tout hors 
d'haleine, car ils ont bu chacun un verre 
d'ale, et les doigts de M. Pickwick sont si 
froids, qu'il a ete cinq grandes minutes 
avant de pouvoir tirer six pence pour 
payer. Le cocher vocifere d'un air 
mecontent: «Allons, gentlemen, allons!» Le 
garde repete le meme cri; le vieux 
gentleman de l'interieur trouve fort 
extraordinaire qu'on veuille descendre, 
quand on sait qu'on n'en a pas le temps; M. 
Pickwick s'efforce de grimper d'un cote, 


M. Tupman de l'autre; M. Winkle crie. _Qa 
y est_, et les voila repartis! Les chales sont 
remis, les collets d'habits sont rajustes, le 
pave cesse, les maisons disparaissent, et 
nos voyageurs s'elancent de nouveau sur 
la grande route, et l'air clair et piquant 
baigne leur visage et les rejouit jusqu'au 
fond du coeur. 

C'est ainsi que le _Telegraphe_ de 
Muggleton transportait M. Pickwick et ses 
amis sur le chemin de Dingley-Dell. A trois 
heures de l'apres-midi, ils debarquaient 
tous, sains et saufs, sur les marches du 
_Lion bleu_, ayant pris sur la route assez 
d'ale et d'eau-de-vie pour defier la gelee, 
qui couvrait, de ses belles dentelles 
blanches, les arbres et les haies. 

M. Pickwick etait serieusement occupe a 
surveiller l'exhumation de la morue, 
lorsqu'il se sentit tirer doucement par le 


pan de son habit. II se retourna et reconnut 
le page favori de M. Wardle, mieux connu 
des lecteurs de cette veridique histoire 
sous le nom du gros joufflu. 

«Ha! ha! fit M. Pickwick. 

—Ha! ha! fit le gros joufflu en regardant 
amoureusement la morue et les b arils 
d'huitres. II etait plus gros que jamais. 

—Eh bien! mon jeune ami, dit M. 

Pickwick, vous m'avez l'air assez 
rougeaud. 

— J'ai dormi devant le feu de la buvette, 
repondit le gros joufflu, qu'une heure de 
somme avait monte au ton d'une brique. 
Maitre m'a envoye avec la charrette pour 
porter votre bagage a la maison. II aurait 
envoye quelques chevaux de selle; mais, 
comme il fait froid, il a pense que vous 


aimeriez mieux marcher. 


— Oui! oui! nous aimons mieux marcher, 
repliqua precipitamment M. Pickwick, car 
il se rappelait la cavalcade qu'il avait deja 
faite sur la meme route. Sam! 

—Monsieur! 

— Aidez le domestique de M. Wardle a 
mettre les paquets dans la charrette, et 
montez-y avec lui; nous allons aller en 
avant.» 

Ayant donne ces instructions et termine 
son compte avec le cocher, M. Pickwick, 
suivi de ses amis, prit le sentier de 
traverse et s'eloigna d'un pas gaillard. 

Sam, qui se trouvait pour la premiere fois 
confronts avec le gros joufflu, l’examinait 
curieusement, mais sans rien dire: quand il 


l'eut bien considere, il commenqa a 
arranger rapidement tous les paquets dans 
la charrette, tandis que Joe le regardait 
d'un air tranquille, et paraissait trouver un 
immense plaisir a voir avec quelle activite 
Sam faisait cette operation. 

«Voila, dit Sam, en jetant le dernier sac 
dans la charrette: ils y sont tous. 

— Oui, observa Joe d'un ton satisfait: ils y 
sont tous.... 

— Savez-vous, mon petit, que vous auriez 
bien pu obtenir le prix au grand concours. 

—Bien oblige. 

— Est-ce que vous avez quelque chose 
dessus votre coeur qui vous affecte? 


—Non, je ne crois pas. 


— J'aurais pourtant imagine, en vous 
regardant, que vous aviez une passion 
malheureuse.» 

Joe secoua la tete d'une maniere 
negative. 

«Eh bien! poursuivit Sam; tant mieux! 
Buvez-vous? 

— J'aime mieux manger. 

—Ah! j'aurais imagine 9a. Mais je veux 
dire, voulez-vous prendre une goutte de 
quelque chose qui vous rechaufferait votre 
petit estomac? Du reste vous etes 
gentiment rembourre et vous ne devez pas 
avoir froid souvent. 

— Quelquefois, et j'aime bien a boire la 
goutte, quand c'est du bon. 


—Ah! c'est-il vrai? He bien, venez par ici 
alors.» 

Nos nouveaux amis furent bientot 
transposes a la buvette du _Lion bleu_, et 
le gros joufflu avala un verre d'eau-de-vie 
sans sourciller, exploit qui l'avanqa 
considerablement dans la bonne opinion 
de Sam. Lorsque celui-ci eut opere pour 
son propre compte, ils monterent dans la 
charrette. 

«Savez-vous conduire? demanda le page 
de M. War die. 

— Un peu, mon neveu! 

— Voila alors, dit le gros joufflu en mettant 
les guides dans la main de Sam et en lui 
montrant une ruelle. II n'y a qu'a aller tout 
droit, et vous ne pouvez pas vous 


tromper.» 


Ayant prononce ces mots, il se coucha 
affectueusement a cote de la morue, et 
plaqant un baril d'huitres sous sa tete, en 
guise de traversin: il s'endormit 
instantanement. 

«Eh bien! par exemple, fit Sam: pour un 
jeune homme sans gene, voila un jeune 
homme sans gene! Allons, reveillez-vous, 
jeune hydropique.» 

Mais comme le jeune _hydropique_ ne 
montrait aucun symptome d'animation, 

Sam s'assit sur le devant du char, et faisant 
partir le vieux cheval par une secousse 
des guides, le conduisit d'un trot soutenu 
vers Manoir-ferme. 

Cependant M. Pickwick et ses amis, ayant 
retabli par la marche une active circulation 


dans leur systeme veineux et arteriel, 
poursuivaient gaiement leur chemin. La 
terre etait durcie, le gazon blanchi par la 
gelee; l'air froid et sec etait fortifiant, et 
l'approche rapide du crepuscule grisatre 
(couleur d'ardoise serait une expression 
plus convenable dans un temps de gelee), 
rendait plus seduisante pour nos 
voyageurs l'agreable perspective des 
contorts qui les attendaient chez leur hote. 
C'etait precisement l'espece d'apres-midi, 
qui, dans un champ solitaire, pourrait 
induire un couple de barbons a oter leurs 
habits et a jouer a saute-mouton, par pure 
legerete d’esprit. Aussi sommes-nous 
fermement persuades que si dans cet 
instant M. Tupman s’etait courbe, en 
appuyant les mains sur ses genoux, M. 
Pickwick aurait profite, avec la plus 
grande avidite, de cette invitation 
indirecte. 


Quoi qu'il en soit, M. Tupman ne s'etant 
pas pose de cette maniere, nos amis 
continuerent a marcher, en conversant 
joyeusement. Comme ils entraient dans 
une ruelle qu'ils devaient traverser, un 
bruit confus de voix vint frapper leurs 
oreilles, et avant d'avoir eu le temps de 
former une conjecture sur les personnes a 
qui ces voix appartenaient, ils se 
trouverent au milieu d'une societe 
nombreuse qui attendait leur arrivee. 

C'etait le vieux Wardle, qui poussait de 
bruyants hourras, et qui, s'il est possible, 
avait l'air encore plus jovial que de 
coutume; c'etait Bella et son fidele Trundle; 
c'etait Emily enfin, et huit ou dix autres 
jeunes demoiselles, qui etaient venues 
pour assister aux operations matrimoniales 
du lendemain, et qui se trouvaient toutes 
dans cette disposition de gaiete et 
d'importance ordinaire aux jeunes ladies 


dans ces interessantes occasions. Les 
champs et les ruelles retentissaient au loin 
des eclats de rire de cette bande joyeuse. 

Les ceremonies des presentations furent 
bientot terminees, ou plutot les 
presentations furent bientot parfaites, sans 
aucune ceremonie. Au bout de deux 
minutes, M. Pickwick, aussi a son aise, 
aussi peu contraint que s'il avait connu 
toute sa vie ces jeunes demoiselles, 
plaisantait avec celles qui ne voulaient pas 
passer par-dessus les barrieres quand il 
regardait, ou qui ayant de jolis pieds et 
des chevilles sans reproche, avaient soin 
de rester debout sur la balustrade pendant 
cinq ou six minutes, en declarant qu'elles 
avaient trop peur pour oser faire aucun 
mouvement. II est digne de remarque que 
M. Snodgrass offrit a Emily Wardle 
beaucoup plus d'assistance que les 
terreurs de la barriere ne semblaient 


l'exiger, quoiqu'elle eut bien trois pieds de 
haut et qu'il fallut y monter sur une couple 
de pierres, servant de marches. Enfin l'on 
observa qu’une jeune demoiselle, qui avait 
des yeux noirs et de tres-jolis petits 
brodequins garnis de fourrures, poussa de 
grands cris lorsque M. Winkle lui offrit la 
main pour l'aider a descendre. 

Quand les difficultes des barrieres furent 
surmontees, quand on se retrouva sur un 
terrain plat, M. Wardle apprit a M. 
Pickwick qu'on venait d'examiner, en 
corps, l'ameublement de la maison ou le 
jeune couple devait habiter apres les fetes 
de Noel. A cette communication, Bella et 
Trundle devinrent tous les deux aussi 
rouges que le gros joufflu apres son 
somme au coin du feu. Cependant la jeune 
lady aux yeux noirs et aux brodequins 
garnis de fourrure murmura quelque 
chose dans l'oreille d'Emily, en regardant 


malicieusement M. Snodgrass. Emily lui 
repondit: Vous etes folle; mais elle rougit 
beaucoup malgre cela: et M. Snodgrass, 
qui etait aussi modeste que le sont 
ordinairement tous les grands genies, 
sentit le rouge lui monter jusqu'au sommet 
de la tete, et souhaita devotement, dans le 
fond de son coeur, que la jeune lady 
susdite, ses yeux noirs, sa malice et ses 
brodequins garnis de fourrure, fussent 
tous confortablement deposes a l'autre 
bout de l'Angleterre. 

Si les Pickwickiens avaient ete regus 
d'une maniere amicale hors de la maison, 
imaginez quelles furent la chaleur et la 
cordialite de leur reception quand on 
arriva a la ferme. Les domestiques 
eux-memes grimagaient de plaisir en 
voyant M. Pickwick; et la femme de 
chambre, Emma, langa a M. Tupman un 
regard de reconnaissance, moitie 


modeste, moitie impudent, et si joli qu'il 
aurait suffi pour decider la statue de 
Bonaparte, situee dans le vestibule, a 
ouvrir ses bras et a la presser sur son sein. 

La vieille lady etait assise dans le parloir, 
avec sa majeste accoutumee. Mais elle 
etait d'assez mauvaise humeur, et par 
consequent tres-completement sourde. 
Elle ne sortait jamais, et comme beaucoup 
d'autres vieilles dames de la meme etoffe, 
lorsque d'autres faisaient ce qu'elle ne 
pouvait pas faire elle-meme, elle croyait 
que c'etait un crime de haute trahison 
domestique. Aussi se tenait-elle toute 
droite dans son grand fauteuil, et avait-elle 
l'air aussi severe qu'elle le pouvait. Mais 
apres tout, que Dieu la benisse! c'etait 
encore un air benevole. 

«Maman, dit M. Wardle, voila M. 

Pickwick. Vous vous en souvenez. 


— C'est bien! c'est bien! repliqua-t-elle 
avec dignite: Ne tourmentez pas M. 
Pickwick pour une vieille creature comme 
moi. Personne ne se soucie plus de moi, 
maintenant, et c'est fort naturel. En 
pronongant ces mots elle secouait sa tete, 
et detirait d'une main tremblante les plis 
de sa robe de soie. 

— Allons! allons! madame, dit M. Pickwick; 
ne repoussez pas comme cela un vieil ami. 
Je suis venu expres pour avoir une longue 
conversation avec vous, et pour faire un 
autre rob. Et puis nous montrerons a ces 
enfants a danser un menuet avant qu'ils 
soient plus vieux de quarante-huit heures.» 

La vieille dame s'adoucissait rapidement, 
mais elle n'aimait pas avoir l'air de ceder 
tout a coup, aussi se contenta-t-elle de 
dire: «Ah! je ne peux pas l'entendre. 


— Allons! maman, quel enfantillage! reprit 
M. Wardle: ne soyez done pas de 
mauvaise humeur; pensez a Bella, pauvre 
fille; il faut que vous l'encouragiez.» 

La bonne vieille dame entendit ceci, car 
ses levres tremblerent pendant que son 
fils parlait. Mais l'age a ses petites 
infirmites mentales, et elle n'etait point 
encore tout a fait apaisee. Elle 
recommenqa done a detirer sa robe, et se 
tournant vers M. Pickwick, «Ah! monsieur 
Pickwick, lui dit-elle, les jeunes gens 
etaient bien differents dans mon temps. 

—Sans aucun doute, madame, et e'est 
pour cela que j'aime tant ceux qui ont 
quelques traces de l'ancienne roche.» En 
disant ces mots notre excellent ami attira 
doucement Isabelle, et deposant un baiser 
sur son front, la fit asseoir sur le petit 


tabouret aux pieds de sa grand'mere. 
Alors, soit que l'expression de ce jeune 
visage, leve vers la vieille dame, lui 
rappelat des souvenirs d'autrefois, soit 
qu'elle fut touchee par la bienveillante 
bonhomie de M. Pickwick, quelle qu'en fut 
la cause enfin, elle s'amollit completement; 
elle jeta ses bras au cou de Bella, et toute 
cette petite mauvaise humeur s'evapora en 
larmes silencieuses. 

Ce fut une heureuse soiree. Le whist ou 
M. Pickwick et la vieille lady jouaient 
ensemble, etait grave et solennel, mais la 
joie de la table ronde etait bruyante et 
tumultueuse. Longtemps apres que les 
dames se furent retirees, le vin chaud bien 
assaisonne d'eau-de-vie et d'epices, 
circula a la ronde et recircula 
frequemment. Le sommeil qu'il produisit 
fut profond, et les reves qu'il amena furent 
agreables. C'est un fait remarquable que 


ceux de M. Snodgrass se rapportaient 
constamment a Emily Wardle, et que la 
principale figure des visions de M. Winkle 
etait une jeune demoiselle, avec des yeux 
noirs, un sourire malin, et des brodequins 
remarquablement petits. 

M. Pickwick fut reveille de bonne heure, 
le lendemain, par un murmure de voix, par 
un bruit confus de pas, qui auraient suffi 
pour tirer le gros joufflu lui-meme de son 
pesant sommeil. II se leva sur son seant et 
ecouta. Les domestiques et les hotes 
feminins couraient constamment de tous 
cotes, et il y avait tant et de si instantes 
demandes d'eau chaude, tant de 
supplications repetees pour des aiguilles 
et du fil, tant de: «Oh! venez m'agrafer ma 
robe, vous serez bien gentille!» que M. 
Pickwick, dans son innocence, commenqa 
a s'imaginer qu'il etait arrive quelque 
chose d'epouvantable. Cependant ses 


idees s'eclaircissant de plus en plus, il se 
rappela que c'etait le jour des noces. 
L'occasion etant importante, il s'habilla 
avec un soin particulier, et descendit dans 
la chambre ou l'on devait dejeuner. 

Toutes les servantes de la maison, vetues 
d'un uniforme de mousseline, couraient 9a 
et la dans un etat d'agitation et 
d'inquietude impossible a decrire. La 
vieille lady etait paree d'une robe de 
brocart, qui depuis vingt annees n’avait 
pas vu la lumiere, excepte lorsque 
quelque rayon vagabond s'etait glisse a 
travers les fentes de la boite ou elle etait 
enfermee. M. Trundle resplendissait de 
satisfaction, mais on voyait pourtant que 
ses nerfs n'etaient pas bien solides. Quant 
au cordial amphitryon, il echouait 
completement dans ses efforts pour 
paraitre tranquille et gai. Excepte deux ou 
trois favorites, demeurees en haut, et 


honorees d'une vue particuliere de la 
mariee et des demoiselles d'honneur, 
toutes les jeunes personnes etaient en 
larmes et en robe de mousseline. Les 
pickwickiens avaient egalement revetu 
des costumes appropries a la 
circonstance. Enfin l'on entendait sur le 
gazon, devant la grande porte, de terribles 
hurlements, pousses par tous les hommes, 
jeunes gars et gamins, dependant de la 
ferme, et portant chacun une cocarde 
blanche a leur boutonniere. Cetait Sam 
qui dirigeait leurs cris, du precepte et de 
l'exemple; car il etait deja parvenu a se 
rendre fort populaire, et se trouvait la 
aussi a son aise que s’il avait ete congu et 
enfante sur les terres de M. Wardle. 

Un mariage est un sujet privilegie de 
plaisanteries; et cependant apres tout, il 
n'y a pas grande plaisanterie dans l'affaire. 
Nous parlons simplement de la ceremonie, 


et demandons qu'il soit bien entendu que 
nous ne nous permettons aucun sarcasme 
cache contre la vie maritale. Aux plaisirs, 
aux esperances qu'apporte le mariage, est 
mele le regret d'abandonner sa maison, sa 
famille, de laisser derriere soi les tendres 
amis de la portion la plus heureuse de la 
vie, pour en affronter les soucis avec une 
personne qu’on n'a pas encore eprouvee et 
qu'on connait peu. Mais en voila assez sur 
ce sujet: nous ne voulons pas attrister 
notre chapitre par la description de ces 
sentiments naturels, et nous regretterions 
encore bien plus de les tourner en 
ridicule. 

Nous dirons done brievement que le 
mariage fut celebre par le vieil 
ecclesiastique, dans l'eglise paroissiale de 
Dingley-Dell; et que le nom de M. 

Pickwick est inscrit sur le registre, 
conserve jusqu'a ce jour dans la sacristie; 


que la jeune demoiselle aux yeux noirs ne 
signa pas son nom d'une main ferme, 
coulante et degagee; que la signature 
d'Emily et celle de l'autre demoiselle 
d'honneur sont presque illisibles; que 
d'ailleurs tout se passa tres-bien et d'une 
maniere fort agreable; que les jeunes 
demoiselles trouverent, generalement, 
que la ceremonie etait bien moins terrible 
qu'elles ne se l'etaient imagine; et que si la 
proprietaire des yeux noirs et du sourire 
malicieux jugea convenable d'informer M. 
Winkle, qu'assurement elle ne pourrait 
jamais se soumettre a une chose aussi 
odieuse, nous avons, d'autre part, les 
meilleures raisons pour supposer qu’elle 
se trompait. A tout cela nous pouvons 
aj outer que M. Pickwick fut le premier qui 
embrassa la mariee, et qu'en meme temps 
il lui jeta autour du cou une riche chaine 
d'or, avec une montre du meme metal, qui 
n'avaient ete vues auparavant par les yeux 


d'aucun mortel, excepte ceux du joaillier. 
Enfin les cloches de la vieille eglise 
sonnerent aussi gaiement qu'elles le 
purent, et tout le monde s'en retourna 
dejeuner. 

«Ou les petits pates de Noel se 
placent-ils, jeune mangeur d'opium? 
demanda Sam au gros joufflu, en aidant cet 
interessant fonctionnaire a mettre sur la 
table les articles de consommation qui 
n'avaient point ete arranges le soir 
precedent. 

Joe indiqua la destination des pates. 

«Tres-bien! dit Sam: Mettez un rameau de 
Noel dedans. L' autre plat a l'opposite. 
Maintenant nous avons l'air compact et 
confortable, comme observait le papa en 
coupant la tete de son moutard pour 
l'empecher de loucher.» 


En faisant cette citation savante, Sam 
recula d'un pas ou deux pour examiner les 
preparatifs du festin. II etait encore plonge 
dans cette delicieuse contemplation, 
lorsque la societe arriva et se mit a table. 

«Wardle, dit M. Pickwick, presque 
aussitot qu'on fut assis; un verre de vin en 
honneur de cette heureuse circonstance. 

— J'en serai charme, mon vieux camarade, 
repliqua M. War die. Joe.... damne gargon! 
il est alle dormir. 

—Non, monsieur, je ne dors pas, repondit 
le gros joufflu en sortant d'un coin de la 
chambre, ou, comme l'immortel Jack 
Horner, patron des gros gargons, il 
s'occupait a devorer un pate de Noel, sans 
toutefois s'acquitter de cette besogne avec 
le sang-froid qui caracterisait les 


operations gastronomiqu.es de l'illustre 
heros de la ballade enfantine. 

— Remplissez le verre de M. Pickwick. 

— Oui, monsieur. » 

Le gros joufflu emplit le verre de M. 
Pickwick et se retira ensuite derriere la 
chaise de son maitre, d'ou il observa avec 
une espece de joie sombre et inquiete, le 
jeu des fourchettes et des couteaux, et le 
trajet des morceaux choisis depuis les 
plats jusqu'aux assiettes, et des assiettes 
jusqu'aux bouches des convives. 

«Que Dieu vous benisse, mon vieil ami, 
dit M. Pickwick. 

— Je vous en dis autant, mon garqon, 
repliqua War die, et ils se firent raison du 
fond du coeur. 


— Mme Wardle, reprit M. Pickwick, nous 
autres vieilles gens nous devons boire un 
verre de vin ensemble en honneur de cet 
heureux evenement.» 

La vieille lady etait en ce moment dans 
une posture pleine de grandeur, car elle 
etait assise au haut bout de la table, dans 
sa robe de brocart, ayant la nouvelle 
mariee d'un cote et M. Pickwick de l’autre, 
pour decouper. M. Pickwick n’avait pas 
parle tres-haut, mais elle l’entendit du 
premier coup, et but un verre de vin tout 
entier a sa longue vie et a son bonheur. 
Ensuite la bonne vieille creature se lanqa 
dans un recit circonstancie de son propre 
mariage, accompagne d'une dissertation 
sur la mode des talons hauts, et de 
quelques particularity concernant la vie 
et les aventures de la charmante lady 
Tollimglower, decedee. A chaque pose de 


son recit, la vieille dame riait de tout son 
coeur, et les jeunes ladies en faisaient 
autant; puis elles se demandaient entre 
elles de quoi leur grand'maman pouvait 
parler si longtemps. Or, quand les jeunes 
ladies riaient, la vieille dame eclatait dix 
fois plus fort, et declarait que son histoire 
avait toujours ete regardee comme 
excellente; ce qui faisait rire de nouveau 
tout le monde, et inspirait a la vieille dame 
la meilleure humeur possible. 

Cependant le fameux _plum-cake_, le 
gateau de noce, fut decoupe et circula 
autour de la table. Les jeunes demoiselles 
en garderent des morceaux, pour mettre 
sous leur traversin et rever de leur futur 
epoux, ce qui occasionna une grande 
quantite de rougeurs et d'eclats de rire. 

«Monsieur Miller, un verre de vin, dit M. 
Pickwick a sa vieille connaissance, le 


gentleman dont la tete ressemblait a une 
pomme de reinette. 

— Avec grande satisfaction, monsieur, 
repondit celui-ci d'un air solennel. 

— Vous me permettrez d'en etre, dit le 
vieil ecclesiastique benevole. 

— Et a moi aussi, ajouta sa femme. 

— Et a moi aussi, et a moi aussi, » 
repeterent du bas de la table une couple 
de parents pauvres, qui avaient bu et 
mange de tout leur coeur, et qui 
s'empressaient de rire a tout ce qui se 
disait. 

M. Pickwick, dont les yeux rayonnaient 
de bienveillance et de plaisir, exprima son 
intime satisfaction a chaque addition 
nouvelle. Ensuite, se levant tout d'un coup: 


«Ladies et gentlemen, dit-il. 


— Ecoutez! ecoutez! ecoutez! ecoutez! 
ecoutez! ecoutez! cria Sam, emporte par 
l'exaltation du moment. 

— Faites entrer tous les domestiques, dit le 
vieux Wardle en s'interposant pour 
prevenir la rebuffade publique que Sam 
aurait infailliblement regue de son maitre; 
et donnez-leur a chacun un verre de vin 
pour boire le toast; maintenant, 

Pickwick.... » 

Parmi le silence de la compagnie, le 
chuchotement des domestiques femelles, 
et l'embarras craintif des males, M. 
Pickwick poursuivit: 

«Ladies et gentlemen... non... je ne dirai 
pas ladies et gentlemen, je vous appellerai 


mes amis, mes chers amis, si les dames 
veulent m'accorder une si grande 
liberte....» Ici M. Pickwick fut interrompu 
par les applaudissements frenetiqu.es des 
dames, repetes par les gentlemen, et 
durant lesquels la proprietaire des yeux 
noirs fut entendue declarer distinctement 
qu'elle embrasserait volontiers ce cher M. 
Pickwick; M. Winkle demanda galamment 
si cela ne pourrait pas se faire par 
procuration; mais la jeune lady aux yeux 
noirs lui repliqua; «par exemple!» en 
accompagnant cette reponse d'une 
oeillade qui disait clairement: essayez! 

«Mes chers amis, reprit M. Pickwick, je 
vais proposer la sante du marie et de la 
mariee, que Dieu les benisse! (Larmes et 
applaudissements.) Mon jeune ami 
Trundle est, comme je crois, un excellent 
et brave jeune homme; et je sais que sa 
femme est une tres-aimable et 


tres-charmante fille, bien capable de 
transferer dans une autre sphere le 
bonheur qu'elle a repandu autour d'elle 
pendant vingt annees dans la maison 
paternelle» (Ici le gros joufflu laissa eclater 
des pleurnicheries stentoriennes, et Sam, 
le saisissant par le collet, l'entraina hors de 
la chambre.) «Je voudrais, poursuivit M. 
Pickwick, je voudrais etre assez jeune 
pour devenir le mari de sa soeur. 
(Applaudissements.) Mais cela n'etant pas, 
je suis heureux de me trouver assez vieux 
pour etre son pere, afin de ne pas etre 
soupgonne d' avoir quelques projets 
caches si je dis que je les admire, que je 
les estime et que je les aime toutes les 
deux. (Applaudissements et sanglots.) Le 
pere de la mariee, notre bon ami ici 
present, est un noble caractere, et je suis 
orgueilleux de le connaitre. (Grand 
tapage.) C'est un homme excellent, 
independant, affectueux, hospitalier, 


liberal. (Cris enthousiastes des pauvres 
parents a chacun de ces adjectifs, et 
specialement aux deux derniers.) Puisse 
sa fille jouir de tout le bonheur que 
lui-meme peut lui souhaiter, puisse-t-il 
trouver dans la contemplation de ce 
bonheur toute la satisfaction de coeur et 
d'esprit qu'il merite si bien. Tels sont, j'en 
suis bien sur, les voeux de chacun de 
nous. Buvons done a leur sante, en leur 
souhaitant une longue vie et toutes sortes 
de prosperites.» 

M. Pickwick cessa de parler au milieu 
d'une tempete d'applaudissements. Les 
poumons des auxiliaires, sous le 
commandement de Sam, se faisaient 
surtout distinguer par leur active et solide 
cooperation. Ensuite M. Wardle proposa la 
sante de M. Pickwick, et M. Pickwick celle 
de la vieille lady. M. Snodgrass proposa 
M. Wardle, et M. Wardle proposa M. 


Snodgrass. Un des pauvres parents 
proposa M. Tupman, l'autre pauvre parent 
proposa M. Winkle, et tout fut bonheur et 
festoiement, jusqu'au moment ou la 
disparition mysterieuse des deux pauvres 
parents sous la table, avertit la compagnie 
qu'il etait temps de se separer. 

Sur la recommandation de M. Wardle, la 
partie masculine de la societe entreprit 
une promenade de quatre ou cinq lieues, 
pour se debarrasser des fumees du vin et 
du dejeuner. Les pauvres parents 
seulement demeurerent au lit, toute la 
journee, pour tacher d'obtenir le meme 
resultat; mais n'ayant pu y parvenir ils 
furent obliges d'en rester la. Cependant 
Sam entretenait les domestiques dans un 
etat d'hilarite perpetuelle, et le gros joufflu 
charmait ses loisirs en mangeant et en 
dormant tour a tour. 


Aux larmes pres, le diner fut aussi 
affectueux que le dejeuner, et tout aussi 
bruyant; ensuite vint le dessert et de 
nouveaux toasts, puis le the et le cafe, puis 
enfin le bal. 

Au bout d'une longue salle, garnie de 
sombres lambris, etaient assis, sous un 
berceau de houx et d'arbres verts, les 
deux meilleurs violons et l'unique harpe 
de Muggleton. Dans toutes especes de 
recoins, et sur toutes sortes de supports, 
luisaient de vieux chandeliers d'argent 
massif. Le tapis etait ote, les bougies 
brillaient gaiement, le feu petillait dans 
l'enorme cheminee, sur le chambranle de 
laquelle aurait pu rouler facilement un 
cabriolet de nos temps degeneres. Des 
voix enjouees, des eclats de rires joyeux 
retentissaient dans toute la salle: enfin 
c'etait justement l'endroit ou les anciens 
_yeomen_ anglais, devenus lutins apres 


leur mort, auraient aime a donner une fete. 


Si quelque chose pouvait aj outer a 
l'interet de cette agreable ceremonie, 
c'etait le fait remarquable que M. Pickwick 
apparut sans ses guetres, pour la premiere 
fois de sa vie, s'il faut en croire ses plus 
anciens amis. 

«Vous vous proposez de danser? lui 
demanda M. Wardle. 

— Necessairement; ne voyez-vous pas que 
je suis habille pour cela, repondit-il, en 
faisant remarquer avec complaisance ses 
bas de soie chines et ses fins escarpins. 

—Vous, en bas de soie! s'ecria gaiement 
M. Tupman. 

— Et pourquoi pas, monsieur, pourquoi 
pas? retorqua M. Pickwick avec chaleur, 


en se retournant vers son ami. 


—Oh! effectivement, repondit M. Tupman. 
II n'y a aucune raison pour que vous n'en 
portiez pas. 

— Je le suppose, monsieur, je le suppose, 
dit M. Pickwick d'un ton peremptoire.» 

M. Tupman avait voulu rire, mais il 
s'apergut que c'etait un sujet serieux. II prit 
done un air grave et declara que les bas 
etaient d'un joli dessin. 

— Je l'espere, reprit le philosophe en 
regardant fixement son interlocuteur. Je 
me flatte, monsieur, que vous ne voyez 
rien d'extraordinaire dans ces bas, en tant 
que bas. 

—Non certainement. Oh! non 
certainement! se hata de repondre M. 


Tupman. II s'eloigna, et la contenance de 
M. Pickwick reprit l'expression benevole 
qui lui etait habituelle. 

—Nous sommes tous prets, dit M. 
Pickwick, qui s'etait place avec la vieille 
lady a la tete de la danse, et qui avait deja 
fait trois faux departs, dans son excessive 
impatience de commencer. 

— Allons, s'ecria Wardle, maintenant!» 

Soudain sonnerent les deux violons et la 
harpe, et vite partit M. Pickwick, les bras 
entrelaces avec sa danseuse; mais il fut 
interrompu par un battement de mains 
general et par des cris de «Arretez! 
arretez! 

— Qu'est-ce qu'il y a? demanda le 
philosophe qui n'avait pu etre ramene a sa 
place, que lorsque les deux violons et la 


harpe eurent fait silence, et qui n'aurait ete 
retenu par aucun autre pouvoir sur la 
terre, quand meme la maison aurait ete en 
feu. 

— Ou est Arabella Allen? crierent une 
douzaine de voix. 

— Et Winkle? ajouta M. Tupman. 

—Nous voici, s'ecria M. Winkle, en 
sortant, avec son aimable compagne, 
d'une embrasure de fenetre. Pendant qu'il 
disait ces mots, il aurait ete difficile de 
decider lequel des deux etait le plus 
rouge, lui ou la jeune lady aux yeux noirs. 

— C'est bien extraordinaire, Winkle, que 
vous ne puissiez pas prendre votre place! 
s'ecria M. Pickwick avec depit. 

—Pas du tout, repondit M. Winkle. 


—Oh! vous avez raison, reprit M. 

Pickwick, en reposant ses yeux sur 
Arabella, avec un sourire fort expressif. 
Vous avez raison; cela n'est pas 
extraordinaire, apres tout.» 

Quoi qu'il en soit, on n'eut pas le temps de 
penser davantage a cette petite aventure, 
car les violons et la harpe commencerent 
pour tout de bon. M. Pickwick s'elanga 
aussitot: Les mains croisees, promenade 
jusqu’a l'extremite de la chambre, et au 
retour, jusqu'au milieu de la cheminee; 
poussee, de tous les cotes, de bruyants 
frappements de pieds sur le plancher. Au 
tour de l'autre couple. En route sur 
nouveaux frais. Toute la figure se repete, 
les frappements de pieds recommencent 
pour marquer la mesure. Un autre couple, 
et un autre, et un autre encore! Jamais on 
ne vit une danse aussi animee; et enfin, 


lorsque la vieille lady epuisee eut ete 
remplacee par la femme du benevole 
ecclesiastique, lorsque quatorze couples 
eurent fait la figure, lorsque M. Pickwick et 
sa nouvelle partner se trouverent a la 
queue des danseurs, on vit cet illustre 
savant, quoiqu'il n'eut aucun motif 
quelconque de faire tant d' efforts, 
continuer de danser perpetuellement a sa 
place, en souriant tout le temps a sa 
compagne, avec une douceur angelique et 
qui defie toute description. 

Longtemps avant que M. Pickwick fut 
fatigue de danser, les nouveaux maries 
s'etaient eclipses de la scene. II y eut 
cependant, au rez-de-chaussee, un 
glorieux souper, et a la suite une longue 
seance autour de la table. Aussi M. 
Pickwick s'eveilla-t-il assez tard le 
lendemain. II lui sembla alors se rappeler, 
d'une maniere confuse, qu'il avait invite 


particulierement et confidentiellement 
environ quarante-cinq personnes a diner 
chez lui, au George et Vautour, la 
premiere fois qu'elles viendraient a 
Londres; ce qui, comme lui-meme le pensa 
avec raison, indiquait d'une maniere a peu 
pres certaine, qu'il ne s'etait pas contente 
de danser la nuit precedente. 

Cependant la journee s'ecoula 
joyeusement, et lorsque le soir fut venu, 
«Eh! bien, ma chere, demanda Sam a 
Emma, votre famille a done des histoires 
dans la cuisine, a cette heure? 

— Oui, monsieur Weller, repondit Emma. 
C'est toujours comme cela la veille de 
Noel: notre maitre ne negligerait pas les 
vieilles coutumes pour un empire. 

—Votre maitre a une idee fort judicieuse, 
ma chere. Je n'ai jamais vu un homme aussi 


judicieux, un si veritable gentleman. 

— C'est bien vrai, dit le gros joufflu en se 
melant a la conversation. N'engraisse-t-il 
pas de beaux cochons?» 

Tandis que l'epais jouvenceau parlait 
ainsi, une etincelle semi-cannibale brillait 
dans ses yeux, au souvenir des pieds rotis. 

«Oh! vous voila reveille a la fin,» lui dit 
Sam. 

Le gros joufflu fit un signe affirmatif. 

«Eh! bien, je vais vous dire, jeune boa 
constructeur, reprit Sam, d'un son de voix 
imposant: si vous ne dormez pas un petit 
peu moins, et si vous ne faites pas un petit 
peu plus d'exercice, quand vous arriverez 
a etre un homme vous vous exposerez au 
meme genre d'inconvenient personnel qui 


fut inflige sur le vieux gentleman qui 
portait une queue de rat. 

— Qu'est-ce done qui lui est arrive? 
demanda Joe d'une voix mal assuree. 

— C'est ce que je vas vous dire. II etait du 
plus large patron qui a jamais ete invente; 
un veritable homme gras, qui n'avait pas 
entrevu ses propres chaussures depuis 
quarante et cinq ans. 

— Bonte divine! s'ecrie Emma. 

—Non, ma chere, pas une fois; et si vous 
aviez mis devant lui un modele de ses 
propres jambes sur la table ou il dinait, il 
ne les aurait pas reconnues. Il allait 
toujours a son bureau avec une tres-belle 
chaine d'or qui pendait, en dandinant, 
environ un pied et demi, et une montre 
d'or dans son gousset qui valait bien... j'ai 


peur de dire trop... mais autant qu'une 
montre peut valoir; une grosse montre 
ronde, aussi consequente dans son espece 
comme il etait pour un homme. «Vous 
feriez mieux de ne pas porter cette montre 
ici, disaient les amis du gentleman, vous 
en serez vole.— Bah! qu'il dit. — Oui, 
disent-ils, vous le serez.— Bien, dit-il; 
j 'aimer ais a voir le voleur qui pourrait tirer 
cette montre ici, car je veux que Dieu me 
benisse si je peux jamais la tirer 
moi-meme, qu'il dit; elle est si serree dans 
mon gousset que quand je veux savoir 
quelle heure-s-qu'il est, je suis oblige de 
regarder dans la boutique du boulanger, 
qu'il dit.— Pour lors, en disant 9a il riait de 
si bon coeur qu'on avait peur de le voir 
eclater. Il sort avec sa tete poudree et sa 
queue de rat, via qu'il roule sa bosse dans 
le Strand avec sa chaine dandinant plus 
que jamais, et la grosse montre qui crevait 
presque son pantalon. Il n'y avait pas un 


filou dans tout Londres qui n'eut pas tire a 
cette chaine; mais la chaine ne voulait 
jamais se casser et la montre ne voulait pas 
sortir. Ainsi ils se fatiguaient bien vite de 
trainer un gros homme comme 9a sur le 
pave, et l'autre s'en retournait chez lui, et il 
riait tant que sa queue de rat se 
tremoussait comme le pendule d'un vieux 
coucou. A la fin, un jour, il roulait 
tranquillement; via qu'il voit un filou qu'il 
connaissait de vue, bras dessus, bras 
dessous avec un petit moutard qui avait 
une tres-grosse tete.— En voila une farce, 
que le vieux gentleman se dit en 
lui-meme: ils vont s'essayer encore un 
coup, mais 9a ne prendra pas. Ainsi il 
commence a ricaner bien joyeusement, 
quand tout d'un coup le petit gar9on quitte 
le bras du filou et se jette la tete la 
premiere droit dans l'estomac du vieux 
gentleman, si fort qu'il le fait doubler en 
deux par la douleur. Il se met a crier oh la! 


la! mais le filou lui dit tout bas a l'oreille: Le 
tour est fait, monsieur, et quand il se 
redresse la montre et la chaine avaient 
fichu le camp, et ce qu'il y a de plus pire, 
la digestion du vieux gentleman a toujours 
ete embrouillee apres 9a, pour tout le 
reste de sa vie naturelle.— Ainsi faites 
attention a vous, mon jeune gaillard, et 
prenez garde que vous ne deveniez pas 
trop gras.» 

Lorsque Sam eut conclu ce recit moral, 
dont le gros joufflu parut fort affecte, nos 
trois personnages se rendirent dans la 
cuisine. 

C'etait une vaste piece ou se trouvait 
rassemblee toute la famille, suivant la 
coutume annuellement observee, depuis 
un temps immemorial, par les ancetres de 
M. War die. II venait de suspendre de ses 
propres mains, au milieu du plafond, une 


enorme branche de gui[31], qui donna 
instantanement naissance a une scene 
delicieu.se de luttes et de confusion. Au 
milieu du desordre, M. Pickwick, avec une 
galanterie qui aurait fait honneur a un 
descendant de lady Tollimglower 
elle-meme, prit la vieille lady par la main, 
la conduisit sous l'arbuste mystique, et 
l'embrassa avec courtoisie et decorum. La 
vieille dame se soumit a cet acte de 
politesse avec la dignite qui convenait a 
une solennite si importante et si serieuse; 
mais les jeunes ladies, n'etant point aussi 
profondement imbues d'une superstitieuse 
veneration pour cette coutume, ou 
s'imaginant que la saveur d'un baiser est 
singulierement relevee quand on a un peu 
de peine a l’obtenir, criaient, se 
debattaient, couraient dans tous les coins, 
faisaient des menaces et des 
remontrances, faisaient tout, enfin, 
excepte de quitter la chambre, et luttaient 


ainsi jusqu'au moment ou les gentlemen 
les moins aventureux paraissaient sur le 
point de renoncer a leur entreprise. Tout 
d'un coup, alors, elles s'apercevaient qu'il 
etait inutile de resister plus longtemps, et 
se soumettaient de bonne grace a etre 
embrassees. M. Winkle embrassa la jeune 
demoiselle aux yeux noirs; M. Snodgrass 
embrassa Emily; les pauvres parents 
embrassaient tout le monde, sans en 
excepter les jeunes ladies les plus laides, 
qui, dans leur excessive confusion se 
precipitaient justement sous le gui, sans le 
savoir. Quant a Sam, ne croyant point a la 
necessity d'etre sous l'arbuste sacre, il 
embrassait Emma et les autres servantes 
quand il pouvait les attraper. Cependant 
M. Wardle se tenait debout pres de la 
cheminee, le dos au feu, consider ant cette 
scene avec la plus grande satisfaction, 
tandis que le gros joufflu profitait de 
l’occasion pour devorer sommairement un 


admirable petit pate de Noel, qui avait ete 
soigneusement mis de cote par quelque 
autre personne. 

[Footnote 31: Aux fetes de Noel, on a 
coutume de suspendre une branche de 
houx dans la salle de reunion, et 
quiconque peut entrainer une dame sous 
la branche a le droit de l'embrasser.] 

Enfin les cris s'etaient apaises, les visages 
etaient couverts de rougeur, les cheveux 
pendaient defrises, et M. Pickwick, apres 
avoir embrasse la vieille dame, comme 
nous l'avons dit plus haut, etait reste 
debout sous le gui, regardant avec une 
physionomie riante ce qui se passait 
autour de lui. Tout d'un coup, la jeune 
demoiselle aux yeux noirs, apres quelques 
chuchotements avec les autres jeunes 
personnes, s'elanqa vers M. Pickwick, lui 
jeta ses bras autour du cou, et le baisa 


tendrement sur la joue gauche. Aussitot 
toute la troupe des jeunes ladies entoura le 
savant philanthrope, et avant qu'il eut eu le 
temps de se reconnaitre et de savoir de 
quoi il s'agissait, il fut baise par chacune 
d'elles. 

C'etait un gracieux spectacle de voir M. 
Pickwick au centre de ce groupe, tantot 
tire d'un cote, tantot de l'autre; baise, 
d'abord sur le menton, puis sur le nez, puis 
sur ses lunettes, et d'entendre les eclats de 
rire qui retentissaient de toutes parts. Mais 
bientot apres ce fut un spectacle plus 
charmant encore, de voir M. Pickwick, les 
yeux couverts d'un mouchoir de soie, se 
precipiter sur les murailles, s'embarraser 
dans les coins, et accomplir, enfin, avec 
delices, tous les mysteres de 
colin-maillard, jusqu'au moment ou il 
attrapa l'un des pauvres parents. A son 
tour, alors, il s'occupa d'eviter le 


colin-maillard, et il s'en acquitta avec une 
agilite et une prestesse qui arracherent 
des applaudissements aux assistants. Les 
pauvres parents attrapaient precisement 
les gens a qui ils supposaient que cela 
serait agreable, et se laissaient prendre, 
par hasard, lorsque quelqu'un trimait trop 
longtemps. 

Quand tout le monde fut fatigue de 
colin-maillard on alluma un grand 
_snap-dragon_[32], et lorsqu'on se fut 
suffisamment brule les doigts, on s'assit 
aupres d'un enorme feu de troncs 
enflammes, et autour d'un souper 
substantiel. 

[Footnote 32: Un _snap-dragon_ est un 
plat de noisettes, de raisins, etc., plonges 
dans une legere quantite d'eau-de-vie 
allumee, dont il s'agit de les retirer sans se 
bruler.] 


«Ceci, dit M. Pickwick, en regardant 
autour de lui, ceci, en verite, est du 
confort. 

— C'est notre coutume invariable, 
repondit M. Wardle. Tout le monde, 
domestiques et travailleurs, s'assoit a notre 
table la veille de Noel, comme vous le 
voyez. Nous restons ici a conter de vieilles 
histoires jusqu'a ce que minuit sonne et 
nous annonce l'arrivee de la fete.— Trundle, 
mon garqon, attisez le feu.» 

Des myriades d'etincelles brillantes 
petillerent dans les airs, lorsque les troncs 
d'arbre furent remues, et la flamme rouge 
qui s'en eleva repandit une chaude 
lumiere, qui penetra dans les coins les 
plus eloignes de la chambre, et illumina 
tous les visages. 


— Allons, dit War die, une chanson; une 
chanson de Noel. Je vous en chanterai une, 
a defaut de meilleure. 

—Bravo, s'ecria M. Pickwick. 

— Remplissez les verres, reprit War die, il 
se passera bien deux heures avant que 
vous voyiez le fond de ce bol. Remplissez 
a la ronde; et maintenant, la chanson. » 

A ces mots le joyeux vieillard entonna, 
sans plus de ceremonie, d'une voix forte et 
franche, la chanson que voici: 

NOEL. 

J'aime peu le printemps; sur son aile 
inconstante. II apporte, il est vrai, les 
boutons et les fleurs, Mais ce 
qu'epanouit son haleine enivrante, Il le 
brule aussitot par ses folles rigueurs. 


Sylphe capricieux, ignorant ce qu'il aime, 

II change, en un moment, d'aspect et de 
vouloir, II vous sourit, vous berce, et 
puis a l'instant meme, II brise, dans sa 
fleur, votre naissant espoir. 

J'aime peu de l'ete le soleil magnifique. 

Quand il darde sur nous ses rayons 
enervants, II enfante souvent la fievre 
frenetique, La rage, et de l'amour les 
douloureux tourments. Je pourrais 
preferer le nuit calme et glacee, Qui 
suit, modestement, un beau jour de 
moisson; Mais la feuille qui tombe 
attriste ma pensee, Et l'automne n'est 
point encore ma saison. 

Je prefere Noel, le gentleman antique, 
Qui ramene l'hiver et les festins joyeux; 
Vidons en son honneur, dans la salle 
gothique, D'innombrables flacons de nos 
vins les plus vieux! Noel est le gardien 


des vertus domestiqu.es, Le plus doux 
souvenir de nos vieilles maisons. 

Pousses done avec moi trois hourras 
sympathiques, Pour saluer le Roi de 
toutes les saisons! 

Cette chanson fut accueillie par un 
tonnerre d'applaudissements. Un auditoire 
compose d'amis et de serviteurs est 
toujours si benevole! Les parents pauvres, 
surtout, tombaient dans de veritables 
extases de ravissement. 

Le feu fut garni de nouveaux troncs, et le 
bol accomplit une ronde nouvelle. 

«Comme il neige, dit un des hommes a 
voix basse. 

—Comment! il neige? repeta Wardle. 


— Oui, monsieur, la nuit est noire et froide. 


Le vent vient de se lever, et il fouette la 
neige en tourbillons dans la plaine. 

— Qu'est-ce qu'il dit done? demanda la 
vieille lady; est-ce qu'il est arrive quelque 
chose? 

—Non, non, maman. II dit qu'il neige et 
que le vent souffle fort; et il a raison, car on 
entend un fameux tapage dans la 
cheminee. 

—Ha! reprit la vieille dame, il faisait un 
vent comme cela, et il tombait aussi de la 
neige, il y a bien des annees.... Attendez, 
que je me rappelle.... juste cinq ans avant 
la mort de votre pauvre pere. C'etait la 
veille de Noel aussi, et je me souviens qu'il 
nous raconta l'histoire du vieux Gabriel 
Grub, qui a ete enleve par les goblins[33]. 


[Footnote 33: Espece de lutins.] 


— L'histoire de qui? demanda M. Pickwick 
avec curiosite. 

—Oh! rien, repliqua M. Wardle. L'histoire 
d'un vieux sacristain, que les bonnes gens 
d'ici supposent avoir ete emporte par les 
goblins. 

—Supposent! s'ecria la vieille lady. Y a-t-il 
quelqu'un d'assez temeraire pour en 
douter? Supposent! N'avez-vous pas 
toujours entendu dire, depuis votre 
enfance, qu'il a ete emporte par les 
goblins, et ne savez-vous pas que c'est la 
verite? 


— Tres-bien, maman, repliqua M. Wardle, 
en riant, il fut emporte si vous voulez.— II 
fut emporte par les goblins, Pickwick, et 
voila toute l'histoire. 


—Non pas, non pas, je vous assure, reprit 
M. Pickwick. Ce n'est pas toute l'histoire, 
car il faut que j'apprenne comment il fut 
enleve, et pourquoi, et les tenants et les 
aboutissants.» 

M. Wardle sourit, en voyant toutes les 
tetes se pencher pour l'ecouter. Ayant 
done rempli son verre d'une main liberate, 
il porta une sante a M. Pickwick, par un 
geste familier, et commenqa ainsi qu'il 
suit.... 

Mais que Dieu benisse notre cerveau 
d'editeur. A quel long chapitre nous 
sommes-nous laisse entrainer! Nous le 
declarons solennellement, nous avions 
completement oublie toutes ces petites 
entraves qu'on appelle _chapitres_. C'est 
egal: nous allons donner le champ libre 
aux revenants en leur ouvrant un nouveau 
chapitre. Point de passe-droits a leur 


prejudice, s'il vous plait, messieurs et 
mesdames. 


CHAPITRE XXIX. 


Histoire du sacristain emporte par les 
goblins. 


Dans une vieille ville abbatiale de ce 
comte, vivait, il y a bien longtemps; si 
longtemps, que l'histoire doit etre vraie, 
puisque tous nos peres, grand-peres et 
arriere-grand-peres l'ont crue pieusement, 
vivait, dis-je, un certain Gabriel Grub, qui 
remplissait les fonctions de sacristain et de 
fossoyeur. Parce qu'un homme est 
sacristain et constamment entoure 
d'emblemes de mort, il ne s'ensuit pas du 
tout qu'il doive etre morose et 
melancolique. Les entrepreneurs des 
pompes funebres sont les gens les plus 
gais du monde, et j'avais autrefois 
l'honneur d'etre intime avec un 
_muet_[34], lequel, hors de ses fonctions 


et dans la vie privee, etait le plus comique, 
le plus jovial petit gaillard qui ait jamais 
braille une chanson bachique, sans le 
moindre hoquet de memoire, ou avale un 
rude verre de grog, sans s'arreter pour 
reprendre haleine. Toutefois il n'en etait 
pas ainsi de Gabriel Grub. C'etait une 
espece de vieux hibou, grognon, 
rechigne, hargneux; ne se plaisant avec 
personne, si ce n'est avec une grosse 
bouteille d'osier, aussi vieille que lui, qu'il 
portait fidelement enfoncee dans une 
large poche. Lorsque par hasard les yeux 
caverneux du sacristain apercevaient une 
physionomie heureuse, son regard se 
chargeait a l'instant meme d'une 
expression de haine si malfaisante, qu'on 
ne pouvait le rencontrer sans en etre tout 
bouleverse. 

[Footnote 34: _Designator_, l'homme qui 
dirige les assistants dans les ceremonies 


funebres. 


(_Note du traducteur_.)] 

Une certaine veille de Noel, un peu avant 
le crepuscule, Gabriel mit sa beche sur 
son epaule, alluma sa lanterne, et se 
dirigea vers le cimetiere; il avait une fosse 
a finir pour le lendemain matin, et, se 
sentant mal dispose, il esperait se 
ragaillardir un peu en y travaillant. 

Pendant qu'il cheminait dans la rue etroite, 
il voyait briller, a travers la plupart des 
fenetres, la lumiere joyeuse d'un feu 
petillant; il entendait les eclats de rire et 
les cris plaisants de ceux qui etaient reunis 
autour du foyer; il remarquait les 
preparatifs de bonne chere qui se faisaient 
pour le lendemain; enfin il sentait les 
succulentes odeurs qui s'exhalaient des 
cuisines en nuages savoureux. Tout cela 
etait du fiel et de l'absinthe sur le coeur de 


Gabriel Grub; et lorsque des troupes 
d'enfants, s'elangant hors des maisons, 
bondissaient a travers les rues pour 
rejoindre d'autres petits coquins, aux tetes 
bouclees, qui chantaient en riant les 
plaisirs de la veille de Noel, Gabriel 
serrait convulsivement le manche de sa 
beche, et ricanait sardoniquement, en 
pensant aux rougeoles, aux coqueluches, 
aux fievres scarlatines, au croup, et encore 
a beaucoup d'autres sources de 
consolation. 

Dans cette heureuse disposition d’esprit, 
Gabriel poursuivait son chemin, repondant 
par un grognement bref et triste au salut 
cordial des voisins qu'il rencontrait, 
jusqu'a ce qu'enfin il tourna dans la sombre 
ruelle qui menait au cimetiere. Or, il avait 
attendu avec impatience l'instant d'y 
arriver, parce que c'etait un endroit selon 
son coeur, toujours lugubre et funebre, et 


dans lequel les gens de la ville n'aimaient 
pas a s'aventurer si ce n'est en plein jour, 
quand le soleil brillait. Gabriel ne fut done 
pas legerement indigne d'entendre une 
voix d'enfant, qui repetait un joyeux Noel, 
dans cette espece de sanctuaire, appele la 
ruelle aux bieres, depuis le temps de la 
gothique abbaye et des moines tonsures. 
Comme le sacristain continuait de 
marcher, et que la voix s'approchait de 
plus en plus, il reconnut qu'elle provenait 
d'un petit garqon, qui se hatait de 
rejoindre les enfants de la grande rue, et 
qui, partie pour se donner du courage, 
partie pour se mettre en train, chantait a 
gorge deployee une vieille chanson. 
Gabriel attendit que le bambin fut pres de 
lui, et le poussant dans un coin, il lui 
administra cinq ou six tapes avec sa 
lanterne, seulement pour lui apprendre a 
moduler en mesure. L' enfant s'enfuit avec 
ses mains sur sa tete, chantant sur un ton 


fort different, et Gabriel Grub, en ricanant 
de tout son coeur, entra dans le cimetiere, 
dont il ferma la porte derriere lui. 

II ota son habit, posa par terre sa 
lanterne, descendit dans la fosse 
commencee, et travailla vigoureusement 
pendant une heure environ. Mais la terre 
etait durcie par la gelee, et il n'etait pas 
facile de la couper, ni de la jeter dehors. 
D'ailleurs, quoiqu'il y eut de la lune, c'etait 
une lune fort jeune, et elle n'eclairait pas la 
fosse, qui se trouvait a l'ombre de 
l'abbaye. Dans tout autre temps, ces 
inconvenients auraient rendu Gabriel 
tres-chagrin et tres-miserable, mais il etait 
si satisfait d'avoir interrompu la serenade 
du petit gargon, qu'il ne s'inquieta pas 
beaucoup du peu de progres qu'il faisait. 
Lorsqu'il eut fini son travail, il examina la 
fosse avec une sombre satisfaction, et en 
ramassant ses outils, il grommelait entre 


ses dents: 


C'est un logement fort honnete Pour 
un modeste trepasse; Quelques pieds de 
terrain glace, Avec une pierre a la tete; 
Pour couverture un beau gazon, Pour 
matelas la terre humide: Quand on est la 
tout de son long, On n'y sent jamais 
aucun vide; On est toujours bien 
entoure, Des milliers de vers vous font 
fete.... C'est un logement fort honnete 
Surtout dans un terrain sacre. 

Gabriel riait tout seul en s'asseyant sur 
une tombe plate, qui etait son lieu de 
repos favori. II tira sa bouteille 
d'eau-de-vie en grommelant: «Une fosse a 
Noel! En voila une fete! ho! ho! ho! 

—Ho! ho! ho!» repeta une voix derriere 
lui. 


Gabriel laissa retomber le bras qui 
portait la bouteille a ses levres, et regarda 
alentour avec inquietude; mais le silence 
et le calme de la tombe regnaient dans 
tout le cimetiere. Aux pales rayons de la 
lune, la gelee blanche argentait les pierres 
tumulaires et brillait, en rangees de 
perles, sur les arceaux sculptes de la 
vieille eglise; la neige, dure et craquante, 
formait sur les monticules presses une 
couverture si blanche et si unie, qu'on 
aurait pu croire que les cadavres etaient 
la, enveloppes seulement dans leur blanc 
linceul; nul souffle de vent ne troublait le 
repos de cette scene solennelle; le son 
meme paraissait gele, tant les objets 
environnants etaient froids et tranquilles. 

«C'etait l'echo,» dit Gabriel en portant de 
nouveau la bouteille a ses levres. 


Une voix creuse articula pres de lui: «Ce 


n'etait pas l'echo.» 


Gabriel tressaillit et se leva; mais 
l'etonnement et la terreur l'enchainerent a 
sa place, son sang se figea dans ses 
veines, car, tout aupres de lui, se trouvait 
un etre d'une apparence etrange, 
surnaturelle, et qui venait evidemment 
d'un autre monde. II etait assis sur une 
haute pierre levee, et avait croise ses 
longues jambes greles d'une maniere 
fantasque, impossible; ses bras nus 
faisaient anse, et ses mains reposaient sur 
ses genoux. Ses souliers a la poulaine se 
recourbaient en longues pointes; un 
justaucorps taillade etranglait son petit 
corps rond; a son dos pendait un court 
manteau, dont le collet, curieusement 
decoupe en etroites lanieres, lui servait de 
fraise ou, si l'on veut, de cravate; sur sa 
tete, il portait un chapeau pointu, a grands 
bords, garni d'une seule plume, et ce 


chapeau etait si bien couvert de gelee 
blanche, l'etre fantastique etait si 
confortablement assis sur cette tombe, 
qu'il avait l'air d'y etre installe depuis deux 
cents ans, pour le moins. II se tenait 
parfaitement immobile; mais il tirait la 
langue d'un demi-pied pour se moquer de 
Gabriel, et il ricanait d'un ricanement que 
des goblins [35] seuls peuvent executer. 

[Footnote 35: Espece de lutin anglais.] 

«Ce n'etait pas l'echo,» dit le lutin. 

Gabriel etait paralyse. 

«Qu'est-ce que vous faites ici, la veille de 
Noel? demanda le goblin severement. 

—Monsieur, balbutia Gabriel, je suis venu 
ici pour creuser une fosse. 


— Qui done se promene parmi des tombes 
dans une nuit comme celle-ci? s'ecria le 
goblin d'un ton sepulcral. 

—Gabriel Grub! Gabriel Grub!» 
repondirent en choeur des voix aigues et 
sauvages qui semblaient remplir le 
cimetiere. Gabriel regarda avec terreur 
autour de lui, mais il ne vit rien. 

— Qu'est-ce que vous avez dans cette 
bouteille? demanda le goblin. 

—Du genievre, monsieur, repliqua le 
sacristain en tremblant plus fort que 
jamais, car il l'avait achete des 
contrebandiers, et il pensait que le 
personnage qui l'interrogeait etait 
peut-etre dans la douane des goblins. 

—Qui done boit tout seul du genievre au 
milieu d'un cimetiere et dans une nuit 


comme celle-ci? reprit le lutin 
solennellement. 

—Gabriel Grub! Gabriel Grub!» crierent 
de nouveau les voix sauvages. 

Le goblin ricana malicieusement en 
lorgnant le sacristain epouvante; puis, 
enflant sa voix comme un ouragan, il 
s'ecria: «Qui devient ainsi notre proie 
legitime?» 

Le choeur invisible repondit encore a 
cette demande, et le sacristain crut 
entendre une multitude d'enfants de 
choeur meler leurs chants aux accords 
majestueux des orgues de la vieille 
abbaye. C'etait une musique surnaturelle 
qui semblait portee par un doux zephyr, et 
qui passait et mourait avec lui; mais le 
refrain de cet air mysterieux etait toujours 
le meme, et repetait encore: «Gabriel 


Grub! Gabriel Grub!» 


Le goblin fendit sa bouche jusqu'a ses 
oreilles en disant: «Que pensez-vous de 
ceci, Gabriel?» 

Gabriel ne repondit que par un soupir. 

«Que pensez-vous de ceci, Gabriel?)) 
repeta le goblin en dressant 
negligemment ses pieds en l'air, de 
chaque cote de la tombe, et en examinant 
la pointe relevee de sa chaussure avec 
autant de complaisance que si g'avait ete la 
paire de bottes la plus fashionable de 
Bond-Street. 

«C'est.... c'est.... tres-curieux, monsieur, 
repondit le sacristain, a moitie mort de 
peur. Tres-curieux et tres-joli...; mais je 
pense qu'il faut que j'aille finir mon 
ouvrage, s'il vous plait. 


—Quel ouvrage? demanda le goblin. 

— Ma fosse, monsieur, la fosse que j'ai 
commencee, balbutia le sacristain. 

—Ah! votre fosse, ah! Qui done s'amuse a 
creuser des fosses dans un temps ou tous 
les autres hommes ne songent qu'a se 
rejouir?» 

Les voix mysterieuses repliquerent 
encore: «Gabriel Grub! Gabriel Grub! 

—J'ai peur que mes amis ne puissent pas 
se separer de vous, Gabriel, dit le goblin 
en fourrant dans sa joue sa langue enorme! 
J'ai peur que mes amis ne puissent pas se 
separer de vous, Gabriel! 

—Sous votre bon plaisir, monsieur, 
repliqua le sacristain terrifie, je ne le 


pense pas, monsieur; ils ne me 
connaissent pas, monsieur. Je ne crois pas 
que ces illustres gentlemen m'aient jamais 
vu, monsieur. 

—Oh! que si, reprit le goblin, nous le 
connaissons tous l'homme au visage 
sombre, au regard sinistre, qui traversait 
la rue ce soir en jetant _un mauvais oeil_ 
aux enfants et en serrant plus fort sa beche 
de fossoyeur. Nous connaissons l'homme 
plein d'envie et de malice, qui a casse la 
tete d'un bambin parce qu'il etait heureux, 
et que cet homme ne pouvait pas l'etre. 
Nous le connaissons! nous le connaissons!)) 

Ici le lutin fit retentir les echos d'un 
ricanement aigu; puis, jetant ses jambes 
en l'air, il se planta au bord de la pierre 
tumulaire, debout sur sa tete, ou plutot sur 
la pointe de son chapeau; ensuite, faisant 
la culbute avec une incroyable agilite, il se 


retrouva juste aux pieds du sacristain, 
dans l'attitude favorite des tailleurs et des 
odalisques. 

«Je crains.... je crains d'etre oblige de 
vous quitter, monsieur, murmura le 
sacristain en faisant un effort pour se 
mouvoir. 

—Nous quitter! s'ecria le goblin, Gabriel 
Grub, nous quitter! oh! oh! oh!» 

Tandis que le goblin riait, le sacristain vit 
une lumiere brillante illuminer les fenetres 
de la vieille eglise. Au bout d'un moment, 
cette lumiere s'eteignit; les orgues 
modulerent un air guilleret, et des volees 
de lutins, en tout semblables au premier, 
s'abattirent dans le cimetiere et 
commencerent a jouer a saute-mouton sur 
les pierres des tombeaux, les franchissant 
l'une apres l'autre, avec une dexterite 


merveilleu.se, et sans s'arreter un seul 
instant pour prendre haleine. Mais le 
premier goblin etait le sauteur le plus 
etonnant de tous, et pas un des nouveaux 
venus ne pouvait en approcher. Malgre 
son extreme frayeur, le sacristain ne 
pouvait s'empecher de remarquer que les 
autres goblins se contentaient de sauter 
par-dessus les pierres ordinaires, mais 
que le premier faisait passer entre ses 
jambes, grilles, cypres et caveaux de 
famille, avec autant d'aisance que s'il avait 
eu affaire a de simples bornes. 

A la fin l'interet du jeu devint intense. 
L'orgue jouait de plus en plus vite; les 
goblins sautaient de plus en plus fort, se 
tordant, se roulant, faisant mille culbutes, 
en bondissant comme des ballons, 
par-dessus les tombeaux. Les jambes de 
Gabriel se derobaient sous lui, la tete lui 
tournait rien que de voir le tourbillon de 


lutins qui passaient devant ses yeux; 
lorsque tout a coup le roi des goblins, se 
precipitant sur le pauvre homme, le saisit 
par le collet et s'enfonga avec lui dans les 
entrailles de la terre. 

Quand Gabriel put respirer, apres une 
descente rapide, il se trouva dans une 
vaste caverne, entoure de toutes parts 
d'une multitude de goblins horribles et 
grimagants. Dans le milieu de la piece, sur 
un trone eleve, etait fantastiquement assis 
son ami du cimetiere, et Gabriel Grub 
lui-meme etait place aupres de lui, mais 
incapable de faire aucun mouvement. 

«I1 fait froid, cette nuit, dit le roi des 
lutins. Donnez-nous quelque chose de 
chaud.» 

Une demi-douzaine d'officieux goblins, 
ayant un perpetuel sourire sur les levres, 


et que Gabriel reconnut a cela pour des 
courtisans, disparurent d'un air empresse 
et revinrent un instant apres, avec un verre 
de feu liquide, qu'ils presentment au roi. 

«Ah! dit le goblin dont les joues et la 
gorge etaient devenues tout a fait 
transparentes, pendant le passage de la 
flamme, cela rechauffe un peu. 
Apportez-en un verre a M. Grub.» 

L' infortune sacristain protesta vainement 
qu'il ne prenait jamais rien de chaud 
pendant la nuit; l'un des courtisans le tint 
par le nez et le menton, pendant qu'un 
autre versait dans son gosier l'ardent 
liquide, et toute l'assemblee se mit a rire 
avec des hurlements, tandis qu'il suffoquait 
et qu'il essuyait, avec son mouchoir, le 
ruisseau de larmes occasionne par cette 
boisson brulante. 


«Maintenant, dit le roi fantasque, en 
fourrant plaisamment la pointe de son 
chapeau dans l'oeil du sacristain, de 
maniere a lui causer une nouvelle 
souffrance; maintenant montrez a l'homme 
atrabilaire et misanthrope, quelques 
peintures de notre musee.» 

Lorsque le goblin eut prononce ces 
paroles, un nuage epais qui obscurcissait 
l'un des coins de la caverne, se dissipa 
graduellement, et laissa apercevoir, 
apparemment a une grande distance, une 
chambre petite et mal meublee, ou regnait 
cependant un ordre et une proprete 
charmante. Aupres d'un bon feu se 
prelassait un fauteuil vide, tandis que sur 
la table etait arrange un repas frugal. Une 
jeune mere, entouree d'enfants allait de 
temps en temps a la fenetre et en soulevait 
le rideau pour decouvrir un peu plus tot 
celui qu'elle attendait. Un coup frappe a la 


porte se fit entendre; la mere alia ouvrir et 
les enfants pleins de joie battirent des 
mains lorsque le pere entra. II etait mouille 
et fatigue. II secoua la neige de ses 
vetements, et les enfants s'empresserent 
de l'entourer pour emporter, l'un son 
chapeau, l'autre son manteau, l'autre son 
baton, l'autre ses gants. Ensuite le pere 
s'assit, pour prendre son repas, aupres du 
feu; les enfants grimperent sur ses genoux, 
la mere se pla^a a cote de lui: la paix et le 
bonheur brillaient sur leur visage. 

Mais un changement se fit dans le 
tableau, d'une maniere presque 
imperceptible. La scene representa une 
petite chambre a coucher, ou le plus jeune 
et le plus joli des enfants gisait sur son lit 
de mort. Les roses de ses joues etaient 
fletries, la lumiere de ses yeux etait 
eteinte, et tandis que le sacristain 
lui-meme le considerait avec un interet 


qu'il n'avait jamais ressenti auparavant, le 
pauvre enfant rendit le dernier soupir. Ses 
jeunes freres et ses soeurs se presserent 
autour de son berceau, et saisirent sa 
main; mais elle etait froide et roidie. Ils 
reculerent et regarderent, avec une 
terreur religieuse, son visage enfantin; 
car, quoique l'expression en fut calme et 
tranquille, quoique le bel enfant parut 
dormir en paix, ils voyaient bien que la 
mort etait la, et ils savaient que maintenant 
leur petit frere etait un ange dans les 
cieux, d'ou il les contemplait et les 
benissait. 

Un leger nuage passa de nouveau sur la 
peinture et le sujet en fut change. Le pere 
et la mere etaient devenus vieux et 
infirmes, et le nombre de ceux qui les 
entouraient avait diminue de plus de 
moitie. Cependant la paix et le 
contentement regnaient encore sur tous 


les visages. La famille etait reunie autour 
du feu et les parents racontaient, les 
enfants ecoutaient avec delices des 
histoires des anciens temps et des jours 
ecoules. Doucement et tranquillement le 
vieux pere descendit dans la tombe, et 
bientot apres, celle qui avait partage tous 
ses soins et toutes ses peines, le suivit 
dans le sejour de l'eternel repos. Les 
enfants qui leur survivaient 
s'agenouillerent en pleurant sur le gazon 
du cimetiere; puis ils se releverent et 
s'eloignerent lentement, tristement, mais 
sans cris amers, sans lamentations 
desesperees, car ils etaient surs de les 
revoir bientot dans le royaume celeste. Ils 
se melerent done de nouveau aux scenes 
actives du monde, et la tranquillite, le 
contentement revinrent habiter avec eux. 

Le nuage descendit alors sur le tableau et 
le deroba aux yeux du sacristain. 


«Qu'est-ce que vous pensez de cela?» 
demanda le goblin a Gabriel en tournant 
vers lui sa large face. 

Gabriel balbutia que c'etait un spectacle 
fort amusant, mais il paraissait honteux et 
mal a l'aise, car le lutin fixait sur lui des 
yeux farouches. 

«Miserable egoiste! s'ecria celui-ci d'un 
ton plein de mepris. Miserable egoiste!» II 
paraissait dispose a ajouter quelque 
chose, mais l’indignation l'empechait de 
prononcer. II leva une de ses jambes 
flexibles, et l'agitant au-dessus de sa tete 
afin de mieux ajuster, il la dechargea 
solidement sur le dos de Gabriel. Aussitot 
tous les goblins qui faisaient leur cour, 
suivirent l'exemple du maitre; car c’est 
l'usage invariable des courtisans, meme 
sur la terre, de flageller ceux que le 


pouvoir flagelle, et de cajoler ceux qu'il 
cajole. 

«Montrez-lui encore quelque chose, » dit 
ensuite le roi des lutins. 

A ces mots le nuage se dissipa, comme la 
premiere fois, et laissa apercevoir un riche 
et beau paysage, semblable a celui que 
l'on decouvre encore aujourd'hui, a un 
quart de lieue de la vieille abbaye. Le 
soleil resplendissait dans le bleu 
firmament, l'eau etincelait sous ses rayons, 
et grace a son influence bienfaisante, les 
arbres paraissaient plus verts et les fleurs 
plus jolies. L'onde ruisselait avec son 
agreable murmure; un vent tiede agitait 
les feuilles; les oiseaux chantaient dans les 
buissons et l'alouette charmait les airs de 
ses hymnes matinales; car c'etait le matin, 
le matin etincelant et embaume d'un beau 
jour d'ete; et les feuilles les plus menues, 


les plus petits brins l'herbe paraissaient 
remplis de vie; la fourmi diligente 
accomplissait son travail journalier; le 
papillon voltigeait sur les fleurs et se 
baignait dans les chauds rayons du soleil; 
des myriades d'insectes etendaient leurs 
ailes transparentes et jouissaient de leur 
courte mais heureuse existence: l'homme 
enfin se montrait, son esprit s'exaltait en 
voyant la grandeur de la creation, et tout 
dans la nature etait harmonie et splendeur 

Cependant Gabriel Grub ne paraissait 
point touche. 

«Miserable egoiste!» repeta le roi des 
goblins d'un ton plus meprisant encore, et 
derechef il agita sa jambe au-dessus de sa 
tete, et la fit descendre vivement sur les 
epaules du sacristain. Les gens de sa suite 
ne manquerent pas d'en faire autant. 


Bien des fois le nuage s'obscurcit et se 
dissipa, et de nombreux tableaux 
donnerent a Gabriel des legons, qu'il 
considerait avec un interet de plus en plus 
vif, quoique ses epaules devinssent 
brulantes, par l'application repetee des 
pieds des lutins. II vit que les horumes qui 
travaillent peniblement et qui gagnent, a 
la sueur de leur front une modique 
subsistance, sont cependant gais et 
heureux. II apprit que, meme pour les plus 
ignorants, le doux aspect de la nature est 
une source toujours nouvelle de delices et 
de tranquillite. II vit des femmes, nourries 
delicatement et tendrement elevees, 
supporter joyeusement des privations, 
surmonter des souffrances qui auraient 
ecrase des creatures d'une etoffe plus 
grossiere; et cela parce qu'elles portaient 
dans leur sein une source inepuisable 
d'affection et de devouement. Par-dessus 
tout, il vit que les hommes qui s'affligent du 


bonheur des autres, sont semblables aux 
plus mauvaises herbes dont la surface de 
la terre est infectee. Enfin balangant 
ensemble le bien et le mal qu'il observait, 
il arriva a cette conclusion que le monde, 
apres tout, est une espece de monde assez 
honnete et assez respectable. 

Aussitot qu'il en fut venu la, le nuage qui 
avait voile le dernier tableau sembla 
s'abaisser sur ses sens et l'inviter au repos. 
L'un apres l'autre les goblins s'effacerent, 
et lorsque le dernier eut disparu, Gabriel 
Grub s'endormit profondement. 

La jour etait avance, quand le sacristain 
s'eveilla. II se trouva etendu tout de son 
long dans le cimetiere, sur la tombe plate 
qu'il affectionnait. Sa bouteille d'osier, 
entierement vide, gisait a ses cotes, et son 
habit, sa beche, sa lanterne, tout blanchis 
par la gelee de la nuit, etaient eparpilles 


autour de lui sur la terre. La pierre sur 
laquelle il avait d'abord vu le goblin, se 
dressait la tout pres de la fosse a laquelle il 
avait travaille le soir precedent. 
Cependant, Gabriel commengait a douter 
de la realite de ses aventures, mais les 
douleurs aigues qu'il ressentit dans ses 
epaules, lorsqu'il essaya de se lever, 
l'assurerent que les coups de pieds qu'il 
avait regus n'etaient pas imaginaires. Il fut 
ebranle de nouveau en ne voyant pas de 
traces de pas sur la neige ou les lutins 
avaient joue a saute-mouton avec les 
tombes; mais bientot apres il s'expliqua 
cette circonstance en se rappelant que des 
esprits ne peuvent laisser derriere eux 
aucune impression visible. 

Quoi qu'il en soit, Gabriel se mit sur ses 
jambes aussi bien que le lui permettait la 
roideur de son epine dorsale; puis ayant 
secoue la gelee blanche de dessus son 


habit, il l'endossa, et se dirigea vers la 
ville. 

Mais son esprit etait entierement change, 
et il ne pouvait supporter la pensee de 
retourner dans un endroit ou son repentir 
serait mis en doute, sinon ridiculise. Il 
hesita pendant quelques instants, puis il se 
dirigea vers la campagne pour aller 
gagner son pain dans un nouveau pays, 
quel qu'il fut. 

On trouva ce jour-la dans le cimetiere, sa 
lanterne, sa beche et sa bouteille d'osier. 
On fit d'abord beaucoup de suppositions 
sur sa destinee, mais on decida 
promptement qu'il avait ete enleve par les 
goblins. Il se trouva meme des temoins 
tres-veridiques, qui declarerent l'avoir vu 
distinctement emporte a travers les airs, 
sur le dos d'un cheval brun, lequel cheval 
etait borgne, avait la queue d'un ours, et le 


train de derriere d'un lion. Au bout de 
quelque temps, cela fut cru devotement, et 
le nouveau sacristain avait coutume de 
montrer aux curieux, pour une bagatelle, 
un morceau assez considerable du coq de 
cuivre du clocher, detache par un coup de 
pied du cheval pendant sa course 
aerienne, et ramasse par ledit sacristain, 
dans le cimetiere, un an ou deux apres 
l'evenement. 

Malheureusement, la veracite de ce recit 
fut legerement infirmee par la reapparition 
inattendue de Gabriel Grub lui-meme, qui 
revint au bout d'une dizaine d'annees, 
vieillard pauvre et infirme, mais content. II 
raconta ses aventures au pasteur et au 
maire, de sorte qu' apres un certain temps, 
elles passerent dans le domaine de 
l'histoire, ou elles sont restees jusqu'a ce 
jour. Seulement ceux qui avaient cru a la 
breche du coq de cuivre, s'apercevant 


qu'ils avaient ete attrapes une fois, ne 
voulurent plus rien croire du tout. Ils 
prirent done un air aussi malin qu'ils 
purent, leverent les epaules, toucherent 
leur front, et murmurerent quelque chose 
sur ce que Gabriel Grub avait bu toute son 
eau-de-vie, et s'etait endormi sur la tombe 
plate. Quant a ses observations dans la 
caverne des goblins, e'etait tout 
simplement qu'il avait vu le monde et etait 
devenu plus sage. Neanmoins cette 
opinion ne fut jamais populaire, et 
s'eteignit graduellement. Quelle que soit la 
version veritable, comme Gabriel Grub fut 
affecte de rhumatismes jusqu'a la fin de ses 
jours, son histoire a tout au moins une 
moralite: e'est qu'un homme atrabilaire, 
qui boit tout seul la veille de Noel, peut 
etre bien sur de ne pas s'en trouver mieux, 
quand meme son eau-de-vie serait aussi 
bien rectifiee que celle du roi des goblins. 
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